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AVERTISSEMENT 


DES 


EDITEURS. 

1  ^  E  S  Oeuvres  Dramatiques  de  M  Hk 
Mercier,  ont  été  ft  bien  accueillies  du 
public  à  mcfure  quelles  ont  parti  par  pièces 
détacbées;  elles  ont  produit ,  &  ont  dû  prit» 
duire  en  effet ,  une  fenfation  fi  générale  ;  Us 
éditions  qui  s'en  font  faites  ont  été  fi  rapi» 
àement  épuifées ,  que  nous  avons  cru  fairt 
plaifir^  â?  même  rendre  un  fervice  bien 
réel  y  aux  perfonnes  qui  aiment  les  lectures 
de  ce  genre  ^  de  les  leur  préfenter  de  nouveau 
ralferhblées  en  trois  volumes^  fous  le  titre  dt 
Théâtre  de  Mr.  Mercier. 

I L  feroit  ajfez  inutile  de  vouloir  faire  ici 
reloge  de  cet  excellent  écrivain.  Qjiel  eft 
r/jomme  Jenfibh  &  honnête ,  fil  a  lu  les  dra- 
mes intéreffants  de  ce  peintre  de  la  nature 
&  des  mœurs, qui  n'ait fènti  alors  s*allumef 
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dans  fin  ame  le  noble  entboufîafme  qui  em- 
hrafa  V auteur  lui  -  même  ?  qui  n^ait  verfé 
de  ces  larmes  délicieufes  que  nous  arrache  , 
jouvent  malgré  nouSf  le  .tableau  bahik.mcnt 
contrajlé  de  la  vertu  malheureufe  &  triom' 
phante'lCejl  là  le  feul éloge  digne  de  rbomi 
n&  de  génie  ;  Sejl  du  moins  celui  qui  doit  k 
plus  flatter  fin  amour  propre,  Mr,  Mercier 
ta  mérité  cet  éloge  ;  il  l'a  obtenu ,  &  P ap- 
probation générale   &  fiutenue  des    amcs 
honnêtes  &  finfibles  le  vengent  jufijamment 
des  Jarcafmes  de  l'eiivie  &  des  criailleries  de 
r ignorance»    Mais  nous  oublions  que  ce  n'eft 
pas  du  mérite  de  Mr.  Mercier ,   &  de  la 
honte  de  [es  ouvrages  que  nous  nous  fimmes 
propofls    d'entretenir    le  leSleur,     Simples 
éditeurs  de  fis  ouvrages  dramatiques^   nous 
nous  bornons  à  rendre  compte  de  notre  travail. 

Il'  «'^y^  P^"^  ^^'^  "^  ^^'^  comioijjeur  qui 
ne  sappercoive  d'abord  combien  notre  Edf' 
tion  eft  fipérieure  à  celles  que  l'on  a  données 
à  Paris  des  différentes  pièces  que  nous  avons 
..raffemblées.  Scrupuleufiment  attentifs  à  tqyt 
ce  qui  pouvait  ajouter  quelque  beauté  à  cei 
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'ûuvrage ,  d'ailleurs /t  intérejjant  &  fi  inflruo 
tif^  nous  Savons  rien  négligé  pour  en  ren- 
dre la  partie  typographique  auffi  corre&e  , 
auffi  élégante  qu'il  nous  a  été  poffible.  Ce 
n^efi  pas  un  des  moindres  avantages  de  notre 
édition  ,  â?  ton  fait  qu'aujour^bui  Sejl  là 
bien  fouvent  le  feul  mérite  de  plus  (Cun  H» 
vre.  Mais  fi  la  bonté  du  papier^  la  beauté 
du  caraSlérc  ^r élégance  de  l'exécution  ne  lais- 
Jent  rien  à  defirer  aux  connoijjturs ,  mm 
ofons  nous  flatttr  qu'ils  applaudiront  de  mt' 
me  à  l'attention  que  nous  avons  eue  d'em- 
prunter  le  burin  des  meilleurs  artifles ,  pour 
orner  d'une  eflampe  de  caraclere  chacune 
des  pièces  de  notre  édition  :  mérite  qui  man- 
que à  la  plupart  de  celles  qui  ont  paru  en 
France  ;  mérite  après  tout  qui  ne  doit  point 
parottre  indifférent  aux  amateurs, 

II.  ne  nous  rcfie  plus  qiià  prévenir  nos 
lecteurs  que  notre  defiein  efi  de  compléter  et 
recueil  intèreffant ,  à  mefure  que  V auteur 
publiera  de  nouvelles  pièces:  &  nous  ofijns 
les  ajjurer  d'avance  que  nous  n'épargnerons 
ni  dépenjes  ni  foins ,  pour  que  la  fuite  de  ce 


TOI  A  VERT  ISS  B  M\E  N  T; 

théâtrt  réponde  ,  en  tout  ci  qui  dépe-idra  de 
fîotds^  à  la  beauté^  &9  mus  fie  craignons 
pas  de  le  dire,  à  la  perfe&ion  de  l'ouvrage 
■^e  mus  leur  prèf entons  aujourd'hui. 

Surs  Ravoir  tout  mis  en  vjage  pour 
jtous  prêter  au  goût  du  public  éclairé  y  nous 
nous  flattons ^:j^ue  notre  zèle,  aura  mérité  fez 
Juff rages-:  les  obtenir  ^  ce  fera  nous  encoura- 
ger à  de  nouvelles  entreprifes,   à  /le  fJQU- 
.  v^ux  efforts  pour  lui  plaire^ 
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I  o  R  s  Q  u  E    M.  Saurin   donna  Beverley ,  le  Pc* 

blic  parut  défirer  qu'on  traitit  le  fameux  fujet  de  Bar* 
nevelt,  ou  le  Marchand  de  Londres ,  qui  eft  com» 
me  le  pendant  du  Joueur.  La  pièce  Angioife  de  Lfl- 
lo  jouit  d'une  grande  réputation  i  elle  le  mcrice.  Il 
y  règne  cette  vérité;  ce  pathétique  attendriilunt ,  l'a. 
me  du  genre  Dramatique.  Les  adieux  de  Trumaq 
&  de  fon  ami  font  admirables  ;  mais  la  confufion  des 
Scènes ,  l'intérêt  coupé  &  dirifé ,  te  bizarre  â  côté 
du  fubîime ,  toutes  les  fautes  enfin  du  T'  m- 

glois  empêcheront  qu'elle  foit  jamais  repr^         .      r 
le  nôtre  dans  la  forme  où  elle  fe  trouve. 

Echauffé  par  le  défir  de  donner  un  Drame  utile  ,  \ 
J'ai  voulu  peindre  les  fuites  funeftes  d'une  liaifon  vi-i  * 
cieufe ,  rendre  la  paflîon  redoutable  autant  qu'elle  efl: 
dangereufe,  infpirer  de  l'éloignement  pour  ces  fem- 
mes charmantes  &  méprifàbles ,  qui  font  un  métier  de 
féduire,  montrer  à  une  jeuneflc  fougueufe  &  in>pru- 
dente  que  le  crime  fouyent  n'e^-pas  loin  du  liberti- 
nage ,  &  que  dans  l'ivreffe  enfin ,  on  ignore  jufqu'à. 
quel  point  peut  monter  la  fureur.  J'ai  tâché  de  Cur- 
A  % 
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monter  les  obftacles ,  &  d'accommoder  ce  fujet  â  no- 
ue Thtiâtre,  c'ell-à-dire,  à  nos  mœurs. 

Le  plan  du  Joueur  Anglo's  ctoit  fimple  &  alTezré' 
gulier  ;  le  plan  du  Marchand  de  Londres  eft  un  vé- 
ritable cahos  ,  où  il  eft  impoflîble  de  faire  entrer 
l'ordre  &  TunitCk  Tous  les  gens  de  lettres  ont  con- 
çu l'extrême  difficulté  qu'offroit  un  pareil  fujet.  Il 
falloit  néceflairement  mettre  fur  la  Scène  une  courti- 
fane ,  la  faire  parler ,  la  faire  agir  ,  montrer  un  jeune 
homme  livré  à  fes  charmes ,  abandonné  à  fon  génie 
corrupteur ,  &  l'idolâtrant  avec  le  tranfport  &  la  bon- 
ne foi  de  fon  âge.  Il  falloit  en  même  tems  écarter 
des  images  capables  de  flétrir  l'ame  ,  &  qui  l'obfedent 
fans  celTe  à  caufe  du  lieu  de  la  Scène.  Plus  le  pin- 
ceau devoit  être  naturel ,  plus  il  demandoit  à  être 
manié  avec  art. 

Cctoit  aflez  pour  moi  d'avoir  ces  conditions  à 
remplir.  Je  n'ai  pas  ofé  aller  plus  loin.  Barnevelt, 
aflTaflin  de  foa  oncle ,  revenant  les  mains  teintes  de 
fang  ,  montant  fur  l'écliafaud  pour  expier  un  parrici- 
de ,  auroit  à  coup  -  fur  révolté  les  fpeélateurs.  Nous 
compatilTons  aux  foibleflTes ,  aux  infortunes ,  aux  dé- 
fordres  mêmes  des  pallions;  mais  nous  n'avons  point 
de  larmes  à  donner  à  un  meurtrier.  Sa  caufe  nous 
devient  étrangère.  Il  n'eft  plus  compté  dans  la  fo- 
ciété.  Son  crime  pefc  à  notre  ame  &  l'accable;  rien 
ire  le  juftilîe,  rien  ne  l'excufe  à  nos  yeux  ,  à  le 
Théâtre  à  Paris  lii  pas  un  pont  de  communicatioa 
avec  la  grève. 
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Mais  comment  aiiiîî  r— ''^— -r  toute  la  force  théâ- 
trale. 5c  mL^nager  la  cL  Françoifc  qui,  dans 
ce  point,  me  paroît  jufte  &  refpedable?    Comment 
expofcr  la  pafïion  dans  toute  fon  énergie  ,    &  ne  j 
point  perdre  le  b'Jt  moral,   faire  frtîmir  &  ne  point- 
faire  horreur  ?   J*ai  conduit  le  Jeune  homme  fur  lo 
bord  de  l'abime.     Je  lui  en  ai  fait  mefurcr  toute  la 
profondeur.      Il  m'eût  été  fadle  de  l'y  précipiter. 
Mais  j'en  appelle  à  la  nation.     Auroit-cUe  vu  fans 
pâlir  un  forcené  guidé  par  la  forf  de  l'or  &    par- 
celle de  la  volupté ,  qui  couf  t  plonger  le  poignard  dan* 
le  fein  d'un  homme  vertueux  ?  Non ,  elle  eût  repous- 
fé  le  tableau,  parce  qu'il  n'eft  pas  fait  pour  elle,  & 
^'etle  ne  fuppofe  point  un  pwricide  au  milieu  des 
âmes  fenfiWes  qui  vienncrr  t  &  pleurer  I' 
fon  fpcdbcle.      On  peut  Ci.^  ^.  ... ,   effrayé  ,   ùms^ 
que  le  Poète  ferre  le  cœur  d'une  manière  trille  & 
défagréable.     Faut -il  blefler  pour  guérir?    Ne   fufH 
fit- il  pa.s  d'environner  lame  du  doux  fentiraeKt  de  la' 
pitié,  de  ce  fentimeot  vainqueur  qui  nous  replie  fur 
nous-mêmes,  &  qui  triomphe  d'une  manière  auflî 
douce  quùiiime?  Croira- 1- on  que  le  jeune  homme 
foible  &  trompé,  ne  pourra  ouvrir  les  yeux,  à  fôr- 
tir  de  l'enchantement  ,    fans  qu'on  lui  montre  dans 
l'enfoncement  du  Thtàtre  la  corde,  la  potence  &  le 
bourreau  ?  Et  pourquoi  dans  cette  fîtuabon  attendris* 
fante  &  terrible ,  où  la  voix  d'une  femme  commande 
unairaflînat ,    ne  pas  laiffer  au  jeune  homme  interdit 
&  déchiré  un  retour  â  la  vertu?   Ce  retout  n'efl-U 
pas  naturel,    &  le  nouveau  but  moral  qu'il  offre  en 
ilonnanc  une  idce  noble  des  forcçs  viflorieuTes  que 
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nous  recelons  en  nous  -  mêmes ,  n'eft  -  il  pas  fait  pouj 
fatisfaire   autant  le    Public   que   le   Philofophe? 

J'ai  donc  été  obligé  d'abandonner  la  Pièce  Angloii 
fe ,  &  de  faire  ,  pour  ainfi  dire ,  un  Drame  nou- 
Tçau.  J'ai  confervé  le  fond  de  deux  caraftères  ;  & 
j'ai  marché  ieul  pour  le  relie.  J'ai  regretté  de  n'a- 
voir pu  faire  entrer  dans  ma  Pièce  plufieurs  beautés 
de  l'Anglois:  mais  ayant  fuivi  un  plan  tout  différent, 
ces  beautés  nont  pu  trouver  leur  place.  Enfin ,  tra- 
vaillant pour  ma  nation ,  je  n'ai  pas  dû  lui  préfenter 
des  mœurs  atroces. 

."■"  T"'  *. 
Je  pourrois  donner  ici  mes  idées  fur  ce  genre 
utile ,  qui  met  dans  un  jour  fi  frappant  les  malheurs 
&  les  devoirs  de  la  vie  civile;    qui  ,    plus  que  l'or- 
gueilleufe  Tragédie,  parle  à  cette  multitude,  où  re- 
pofe  une  foule  d'ames  neuves  &  fenfibles,  qui  n'at>< 
tendent,  pour  s'émouvoir,  que  le  cri  de  la  nature. 
Je  pourrois  faire  voir  que  la  plupart  des  Auteurs 
Dramatiques  n'ont  malheureufement  travaillé  jufqu'icî 
]  que  pour  un  très -petit  nombre  d'hommes ,    que  les 
!  fuccès  qu'ils  dévoient  attendre ,  &  placer  dans  l'amé- 
'.'lioration  des  mœurs  n'ont  pas  répondu  à  leurs  ef- 
forts,  parce  qu'ils  ont  employé  leur  génie  à  tracer 
des  tableaux  fupcrbes ,  mais  le  plus  fouvent  de  pure 
fantaifie.     Quelque  beaux  qu'ils  puiflent  être  ^  ils  ne 
i  ft-appent  point  le  gros  de  la  nation  ,  parce  qu'ils  n'ont 
î  pas  un  rapport  néceiraire  avec  l'indruftion  pénérale. 
j-es  écrivains  comme  les  grands ,   ont  feinblé  dédai- 
ôpeî  rpreiile  du  pçuple, 
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Chez  les  Grecs  le  but  de  la  Tragédie  étolt  fenfi- 
We.'    Elle  devoit  nourrir  le    génie    républicain,  )$(; 
zendre  la  Monarchie  odieufe.    J'entends   fort  bieQ 
Corneille  ;  mais  il  fiauc  l'avouer  ,11  efl  devenu  pour 
j^ous  un  Auteur  prefque  étranger,    &  nous  avont 
perdu  jufqu'au  droit   de  Tadmirer.     Nous    aimon» 
ïç  polii  &  la  malTue  d'Hercule  e(t  noueufe.    Coir 
aeille  enfin  dévoie  naître  en  Angleterre.     Que  noua  , 
refte-t-il    prcfentement  à   faire,    fi    ce   n'eft  dc| 
combattre  les   vices   qui   troublent  l'ordre   focial  ?  | 
Voilà  toat  notre  emploi i&  puifqu'il  ne  s'agit  plut;* 
de  ces  grands  intérêts ,  à  jamais  fcparés  des  nôtres  »  î 
ce  font  mes  femblaWes  que  je  cherche ,   ce  font  eux 
qui  doivent  mintéreflèr ,  &  je  ne  veux  plus  m'attca- 
drir  qu'avec  eux. 

II   eft   donc  fingulier  que  parmi   tant  d'Auteur» 
que  leur  goût  portoit  à  la  recherche  &  à  la  pein- 
ture des  caractères,  prefque  tous  aient  dédaigné  le  • 
commerce  des  habicans  de  la  campagne  ,    ou  n'aien(  ; 
vu  en  eux  que  leur  grofllèreté  apparente.    Quel  tré-  ' 
for  pour  un  Poëte  moral ,  que  la  nature  dans  (à  fim- 
piicité  l  Que  de  chofes  à  peindre ,  à  révéler  à  l'oreil- 
le des  Princes.'  fi  je  ne  me  trompe,  vu  nos  progrès 
dans  la  Philofophie ,  ce  feroit  aujourd'hui  au  JMonar».  1 
que  à  defcendrc  au  rang  des  auditeurs ,    &  ce  feroi^f 
au  Pâtre  à  monter  fur  la  Scène.     L'inverfe  du  Théà-1 
tre  devicndroit  peut-être  la  forme  la  plus  heureufe» 
corama  la  plus  inftruclive.     Le  payfan  du  Danube 
paroît  uo  inftant  au  milieu  du  Sénat  de  Rome,  k 
devient  le  plus  éloquent  des  Orateurs. 
A4 
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•  Avouons  que  l'art  I>ramatique  n'a  pas  reçu  tout  fou 
effet,  qu'on  l'a  refTerré  dans  des  bornes  étroites ,  que 
)  nous  n'avons  prefque  point  de  Pièces  vraiment  na- 
|CionaIes,  que  le  goût  imitateur  a  profcrit  la  vérité 
précieufe ,  que  ces  Tragédjes  où  il  ne  s'agit  point  des 
Grimes  des  Têtes  couronnées ,  de  ces  crimes  ftériles 
dont  nous  fommes  las ,  mais  des  infortunes  réelles  & 
préfentes  de  nos  femblables ,  font ,   fans  doute ,    les 
plus  difficiles  à  tracer  ;  parce  que  tout  le  monde  eft 
juge  de  In  reffemblance  ,    &    qu'il  faut  qu'elle  foit 
exaéle ,  ou  l'effet  eft  abfolument  nul.     Le  Poëte  qui 
^  me  peindroit  l'indigent  lalwrieux  ,    environné  de  fa 
\  femme  &  de  fes  enfans ,    ^  malgré  un  travail  com- 
j  mencé  avec  l'aurore,  &  continué  bien  avant  dans  la 
[  nuit,  ne  pouvant  fortir  des  horreurs  de  la  miféroqut 
'  le  prefle,  m'ofFriroit  un  tableau  vrai  &  que  j'ai  fous 
les  yeux.     Ce  tableau  offert  à  la  patrie,  pourroit  l'é- 
clairer par  fentiment,  lui  donner  des  idées  plus  faines- 
de  politique  oc  de  légiflation ,    démontrer  leurs  vices 
aftuels ,  &  par  conféquent  il  feroit  plus  utile  à  tra- 
cer que  ces  lointaines  révolutions  arrivées  dans  des 
états  qui  ne  peuvent  nous  toucher  en  rien. 

Je  pourroîs  m'étendre  davantage  ;  mais  il  eft  trop 
aifé  &  trop  dangereux  de  s'ériger  en  légifkiteur.  L'a- 
mour propre  ,  d'une  manière  infenfible  &  prefque 
naturelle ,  vous  perfuade  que  Fart  &  vous ,  ne  faites 
qu'un.  II  faut  échapper  à  ce  piège  où  tombe  facile- 
ment la  vanité.  Cependant  le  critique  qui  n'a  qu'un 
goût  étroit,  qu'une  ame  fèche  &  ftérile,  s'imaginera 
que  l'art  eft  détruit ,  parce  qu'il  eft  modifié.  11  ne 
fentira  pas  que  l'art  n'a  fait  qu'augmenter  fes  riches- 

fes. 
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fes,  &  reculer  fes  bornes.  Tiifte  envieux,  froi4 
diflertateur ,  ne  fâchant  pas  màne  prévoir  qu'il  ri», 
que  de  rougir  le  lendemain  de  ce  qu'il  a  c^crit  la  veil- 
le, il  ofera  appeller  ce  genre  le  refuge  de  la  niedio- 
critL'.  Comme  fi  ce  nétoit  rien  que  de  peindre  avec 
fentlmcnt  &  avec  vérité  ;  comme  fi  le  génie  étoit  at- 
taché au  vêtement  Grec,  Perfe,  ou  Romain, &  dc- 
pendoit  fervilcment  de  tel  ou  tel  perfonnage  l 

Quelle  comparaif(Mî ,  dit  l'Auteur  de  la  Poétique 
Françoife,  de  Eamcvelt  avec  Athalie,  du  côté  delà 
pompe  &  de  b  niajefté  du  Théâtre .'  mais  auflî  quel- 
le comparaifon  du  côté  du  pathétique  &  de  la  mora- 
lité.' 

►    Le  vœu  général  de  la  nation,  je  l'oferal  dire,  cfl  i 
de  voir  enfin  des  Drames  qui  nous  appartiennent ,  &  f 
dont  le  but  moral  foit  plus  cfFeétif ,  comme  plus  près  ' 
de  nous.     Les  premiers  effais  ont  été  reçus  avec 
tranfporr.     Voyez  dans  toutes    nos   provinces  les 
fuccès  qu'ont  eu  le  Pérc  de  Famlleje  Pliilofophs  fans 
U/ivoiry  Beverley,  &c.  Chaque  citoyen  a  dit:  voilà  ce 
qu'il  faut  offrir  à  nos  cnfans ,  à  nos  fœurs ,  à  nos 
femmes.     Voici  enfin  des  leçons  qui  pourront  fruc- 
tifier dans  leurs  cœurs.     Plus  la  fable  approche  des 
événemens  ordinaires  ,   plus  elle  ouvre  dans  l'ame 
une  entrée  libre  aux  maximes  qu'elle  renferme  ,    dit 
Gravina. 

.     L'homme  de  génie,  qui  a  fait  le  Père  de  Famille , 
pourroit  en  cette  partie  enlever  tous  nos  homma- 
ges.   Ah .'  s'il  prenoit  les  pinceaux  de  cette  même 
A  s 
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maîn  qui  a  parcouru  le  vafte  champ  des  arts ,  coi»* 
me  tous  lés  états  de  la  vie  civile ,  qu'il  a  vus  &  fré- 
quentés ,  recevroient  de  fon  ame  féconde  &  brûlante 
la  leçon  d'une  morale  applicable  à  leurs  diverfes  con- 
ditions! &  que  deviendroient  alors  devant  lui  ces 
Auteurs  qui  vont  chercher  hors  de  leur  fiècle  &  de 
leur  patrie  une  nature  énergique  qu'ils  ont  foui  les 
yeux,  &  qu'ils  font  impuiflTans  à  peindre. 

A  mefure  que  les  lumières  s'étendent,  fe  foiti» 
fient,  naîffertt  dans  les  arts  de  nouvelles  combinai» 
fons.  Efles  font  le  fruiJt  du  tems ,  de  l'expérien- 
ce &  dé  îa  réflexion.  Il  eft  réfervé ,  fans  doute , 
au  fiècle  de  la  philofophie  de  donner  au  peuple 
un  genre  dont  il  puiffe  entendre  &  reconnoître 
les  perfonnages.  Le  fyftôme  dramatique  a  vifible^ 
ment  changé  depuis  Corneille  jufqu'à  La  Chauflfée  ; 
encore  quelques  nuances  de  plus ,  un  nouveau  degré 
de  vérité  &  de  vie ,  &  la  nation  bénira  fes  Poètes. 
On  doit  des  éloges ,  par  exemple  ,  à  M.  d'A  r- 
N  A  u  D  ;  il  vient  de  déterminer  un  nouveau  genre 
de  Drame  touchant  &  lugubre  ;  il  a  préfenté  les 
grands  combats  de  la  Religion  &  de  l'Amour ,  ces 
deux  puiffances  du  cœur  humain.  Il  l'a  vu  tel  qu'il 
eft ,  t-l  qu'il  gémit  dans  les  cloîtres  ;  &  combien  de 
cœurs  infortunés  fe  font  reconnus  dans  fes  tableaux .' 
Combien  d'autres  éviteront  d'oppofer  ain  fi  leur  foi- 
blefie  à  la  plus  tyrannique  des  paflîons.'  Quelle  for- 
ce, quelle  influence  les  écrivains  n'auroient-ils  pas 
fur  les  efprits ,  s'ils  ne  perdoient  jamais  de  vue  que 
les  talens  ne  font  rien ,  s'ils  ne  fe  tournent  vers  un 
objet  utile  /  Quelle  énqrgic ,  quel  triomphe  afluré 
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n'auroît  pas  en  môine-teros  notre  Théâtre  rfi ,  au  lîea 
de  le  regarder  comme  l'afîle  des  hommes  oififs ,  on 
le  confidéroit  comme  l'école  des  vertus  &  des  ^e-- 
voirs  du  cUoyeo.'  Quel  art  que  celui  qui,  concentrant 
toutes  les  volontés ,  de  tous  les  cœurs  peut  ne  faire 
qu'un  feu!  &  môme  cœur  !  Que  de  tableaux  éloquens 
nous  pourrions  enfin  expofer  en  partant  de  l'heureux 
p^int  de  vue  où  nous  fommesl 


PERSONNAGES. 


M 


R.    D  A  BEL  LE,    Chef  de  Bureau. 
L  U  C  I  L  E  ,  Fille  de  M.  Dahelle. 
JENNEVAL,  jeune  homme faifant fon  Droit ,  de^ 

rheurant  chez  M.  Dabelle. 
BONNEMER,  Caijier  de  M.  Dabelle^   ami   dé 

yenneval. 
D  U  C  R  O  N  E ,  Oncle  de  Jenneval. 
O  R  P  H 1 S  E ,    Coujine  de  Lucile  ,  nouvellement  nw- 

riée. 

ROSALIE. 

JUSTINE, /wmnfe  de  Rofalie. 
BRIGARD,  Efcroc,  Brétailkur y  &c. 
UN  COMMIS. 
UN  DOMESTIQUE. 


Le  Scène  eji  à  Paris, 


JENNEVAL 

O  U   L  B 

BARNEVELT  FRANÇOIS. 


ACTE    PRE  iM  1ER. 
SCENEPREMIERE. 

M.  Dâbille  Jeidy  ajjis  dtvant  une  table  couvent 

de  papiers.  Il  écrit. 

(Un  Commis  entre  ^  apporte  plufieurs  lettres^  M. 
'     Dabelle  tes  ouvre ^  ^  à  mejure  qu'il  les  lit,  il 
les  rend  6f  dit  :  ) 


R 


É  p  o  N  D  E  z  tout  de  fuite  A  ces  trois  Let- 
tres. .  .  Faites  expédier  le  Congé  à  ces  Soldats ,  qui 
'  ont  rempli  le  tems  de  leur  engagement.  Rendons 
des  Agriculteurs  aux  Provinces,  &  ne  violons  jamais 
la  foi  publique.  Elle  eft  encore  plus  facrée  que  cel- 
le des  particuliers.  Preflèz  cette  autre  expédition  : 
elle  eft  importante  ,  elle  intérefle  plufieurs  malheu- 
reux. . . 

(//  a  retenu  une  lettre  (fui  le  concerne  particulier 
rement.  Il  la  lit  ^  la  tient  décacJtette  à  la 
main.  Le  Commis fe  retire.) 

d  jour  eft  donc  fait  pour  me  furprendrc. . .  ÇEt 


J4  JENNEVAL, 

élevant  la  V6îx.  )  Non ,  non  ,  l'ambition"  de  m'aHier 
avec  un  homme  plus  puiflant  &  plus  riche  que  moi 
ne  m'aveuglera  point.  Je  veux  que  fa  main  fe  don- 
;îe  avec  fon  cœur.  Malheur  au  père  aflez  dur  pour 
faire ,  du  faint  nœud  de  l'Himen  ,  un  lien  tiflu  par 
l'intérêt.  Comte  «votre  lettre  me  fait  beaucoup  d'hon- 
neur ;  mais  fi  ma  fille  ne  vous  nomme  point ,  ma  ré- 
ponfe  eft  toute  faite. 


SCENE    IL 

U.   DABELLE,    LUCILE. 


M 


L  u  c  I L  E  allant  à  fon  père ,  ^  lid  baifant 
les  mains  avec  refpeS, 


ON  pcre:  •    j 

M.   D  A  B  1  L  L  E. 

Ëon  jour  mon  enfant.  Je  tattendois  ce  matin 
avec  plus  d'impatience  encore  que  les  autres  jours. 
Nous  devons  avoir  un  aflez  long  entretien  enfemble. 
J'ai  bien  des  chofes  à  te  dire ,  &.  je  défire  que  Lu- 
cile  y  réponde  avec  fa  franchifc  accoutumée. 

L  u  c  I  L  E. 

Vous  me  parlez  toujours  avec  tant  de  bonti. 
Vous  jugez  fi  favorablement  de  mon  cœur ,  que  je 
crains  de  ne  pouvoir  mériter  vos  éloges  .  .  .  Vous 
favez  le  plaifir  que  j'ai  à  vous  entendre ...  Je  ne 
lue  fuis  jamais  trouvé  embarrafféc  avec  vous  i  mais 
combien  de  fois  vous  m'avez  émuei 


t)    R    A    M    E.  t^ 

M.     D  A  B  £  L  L  B. 

Je  fuis  trop  loin  de  me  reprocher  la  douceur  doiit 
j*ai  ufé  envers  toi  pour  devoir  l'abandonner.     Ehî 
comment  peut  -  On  fe  réfoudre   à  ne  pas  traiter  fon 
enfant  comme  foi  -  môme  ?  Ce  n'eft  qu'aux  foins  pa- 
teiDels  qu'il  doit  reconnoitre  celui  dont  il  tient  la 
vie.  .  .  Afleyez  -  vous ,   ma  fille.  .  .    Je  fais  vous 
renâre  j'uftice.  .  .  (En  i'anîmant)  Lorfque  Peîpoufe 
chérie  dpnt  tu  me  retraces  tous  les  traits  ,    ainfi  que 
les  vertus ,  lorfque  ta  mère ,  orgueilleufe  de  remplir 
les  devoirs  qu'impofe  ce  nom  facré ,  t'allaitoit  fur  fes 
genoux ,  ma  Lucile  ctoit  encore  au  berceau ,  &  dans 
nos  doux  entretiens  nous  parlions  déjà  de  h  marier. 
Au  milieu  de  la  joie  dont  nos  c^oéuts  étoient  péné» 
très ,  nous  jetions  pour  elle  nos  regards  dans  l'ave- 
nir. .  .  {D'un   ton  non   moins  touchant,  mais  plus 
férieux)  Votre  mère  eft  morte  ,    Lucile  :   elle   m'a 
laiffé  feul  au  milieu  du  travail  de  votre  éducation  ; 
mais  l'ouvrage  commencé  par  fcs  mains ,    formé  fur 
le  plus  noble  modèle  s'eft  achevé  de  lui  -  même  ;  vous 
me  tenez  lieu  d'elle.  .  .  Mais  il  eft  une  fin  pour  la- 
quelle vous  êtes  née.     Chaque  âge  a  fa  dcflination , 
&  quiconque  ne  la  remplit  pas ,    fe  prépare  des  mal  • 
heurs  plus  grands  que  ceux  qu'il  croit  éviter.  .  .  Je 
fens  qu'il  vous  fera  dur  de  vous  fcparcr  d'un  père  ; 
c'eft  à  moi  de  vdus  preiter  de  choifir  un  époux.  .  . 
Il  faut  que  je  vous  quitte  un  jour ,   la  tombe  où  re- 
pofe  votre  mère  m'attend.     Alors  ne  m'ayant  plus  , 
lans  protefteur ,  fans  amis ,  vous  relieriez  feule.  (Lu- 
cile peinée  fe    levé  ^  voudroit  parler;    M.  Dabelk 
lui  prenant   les  mains)     Non,    ma  fille,    il  n'y  a 
point  de  réponfç  à  cds.    l^çteaiz  vos  lances  «  J» 
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mourrai  content,  mais  ce  fera  après  avoir  aflliré  vo- 
tre bonlieur.  , .  ., 

Pefons  donc  ici  nos  intérêts  :  vous,  vous  étonnez 
tous  les  jours  de  voir  des  maifons  ,    où ,    fous  une 
apparente  tranquillité ,  règne  la  difcorde  ;  des  Maî- 
tres durs  ou  gouvernés  par  leurs  valets  ;  des  femmes 
diflipées  &  fans  tendreffe;  des  chefs  de  famille  dont 
l'enfance  fe  perpétue  jufques  dans  la  vieillelTe.  O  ma 
Viille.'  voici  l'origine  du  mal;  c'eft  que  les  meilleures 
i-  qualités  le  cèdent  à  une  trifte  opulence.     On  court 
après  la  fortune ,  on  néglige  les  vertus  fociales.  Sous 
le  brillant  de  la  richefle,  lé  cœur  de  l'homme  fe  trou- 
ve fouvent  bien  pauvre.    On  fe  voit  trompé  lorfqu'il 
n'eft  plus  tems  (Je .^revenir  fur  fes  pas.      Je  vous  aï 
accoutumée  de  bonne,  heure  à  diftinguer  le  mérite  réel 
de  celui  qui  n'en  a  que  les  dehors.     Elevée  dans  la 
maifon  paternelle ,  vous  y  avez  vu  le  vrai ,   le  beau , 
J'honnête.    Le  vice  ne  s'eft  offert  à  votre  imagina- 
tion que  comme  ces  fantômes  qui  fe  perdent  dans 
l'ombre.    Voici  l'âge  où  la  raifon  fe  joint  chez  vous 
au  fendment.   Voici  l'inftant  où  je  dois  être  récom» 
penfé  de  mes  peines. . .  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma  fil- 
le, plus  des  trois  quarts  de  mes  jours  font  écoulés. .. 
Répondez  -  moi  :  aurai  -  je  la  confolation  de  vous  lais- 
fer  entre  les  bras  d'un  époux?  J'ai  toujours  attendu 
que  votre  cœur  parlât  :  je  l'avouerai ,  j'ai  épié  avec  une 
fecrète  impatience  jufqu'à  fes  moindres  mouvemens. 
Digne  de  choifir,  je  lui  en  ai  laifFé  la  liberté.   Ma 
maifon  s'efl:  ouverte  à  tous  ceux  qui  pouvoient  afpi- 
ler  à  votre  main.  Tous  fe  font  déclarés ,  &  vous  qui 
jouilTez  de  ma  confiance  &,  de  mon  eftime,  Lucile 
vous  ne  me  dites  rien.  L  u- 


DRAME.  I? 

L  U  C  I  L  E. 

Ofer  me  décider  fur  un  choix  flu'il  n'appartient 
«ju'à  vous  de  faire  ,  mon  père ,  trop  de  regrets  fui- 
vroient  mon  imprudence.  Cecte  liberté  meft  à  char- 
ge. Je  m'égare ,  je  me  perds  dans  1  examen  des  hom- 
mes répandus  dans  la  fociété ,  &  jugeant  trop  févèrc- 
sent  les  perfonues  que  vous  adoptez  peut  -  être ,  je 
préfère  lobéiffance.  Ceft  la  vertu  de  mon  fexe;  & 
elle  convient  parfaitement  à  ma  fituation.  Comniert 
▼otre  fille  ne  pourroit  -  elle  pas  aimer  celui  que  vous 
aurez  choifi  pour  fils?  nommez -le  feulement ,  je  lui 
trouverai  des  vertus. 

M.   D  A  B  E  L  L  E< 

Aucun  n'eft  adopté  ;  non ,  crois  -  en  ton  pcre.  Si 
j'écoutois  mon  cœur ,  tremblant ,  irréfola ,  je  n'ofc- 
rois  jamais  prononcer  fon  nom.  Je  ferois  plus  févcrè 
que  toi-même,  &  la  tendrefle  d'un  père  furpafleroit 
encore  ta  délicateflè.  Je  ne  vois  que  trop  combien 
Jes  mœurs ,  de  joiir  en  jour  plus  corrompues  ,  ren- 
dent le  plus  heureux  des  liens ,  le  plus  difficile  à  for- 
mer; mais  enfin  il  eft  un  terme  pour  fe  décider.  Ne 
point  trouver  d'hommes  avec  qui  tu  crufles  pouvoir 
paffer  ta  vie ,  ce  feroit  fdre  un  outrage  à  la  fociété. 
Le  jeune  homme  que  tu  aimeras,  fût- il  fans  ver- 
tus ,  ne  vivra  pas  longtems  avec  toi  fans  les  con- 
noltre. 

L  u  c  I  L  r:. 

Mon  père ,  épargnez  votre  fille  ,*  vos  buangci 
l'ont  fait  rougir. 

Ttmt  L  B 
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M.    D  A  B  E  L  L  E. 

C'eft  par  elles  que  je  t'encourage  à  t'en  rendre  en- 
core plus  digne.  Lucile ,  quand  je  te  loue  d'avance 
de  faire  le  bonheur  d'un  honnête  homme,  c'efl:  que 
je  fuis  fur  que  tu  le  feras.  Le  rang  &  les  richefles 
font  à  tes  yeux  comme  aux  miens  de  futiles  chimè- 
res. Tu  n'écouteras  que  la  voix  de  ton  cœur.  Parle, 
J'attends  ton  aveu. 

Lucile    avec  embarras. 

Eh  bien  je  dompte  ma  timidité.  Nommez -moi 
donc  ceux  qui  fe  font  déclarés.  Si  quelqu'un  d'en- 
tr'eux  peut  me  décider ,  je . . . 

M.     D  A  B  £  L  L  £. 

Mais  perfonne  n'ignore  ce  qui  attire  ici  Dorimon , 
le  jeune  Voclair.  Madame  Defmare  vient  tou« 
les  jours  pour  fon  fils;  M.  VerfaI  &  le  Confcillerfe 
fuivent  d'aflez  près.  Ils  t'ont  donné  tout  le  loifir  de 
les  connoîtrc ,  &  chacun  demande  la  préférence, 

Lucile. 

Puis  -  je  parler  hardiment  fur  leur  compte  ? 

M.    D  A  B  E  L  L  E. 

Il  le  faut>  ma  fille. 

Lucile. 

Eh  bien ,  je  ne  vois  dans  aucun  deux  celui  que 
je  nommerai  mon  époux.  M.  Dorimon  fe  déguife 
tropi  Ebes  yeux.  On  rvoit  qu'il  tremble  de  fettion- 
trer  tel  qu'il  eft.  Il  me  fenible  appeicevoir  en  lui 
un  caia(5tère  qu'il  n'eft  pas  facile  d'approfondir ,  &  je 
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redoute  un  homme  impénétrable»    Pour  le  jeune  Vo- 
dair ,  il  eft  tout  fuperliciel.  II  ne  m'a  pas  encore  dit 
un  mot  qui  ferve  à  me  prouver  qu'il  puiiFe  pçnicrr. 
Le  fils  de  Madame  Defmare  eft  un  homme  trop  in- 
décis pour  que  je  penche  jamais  en  fa  faveur.   Je  lai 
Vu  dans  une  heure  changer  trente  fois  d'avis  au  pré 
de  ceux  qui  fe  jouoîent  de  fa  volonté.    Le  Confciller 
a  eu  le  malheur  de  fe  voir  trop  jeune  en  place;  il  n'a 
rien  appris;  il  tranche,  décide,  &  fe  croit  juge-né 
de  l'Univers:  je  l'ai  trouvé  trop  grave  pour  de  peri- 
tes  chofes,  &  trop  inconfiquent  pour  des  affaires  où 
l'intérêt  général  fe  trouvoit  compromis.  Qmrn  â  M. 
Verfal ,  il  ne  m'a  fait  jufqu'ici  la  cour  <ju'^  paroifl*4nt 
fous  un  habit  plus  élégant  que  celui  de  la  veille  ;  il 
femble  n'exifter  que  par  fcs  belles  dentelles  &  par  les 
fleurs  de  fa  vefte.  Enfin  j'ai  beau  vouloir  trouver  ua^ 
mérite  qui  m'attache,  je  ne  vois  autour  de  moîqu*urt 
éclat  emprunté.  Eft -ce  ma  faute  fi  vous  m'avez  ren-^ 
due  û  difficile?  Celui  qui  vous  appellera  fon  père  ne 
doit-il  pas  poIFéder  quplqu'une  de  vos  qualités  ? 

M.    D  A  B  £  L  L€. 

Peut-être  y  fuis -Je  ,   le  Comte  de  Stol;  qu'en 
penfes  -tu? 

L  w  c  I  L  c  «VW"  étcnnement. 
Le  Comte ,  mon  père  / 

M.  D  A  B  E  L  L  E  enfourianK 

Voici  fa  lettre,  vous  me  dicterez  la  répoofe.  CZ»«« .) 
tile  reçoit  la  lettre  ^  la  lit  )  Mais  dis  -  moi  tout  de 
fuite  fi  c'eft  lui.    Devenir  ComtÇiTe  eft  un  appas  à 
faire  tournsr  une  tête  î 
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aa  JENNEVAL. 

L  u  c  I  L  B,  avec  noblefj'e. 

Heureufement ,  tout  ce  clinquant  ne  m'éblouit  pas. 
Je  me  repréfente  le  Comte  dépouillé  de  fcs  titres  & 
de  Tes  biens.  Je  ne  vois  pas  qu'il  mérite  de  l'empor- 
ter fur  fes  rivaux.  Je  ne  l'aime  point. 

M.    D  A  B  £  L   L  £. 

Et  tu  n'aimerois  perfonne? 

L  u  c  I  L  E ,  héjitant. 

Non ,  mon  père. 

M.  D  A  B  E  L  L  E ,  d'un  ton  affe^ueux  ^  ferme. 

Lucile!  me  parlez -vous  vrai? 

L  u  c  I  L  E. 

Vous  me  prefTez. ..  Vous  m'arrachez  un  fecret.». 
Mais  comment  réfîfter  à  l'afcendantde  vos  bontés?... 
Comment  vous  taire. . .  Il  faut  vous  obéir. 

M.    D  A  B  B    L  L  E. 

S'il  eft  des  fecrets  que  tu  ne  puifTes  épancher  dans 
le  fein  d'un  père  qui  te  traite  en  ami ,  je  ne  demande 
plus  rien. 

Lucile,  avec  tendrejje. 

Je  n'aurai  jamais  d'autre  confident  que  vous.  Vous 
me  guiderez ,  vous  me  confolerez. . .  Je  crains  d'ai- 
mer... Je  crois  que  j'aime...  Je  fais  un  effort  fur 
moi-même,  c'eft  le  plu  grand,  fans  doute. ..  Mais 
du  moins  n'oubliez  pas... 

M.     D  A  B  R  L  L   E. 

Eh!  ma  fille,  méconnoitrois-cu  ton  père? 


DRAME.  2j 

L  U  C  I  L  E. 

Le  cœur  me  bat:  pourquoi  donc  fuis- Je  fî  ttcoh 
blante  ? 


SCENE    IlL 

M.  DABELLE,LUCILE,BONNEMER. 

(Bonnemer  eft  entré  à  pas  lents  y  le  front  baijJH^ 
les  bras  croifés.') 


V 


M.    D  A  B  E  L  L  £.. 


o  I C  I  Bonnemer.  (^  part.)  Il  paroît  afflige. 
{Mata.)  Qu'avez- vous  mon  ami?..  Vous  me  parois, 
fez  tout  troublé.  Puis  -je  Ci  voir  quel  chagrin  ?. . 

Bo  NN£MER,  <tun  ton  tri/te. 

Ah.'  Monfieur,  on  eft  bien  trompé  dans  cemorN 
de.  Il  faut  renoncer  dc^formais  au  doux  plaifir  de  Iz 
confiance.  Tel  qui  porte  une  phifionomie  honnête , 
porte  une  phifionomie  menteufe.  Dans  ce  ficclei  la 
jeuneflc  eft  impénétrable.  Cette  Ville  malheureufe 
eft  fi  propre  à  favorifer ,  à  entretenir  fes  défordres. 
Qui  l'eût  dit?..  Jenneval...  Malheureux  jeune- 
homme! 

M.  Dabelle,  furpris. 
Eh  bien  Jenneval?    (^fa  fille  qui  fait  un  mouve- 
ment  pour  fe  retirer.)  Demeurez  ma  fille,   nous   de- 
vons reprendre  notre  entretien. 
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22  JENNEVAL 

BtfSatMEK. 

Monfleur ,  j'ai  connu  fon  père.  Nous  fumes  atnis 
trente  ans.  II  mourut  dans  mes  bras.  Il  m'a  recom- 
mandé fon  fils  en  expirant.  Veillez  fur  lui  ,  me  dit- 
ïï,  gufdez  fa  jeuneflie  ,•  il  fera  fufceptible  de  grandes 
paffions;  préfervez-lé  des  malheurs  qu'elles  enfan- 
tent. Se  pourroit  -  il  qu'une  fource  auflî  pure  fe  fû{ 
<X)rrompue,  qu'il  eût  dégénéré  de  ce  fang  vertppuj^î^ 
Il  paroifToit  fi  fage ,  û  rangé  ! . .  Non  ,  c'eft  unQ 
çhofe^  qui  me  pafle  encore. .  .  Malheureux  Jcnne- 
val! 

L  u  c  I  L  E,  a  part. 

O  ciel  !  Que  Va  - 1  -  il  annoncer  ? 

M.    D   A  B  E  L  L  E. 

Eh  bieq  ;  qu'a  - 1  -  il  fait  Jenneval  ?   Poiïedcz-vous. 

B  o  N  KE  M  E  R. 

Ah .'  vous  allez  être  pénétré  de  douleur.  Ce  jeune 
homme , dont  vous  m'avez  vu  l'ami  fi  zélé ,  neft plus 
digne  de  mon  amitié.  Il  m'a  traln\ 

Mé    D  JL  B  £  L  L   E. 

Comment? 

B  o  N  N  E  M  E  R. 

-  -Je  l'avois  chargé  d'aller  recevoir  cette  lettre  do 
change  que  je  dois  repbourfcr  demain  en  votre  nom. 
Eh  bien,  A'Qnfîeur,'j*3i  dçs  nouveIlq§ pofitives  qu'il 
»  reçu  l'argent,  &  depuis  ce  jour  je  ne  l'ai  poinÇ 
fevu, 


DRAME.  13 

.i  L  u  c  i  L  E^,  à  part. 

MaTheDreufc'  cache  ton  trouble. 

M.  P  A.ï  E  >  L  E ,  froidement. 

Mais  ne  m'avez  -vous  pas.  dit  qu'il  étoit  à  U  caa»«^ 
{lagne,  cbe2  foa  oncle, depuis  quatre  jours? 

B    O  K  K  B  M  E  R. 

Et  voill  ma  faute.  J'ai  voulu  cacher  quelque  tems 
la  fienne.  J'ai  déguifé  la  trifte  vérité  pour  lui  donner 
le  tems  du  repentir.  C'ell  moi  qui  ai  introduit 
Jenneval  dans  cette  refpeftable  maifon  ,  l'afile  des 
vertus.  Il  obtînt  votre  effime ,  je  voulois  U  lui  con- 
fervcr;  mais  hcîas  !  c'cft  un  Jeune  homme  perdu. 
Qu'il  me  caufe  de  chagrin .'  J'ai  cru  que  h  feule  idée 
de  mes  inquictudes  le  raméneroi(  vcrs^  moi  ;  mais  on 
l'a  vu  promener  fcs  pas  dans  une  de  ces  maifonsécai' 
tées ,  où  la  débauche  fans  doute  entretient  fes  tris- 
tes vii5b'mes.  Jugez  fi  je  dois  encore  l'adopter  pour 
mon  ami,  &  fi  je  n'ai  pas  des  larmes  à  verfer  fur 
cette  ame  honnête  qu'un  moment  a  corrompue.  Je 
rcculois  toujours,  enfin  il  a  bien  fallu  vous  tout  a- 
voucr. 

M.   D  A  B  ELLE. 

Ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  m'étonne  & 
m'afflige.  Je  lui  ai  connu  de  la  droiture ,  des  mœurs  ; 
«ette  aflion  eft  bien  contraire  àfon  penchant  naturel; 
mais  la  fougue ,  l'emportement,  la  jeuneffe ,  l'exem- 
ple... On  l'aura  féduit,  mon  cher  Bonnemer ,  on  l'au- 
ra féduit»  Vous  avez,  befoin  de  courage  &  de  vigi- 
lance. Agilfez ,  mais  prudemment;  taifez  cette  avan- 
turc.  Un  mot  prononcé  dans  la  première  chaleur  du 
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ri4  JENNEVAL. 

refTentiment  a  fait  quelquefois  un  tort  irréparable  ; 
deux  mille  écus  ne  font  rien  ,•  mais  perdre  un  çceur 
fenfible  &  bien  né ,  voilà  ce  qu'il  eft  important  de 
prévenir.  Souvent  une  imprudence  a  reçu  dans  la 
bouche  de  la  malignité  tous  les  caractères  du  crime , 
&  l'on  a  flétri  pour  le  refle  de  fes  jours  un  homme 
vertueux  ,  mais  foible.  Tout  en  l'obfervant,  ayez 
l'air  de  vous  repofer  de  fa  conduite  fur  loi -même  , 
marquez  -  lui  encore  de  l'eftime  ;  s'il  revient  repen- 
tant, il  aura  toujours  les  mêmes  droits  fur  mon  cœur. 
Courez,  arrachez -le  au  vice  ,  il  reconnoîtra  votre 
vçix ,  il  fentira  le  remords  &  nous  le  retrouverons 
tel  que  je  l'ai  connu. 

BoNNEMERjfn  regardant  Lucile. 

Ah  !  Mademoifelle  ,  quel  père ,  &  pour  moi  quel 
ami!  (à  M.  Dabelle)  Votre  générofité  ruveille  la 
mienne.  La  pitié  fuccede  à  mon  indignation.  Com- 
ment ne  ferois-je  point  indulgent  V  c'efl  vous  qui  m'en 
donnez  l'exemple. 

M.    P  A  B  E  L  L  E. 

Les  momens  font  chers.  Prévenez  les  progrès 
rapides  de  In  corruption  ,*  mais  couvrez  fa  faute  du 
voile  le  plus  fecret.  faites -lui  môme  entendre  que 
je  n'ai  rien  appris.  Que  la  honte  s'éveille  dans  fon 
ame  fans  qu'il  connoilfe  l'affront  ;  car  quiconque  fe 
voit  une  fois  avili  n'a  plus  le  courage  de  rentrer  dani 
le  fentier  de  la  vertu. 

BONNEME    R. 

Ah!  Que  ne  peut -il  vous  entendre' 


DRAME,  ,«5 

SCENE    IV, 
M.  DABELLE,  LUCILE. 

M.    D  A  B  s  L  L.  £. 

J\_L  A  fille ,  cet  honnête  homme  nous  a  troubltîs. 
Mais  tu  pleures ,  tu  t'attendris  fur  cet  infortuné  qui 
s'égare. . ,  Va ,  il  peut  fe  relever  de  (a  chute  &  tirer 
un  plus  grand  éclat  de  (a  faute  même...  J'ai  vu 
tes  larmes ,  embrafle  -  moi ,  &  furtout  ne  me  déguife 
plus  rien. 

L  O  C  I  L  s. 

J'étols  prête  à  céder  â  vos  inllances  ,  mon  père. 
Imprudente!  j'aurois  prononcé  peut-être  un  nom 
qui ,  l'inftant  d'après  ,  m'eût  fait  rougir. . .  Non  , 
fouffrez  que  je  vous  rende  le  droit  ^  vous  ap- 
partient; eftc«  à  moi  de  çhoifir,  quan^  vous-même 
êtes  embarrafTé. .  .  Que  d'exemples  effrayans  pour 
une  fille  craintive  ! . . .  Vous  le  voyez ,  Jenncval  & 
tant  d'autres  dont  la  conduite  paroiflbit  exempte  de 

blâme La  jeunefle  fe  corrompt  de  plus  en  plus; 

&  comme  vous  le  difiez  il  y  a  un  inftant ,  le  maria- 
ge ,  dans  ce  fiècle ,  eft  un  nœud  trop  dangereux  à 
former....  Laiflez-moi  toujours  vivre  auprès  de 
vous.  Je  vous  en  conjure  au  nom  de  vos  bont js. 
Croyez  que  le  plaifir  de  vivre  avec  un  père  peut  ba- 
lancer celui  d'avoir  un  époux.  Pourquoi  tant  crain' 
dre  d'un  avenir  dont  le  ciel  prendra  fpin  ? 
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i$  J  E  N  N-  E  V  A.L, 

""-'-  -JH.  D  Aa-iLLE.      '^  ;:         T. 

J'interprète  ton  filence,  me  chère  fille,  il  m'înté- 
refle,  il  me  touche. . .  Va,  mon' enfant,  je  fai  qu'il 
cft  un  age^  qu'il  eft  des.  paflRcBTs. . .  Mais-  elles  ne  fe- 
ront pas  plus  fortes  que  l'amitié  ,  que  les  principes 
d'honneur,  que ia  vertu»:. •  Galrae-toi. 
L  u  c  I  L  E. 

Pardonnez  à  votre  fille, . . 

Un  Domesïique  e«tr#. 

Monfreufi  M.  J«nneval  demande  à  vous  parler  ciî 
^^ticulicf.-"  ' 

L  u  c  I  L  E. 

Je  ne  fupporteraï  jamais  fa  vue. . .   Ah .'   mon  pè- 
le,  fouffrez  que  je  me  retire. 

M.^    D  A  B  E  L  L  E. 

Allez,  ma  fiHt: 

L  u  CI  L  E  fait  deux  m  tms  pas  ^  ^re- 
venant ,  eUe  dit. 

Cependant  û  vous  étiez  fàché'contjrc  moi,  j'aime- 
rcùs  mieux  vous  dire  tout. 

M-   D  A  B  E  L  L  E. 

Va,  mon  enfimt ,  ton  cœur  ne  peut  être  long- 
tems  à  mes  yeuK  une  énigme  difficile.  (/?«/).  En  croi- 
rai-je  mes  foupçons!  Ciel.'  cli;mgo  fon  cœur,  ou 
^u  moins  rends  digne  du  ficn  le  cœur  qui  s'eft  égaré. 


DRAME.  i; 

SCENE    V. 
M.  DABELLE,    J|:NNEVAL. 

V  ./u  .  ■-■■     ■.•     "J 

J  E  N  N  E  V  A  L  entre  w  regardant  sHU  Jm$ 

±\X  o  N  s  1 1:  u  R  ,  j'ai  longtems  l^ancé  la  àému^ 
çhe  que  je  viens  l'aire. ...  Je  raaiche  en  tremblant  » 
|e  parcours  avec  effroi  cette  niairon  qiil  m'ell  fi  con- 
nue. . ,  Coupablç ,  je  n'ofe  lever  les.yeux  \cis  vous. 
Ah!  Dieu,  qu'il  eft  cruel  de  porter  la  confufion  fur 
le  front  &  le  remords  dans  le  cœur...  J'ai  été  un 
ingrat,  j'ai  trahi  la  confiance  d'un  bienfaiteur,  j'ai 
mis  votre  ami ,  le  mien ,  dans  le  plus  cruel  embar- 
ras. Plaignez -moi,  plaignez  un  malheureux  jeune 
homme  qui  chérie  l'honneur  &  qui  a  fait  une  adion 
déshonorante.  Mais  quelque  étonnante  que  vous 
paroiffe  ma  conduite ,  je  ne  puis  accufer  ici  Pemploî 
que  j'ai  fait  de  cette  fomme:  je  la  dois,  c'eft  une 
dette  facréc  ;  c'eft  la  première  fans  doute  que  j'ac- 
quitterai. . .  permettez  qu'à  l'inftant  même  je  vous  of- 
fre des  engagcraens. . . 

M.   D  A  B  E  L  L  E. 

Quels  font  ces  engageraeqs,  Monfieur? 

J  E  N  N  B  V  A  L. 

De  vous  fîgner  une  obligation  dont  vous  me  d'iAr- 


t9  J  EN  N  E  V  A  L: 

terez  la  forme.   Je  fuis  encore  en  tutelle;  mais  bien- 
tôt j'efpere. .. . 

M.   D  A  B  E  L  L  E. 

Jenneval ,  répondez  -  moi ,  &  ofe«  me  regarder. 
Quelque  aiFaire  fecrète  ,  quelque  accident  imprévu 
vous  auroit- il  forcé  à  détourner  le  dépôt  qui  vous 
étoit  confié  ? 

Jenneval. 

Rougirois-je  devant  vous  fi  je  n'étois  que  mal- 
heureux ?  Viendrois-je  le  front  baiffé  fubir  l'affront?.... 
Vous  me  pardonneriez ,  JMonfieur ,  que  je  ne  me 
pardonnerois  pas  à  moi-même.  Je  pourrois  inven- 
ter ici  quelque  excnfe  pour  colorer  ma  baffeffe;  mais 
ma  bouche  ne  fait  point  proférer  un  menfonge. . . 
N'attendez  de  moi  aucun  autre  aveu.  Dans  un  trou- 
ble inexprimable  &  nouveau  pour  mon  cœur ,  je  me 
trouve  emporté  malgré  moi  ;  voilà  tout  ce  que  j© 
puis  vous  dire. 

M.    D  A  B  E  L  L  E, 

Emporté  malgré  vous ,  foible  jeune  homme .'  Vous 
le  croyez. . .  Ajoutez  un  pas  de  plus  à  la  démarche 
que  vous  venez  de  faire,  &  je  vous  reponds  de  l'es- 
time univerfelle.  Votre  fenfibilité  a  befoin  d'im  frein 
puiflànt  qui  la  réprime.  Si  les  pallions  nous  égarent» 
la  voix  d'un  ami  peut  nous  remettre  dans  le  fender 
que  notre  aveuglement  abandonnoit.  Il  peut  nous 
guérir ,  nous  cojîfoler ...  Ma  raaifon  eft  toujours  à 
vous,  cher  Jenneval ,  demeurez- y  ,  &  puiflTe  l'air 
qu'on  y  refpire,  faire  rentrer  dans  votre  ame  le  cal- 
me &  la  tranquillité  de  la  raifon. 


DRAME.  1^ 

J  E  N  K  E  V  A  L ,  du  ton  le  plus  towhi^ 

Je  me  fens  indigne  de  l'habiter  déformais.  Je  ne 
fuis  pas  né  pour  ce  paifible  afile.  Son  fouvenir  ne  me 
quittera  point ,  mais  il  fera  toujours  comme  un  poids 
accablant  qui  pèfera  fur  mon  cœur. . .  Par  pitié  ou- 
bliez -  moi. . .  Ne  me  lailTez  pas  voir  tant  de  bontés , 
faites  plutôt  éclater  votre  indignation. . .  Abandonnez 
un  homme  qui  s'eft  avili ,  &  ne  fongez  qu'à  ce  qu'il 
vous  dote 

M.  Dabxllk. 

Ce  que  vous  me  devez  n'eft  ri«n  en  comparaîfon 
de  ce  que  vous  vous  devez  à  vous  -  môme. . .  Vous 
parlez  d'engagemens. . .  Si  vous  ignorez  ceux  que 
vous  avez  contrariés  avec  moi ,  malheur  â  vous  ;  vo- 
tre dette  ne  s'acquitera  jamais  ;  vous  avez  de  la  gran  - 
deur  d'ame ,  ne  la  pouflez  point  jufqu'à  l'orgueil,  l^a 
vertu  n'eft  pas  bornée  à  ne  commettre  aucune  faute , 
mais  a  réparer  relies  qu'on  a  commifcs.  Confultez 
l'honneur  &  vos  devoirs ,  &  venez  me  parler  enfuite. 
Vous  pe  m'avez  vu  ni  chagrin  ni  févcrc  ;  fi  votre 
cœur  s'obftinc  à  vouloir  conferver  des  fccrets  aufli 
myftérieux  que  les  vôtres. . .  Vous  les  garderez ,  Mon- 
fieur.  {Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller  ^  revient 
en  dijant.)  Jenneval,  écoutez.  Vous  n'avez  rien 
perdu  de  mon  eftime  &  de  mon  amitié  ;  je  vous  le 
répète.  Attendez  ici  Bonnemer;  vous  avez  bcfoin 
d'un  ami  fage  &  prudent  &  je  me  plais  à  penfcr  que 
vous  méritez  encore  d'avoif  ud  tel  ami. 


So  JE  N  NE  VAL. 

SCENE    VI. 

J  £  N  N  E  V  A  Lffeul. 

J  É  T  0  T  S  prêt  de  tomber  à  fes  pieds.  Qui  m'ar- 
rêtoit? . .  Rofalie,  Rofalie ,  laifTe-  moi  refpirer.  Tu 
maîtrifes  tout  mon  être.  Tout  ce  qui  n'eft  pajs  toi 
n'a  plus  d'empire  fur  mon  amc. . .  Cruelle  !  tu  fem- 
bloîs  me  promette  le  bonheur. . .  Hélas/  au  lieu  de  te 
rendre  heureufe ,  je  me  perds  avec  toi  ;  c'ed  pour  toi 
feule  que  j'afpire  à  des  biens  dont  je  favois  me  pas* 
fer. . .  Que  le  féjour  de  cette  maifon  me  paroît  tran- 
quille! . .  Où  efl:  le  tcms  que  je  pouvois  l'habiter  fans 
rougir?. .  Où  retrouver  ce  calme  déHcieux  qui  m'ac* 
compagnoit  près  de  Lucile?..  Quel  doux  fentimcnt 
me  faifoit  trélTailIir  à  l'afpeft  de  fonpcre?...  Je  le 
regardois  déjà  comme  le  mien. . .  Sa  candeur ,  fes  ver- 
tus.. .  Ai-je  oublié  jufqu'à  fa  tendrelTc?  Rofalie,  Ro- 
falie ,  ah  !  pourquoi  l'amour  que  tu  m'infpircs ,  m'em- 
porte-t-il  tout-  à  -  coup  fi  loin  de  mes  devoirs  ? . .  Lu- 
cile ne  m'a  jamais  rendu  coupabte. . .  Fuyons  ces  lieux 
où  chaque  objet  me  fait  un  reproche. . .  Souveraine 
de  mon  cœur,  l'afcendant  de  tes  charmes  m'entraî- 
ne. . .  Je  ne  puis  te  réfifter. . .  difpofe  de  mss  jours. 
Heureux  ou  malheureux ,  mon  fort  efl  de  vivre  à  tes 
genoux. 

Fin  du  premier  j4Sie, 


©RAME.  s#. 

A    C    T    EU. 

La  Scène  reprêfente  rappartement  d?  Rofalie.  L'amm- 
blâment  eji  neuf.  Une  toilette  efi  toute  drejjee  :  Rs' 
faite  eft  dans  un  déshabillé  élégant. 

SCENEPREMIERE. 

ROSALIE,   JUSTINE. 
Rosalie,  enfs  regardant  dans  le  miroir* 


C 


o  M  M  E  N  T  mo  trouves  •  tu  ce  matin  :  J'ai 
peu  dormi ,  mes  yeux  ont ,  je  crois ,  perdu  quelque 
chofc  de  leur  vivacité. 

J  U  6  T  I  N  K. 

Oh  ,  je  vous  confeille  de  vous  plaindre.  ]smm 
vos  grands  yeux  noirs  n'ont  élé  plus  doux  &  plu« 
bxilians,  &.  je  ne  fais  quel  air  de  tcndreflè  répandu 
fur  votre  phiûonomie  la  rend  charmante,  &  votro 
fourire. . .  Vos  yeux  font  tout  ce  qu'ils  veulent  fai- 
re...  Hier  encore,  Jcnneral  les  contemploit  avec 
un  traufport  fi  vrai  &.  toujours  fi  nouveau  que  je  pre- 
nois  du  plaifir  à  le  confidérer  dans  l'extalè  de  Ta* 
mour. 

Rosalie. 

De  forte  que  Jeraicval  leparoît  toujours  beaucoup 
amoureux  de  moi  ? 


3«  J  E  N  N  E  V  A  L. 

Justine. 

A  mefure  qu'ils  jouiffbient ,  fes  regards  devenoient 
plus  avides:  ce  jeune  homme  brûle  d'une  flamme 
bien  fincère. 

Rosalie. 
Il  eft  aimable,  je  l'avoue;  mais  il  a  un  défaut. 

Justine. 
Lequel,  s'il  vous  plaît? 

R  O  s  A  L  I  Ëi 

Mais  c'eft  de  n'avoir  pas  feulement  dix  mille 
écus  de  rente.  Il  a  le  cœur  tout  neuf,  &  l'efprît  ro- 
manefque.  J'ai  foin  d'entretenir  cette  ardeur  refpec- 
tueufe.  Il  eft  homme  â  grands  fentimens  ,  &  rien 
n'cft  afllir^-Mnent  p'us  étrange  dans  le  fiècle  où  nous 
vivons.  Il  ne  manque  point  d'efprit,  mais  il  efl:  om- 
brageux, timide,  indécis,  quoique  d'un  caraftère 
fenfible.  Cependant  il  eft  héritier  d'une  afTcz  grofle 
fortune ,  il  eft  docile  à  ma  voix ,  il  m'idolâtre.  Al- 
lons ,  toute  réflexion  faite ,  je  dois  vivre  avec  lui. 

Justine. 

Vous  avez  raifon.  Avec  votre  efprit  &  voQ-e 
beauté  que  chacun  admire ,  profitez  de  vos  jours  bril- 
lans  pour  vous  affurer  un  jeune  homme  libéral  & 
paflîonné.  Que  mon  exemple  vous  fcrve  de  leçon. 
Une  maladie  de  fix  mois  m'a  volé  tous  mes  attraits" 
&  avec  eux  mes  plaifirs  &  ma  fortune.  Autrefois 
l'on  me  fervoit,  &  ce  m'eft  un  bonheur  aujourd'hui 
de  vous  fervir. 

R  o  s  A  L  I  s. 

Va ,  les  hommes  font  nos  plus  grands  ennemis. 

Leurs 
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Leurs  foins  font  intéreffés  &  barbares  ;  ils  font  tous 
ingrats,  &  ils  ofent  encore  nous  mcprifer;une  guer- 
re fecrète  règne  entre  nos  deux  fexes ,  ce  font  des 
tyrans  qui  veulent  nous  ployer  fous  leur  joug ,  mais 
plus  foibles  nous  devons  avoir  recours  à  l'artince ,  & 
paroître  le  contraire  de  ee  que  nous  fommes  {  àinfi 
nous  nous  vengeons. . .  Puifque  je  maîtrife  Jenneval , 
je  puis  efpérer  qu'enfin. . ,  Oui,  de  la  réferve  fans 
dureté ,  quelques  nuances  fines  d'amour  »  mais  fans 
foiblefle  ;  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  fouraettre... 
Mais  il  y  a  une  heure  que  je  devrois  être  en  étit  de 
paroître...  Quand  Jenneval  viendra,  qu'on  l'annon- 
ce. . .  Enfin ,  voici  Brigard. .  Allez. . . 

(JuJïtfUfort.) 


SCENE    IL 

ROSALIE,   BRIGARD. 

(/i  doit  avoir  Voir  <tttn  hmme  qui  a  pajp  la  nuit.") 

Brigard. 


J 


'a  u  R  o  I  s  donné  cette  nuit  ma  vie  pour  une  obo- 
le. J'ai  joué  d'un  malheur  effroyable  ;  j'ai  perdu 
tout  ce  qu'on  pouvolt  perdre  . .  J'ai  du  noir  dans 
i'ame. 


Tome  1. 
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Rosalie,  avec  familiarité. 

Libertinl  Tu  n'es  donc  pas  trop  fatisfait  de  ta  jour- 
né§  ?  Et  depuis ,  as  -  tu  été  aux  informations  ? 

B  R  I  G  A  R  D. 

Oh ,  je  n'y  ai  point  manqué.  Jenneval  n'eft  point 
riche  par  lui  -  même ,  comuie  tu  l'as  fort  bien  deviné  ; 
mais  il  a  un  oncle  opulent  dont  il  eft  l'unique  héri- 
tier. Le  jeune  homme  eft  encore  fous  la  tutelle  de 
cet  oncle  qui  vit  à  la  campagne  à  quatre  lieues  d'ici. 
On  me  l'a  peint  comme  un  homme  fort  bizarre  , 
dur. . . 

Rosalie. 

Cet  oncle  eft  donc  bien  riche? 

B  R  I  G  A  R  D. 

Oui  ;  de  plus ,  avare. 

Rosalie. 
Et  combien  de  tems  peut -il  vivre  encore? 

B  R  I  G  A  R  D. 

Mais  dix  à  douze  années.  Il  peut  pouITer  juf- 
ques-là. 

R  O  s  A  L  I  X. 

Dix  à  douze  années  !  6  ciel .' 
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SCENE    III. 

ROSALIE,  Br\^ARD,  JUSTINE. 

J  U  s  T  I  If  K. 

J\j.0NSicuR  Jenneval,    MademoifcIIe. 

Rosalie,  à  Brigard. 
Vite,  pafle  de  l'autre  côté. 

Brioard,  m  s'en  allant. 
Au  revoir. 


S  C  E  N  E    IV. 

ROSALIE,  JENNEVAL,   JUSTINE. 

{Rofalie  prend  un  air  riant  £?  agréable.     Jenneval  la 
falue,  la  regarde  tendrement,  {f  lui  baifelamain.) 

Jenneval. 

£^  H  !   chère  Rofalie ,   je  ne  trouve  qu'ici  le  bon- 
heur &  la  joie Non ,  jamais  je  o'ai  eu  plus  do 

hefoin  de  me  trouver  auprès  de  vous. 

C  a 
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Rosalie. 

Mon  cher  Jenneval,  qu'avez -vous?  Et  que  vous 
fcroit  -  il  airivé  ? 

Jenneval. 
Rien  que  je  n'euffe  dû  prévenir. . . .  Rofalie  ,  je 
voudrois  être  feul  un  moment  avec  vous. 

(^Rofalie  fait  un  Jîgne  à  Juftine  qui  fort ,  &f  fait  ax- 
feoir  Jenneval  à  côté  d'elle.    Jenneval  continue.) 

Me  croirez  -  vous ,  chère  Rofalie.  Je  vous  répè- 
te que  je  vous  aime ,  je  vous  le  dis  du  fond  de  l'a- 
me ,  à  je  venois  dans  le  deflein  de  rompre  avec  vous 
pour  jamais. 

Rosalie. 

Avec  moi,  ciel/  Comment? 

Jenneval. 

Mon  cœur  eft  fur  mes  lèvres.  Chère  Rofalie  , 
retenez  vos  larmes. . . .  Ecoutez  -  moi. . .  Je  ne  puis 
parler. 

R  o  s  A  L  I  E. 

Vous  m'étonnez ,  vous  m'inquiétez Jenneval 

que  voule2-vous  dire? 

Jenneval. 

Que  je  fuis  un  malheureux  indigne  de  vous  &  de 

l'eftime  des  hommes Vous  allez  rougir  de  m'en- 

tendre Mais  avant  que  l'aveu  échappe  de  ma  bou- 
che ,  dites:  m'aimez  -  vous ,  Rofalie?  Si  vous  ne 
m'aimez  pas  avec  paiïïon ,  je  fuis  perdu. 

Rosalie. 

Pouvez -vous  infulter  à  ma  tendrcfle  par  un  fem- 
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Uable  doute?  Ah.'  Jenneval,  fi  j'ai  évité  quelque- 
fois  vos  regards ,  vos  tranfports ,  c*eft  qu'un  cœur- 
tendre  a  befoln  du  fecours  d'une  vertu  fière.  Le  ciel 
en  me  donnant  la  fenfibiiité ,  m'a  fait  là  un  préfent 
bien  dangereux. . .  Oui,  vous  êtes  un  ingrat,  fî  vous, 
penfez  ce  que  vous  dites. 

Jenneval, 
Je  ne  doute  phis  de  votre  amour ,  mais  puifque  cô- 
cœureftàmoi,   il  me  pardonnera....   Je  ne  dois 

plus  héfiter Lorfque  je  vous  vis  pour  la  premiè: 

te  fois ,  Rofalie ,  ce  fut  de  ce  moment  que  je  fend$ 
la  douleur  de  n'être  pas  né  riche.  Cependant  n'écou-r 
tant  que  cet  amour  dont  vous  daignez  m'aflurer  ea- 
core ,  vous  vîtes  en  moi  feul  l'heureux  mortel  à  qui 
vous  accordâtes  votre  confiance.  Mon  bonheur  eiic 
été  pvfait,  fi  ma  fortune  préfente  eût  répondu  à 
mes  défirs.  Je  n'eus  jamais  la  force  de  vous  avouex 
que  mes  moyens  étoient  au  -  deflbus  de  ce  que  vous 
pouviez  attendre  ;  mais  ne  pouvant  en  même  tems 
vous  voir  former  d'inutiles  fouhaits ,  j'ai  tout  tenté 
pour  vous  prouver  mon  amour  ;  je  fiiis  loin  de  van- 
ter mon  zèle;  que  dis -je?  C'efl.  à  vos  pieds  que  jo 
viens  rougir  de  m'être  déshonoré  ;  je  vais  perdre  vo- 
tre eftime ,  mais  fouvenez  -  vous  que  fans  famour  le 
plus  extrême ,  je  ferois  encore  innocent. 
Rosalie. 
Et  de  quel  crime  êtes -vous  donc  coupable? 

Jk  N  If  E  V  A  L. 

J'ai  trahi   la   confiance  d'un  homme  refpeélablf 
que  je  n'ofe  plus  nommer  mon  ami. . .    Ces   deux 
raille  écus  que  je  remis  entre  vos  mains,   il  y  a 
C  3 
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huit  jours, tant  pour  fournir  à  cet  ameublement,  qu'à 
notre  dépenfe ;  cet  argent  n'étoit  point  à  moi,  .  .  . 
J'ai  tâché  de  dérober  jufqu'ici  à  vos  yeux  les  remords 
qui  me  tourmentoient. . . ,  J'ai  des  efpérances ,'  mais 
pour  le  moment  Je  me  trouve  fous  la  loi  d'un  tu- 
teur  Eft  ce  affez  m'humilier  à  vos  yeux?...  A 

préfent ,  ofez  me  répondre ,  m'aimez  -  vous  encore  ? 

Rosalie. 

Vous  croyez  donc  que  c'étoient  ces  richeffes  qui 
m'attachoient  â  vous Vous  me  fatfiez  cette  inju- 
re ,  vous  Jenneval  !  Ah  !  reprenez  vos  dons.  Si  je 
les  ai  acceptés,  ceft  parce  que  c'étoit  votre  main  qui 
me  les  ofFroit.  Je  n'ai  point  eu  cette  fauffe  délica- 
tefle  qui  tient  à  l'orgueil  ou  à  l'indifFérence.  Je  n'a| 
point  rougi  de  tout  partager  avec  celui  à  qui  j'a- 
vois  donné  mon  cœur ....  Oui  ,  je  fuis  piquée  , 
mai  c'cft  de  votre  défiance.  Pourquoi  ne  m'avez 
vofts  pas  parlé  avant  de  commettre  une  telle  im- 
prudence, je  vous  l'aurois  épargnée?...  Je  vous 
aime  toujours,  Jenneval,  ouvrez -moi  votre  cœur; 
quels  font  aujourd'hui  vos  delTcins  ? 
Jenneval. 

Sans  cet  avçu  qui  me  charme  &  qui  me  rend 
pour  toujours  à  vous,  j'allois  fuir  pour  ne  repa- 
roître  jamais  à  votre  vue.  Pardonnez  ,  je  vois 
que  vous  ne  m'aimez  que  pour  moi...  Je  fors  du 
chez  ce  digne  homme  que  j'ai  trompé.  Guidé 
par  le  repentir ,  je  me  fuis  offert  à  toute  l'indigna- 
lion  que  je  méritois.  Jl  m'a  parlé  avec  bouté ,  & 
j'ai  mieux  apperçu  toute  la  honte  qui  menviron- 
ppit.  Je  ne  puis  h  fupporier  plus  longtems.  {^vec 
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ftvk).  Je  fuis  fur  de  toute  u  tendreffc  ,  chère  Rofa- 
fie. . .  Eh  bien ,  ayons  ce  courage  que  l'amour  infpi- 
le.  Que  l'amour  nous  tienne  lieu  de  richefles  cou- 
pables  Ert  -  il  de  plus  doux  plaifir  que  la  paix  de 

l'ame  ?  Allons  habiter  un  fimple  réduit  où  nous  goû- 
terons le  bonheur  (ans  remords.  Qu'importe  un  fé- 
jour  moins  brillant  à  deux  cœurs  qui  s'aiment.'..  Je 
vendrai  ces  meubles  qui  me  reprochent  ma  honte.  .  » 
Je  reftituerai  la  fomme  que  j'ai  détournée.  Un  jour 
viendra ,  Rofalic ,  que  le  ciel  couronnera  notre  con- 
ftance.  Pour  vivre  obfcurs ,  nous  n'en  vivrons  pas 
moins  heureux.  Que  dis  -  je  ?  Rentré  en  grâce  avec 
cet  ami  qui  m'aime  &  que  j'eûime  ,  je  n'aurai  plus 
de  remords ,  &  tous  nos  jours  couleront  paifîbles  & 
fortunés. 

Rosalie. 

Mon  ami,  vous  parlez  de  remords,  comme  fi 
TOUS  étiez  un  grand  criminel.  Je  vous  ai  écouté 
patiemment.  J'eftimc  la  noblefTe  de  votre  ame  ,mais. 
fon  exceffive  fenfibilitc  vous  abufe.  Pour  avoir  com- 
iliis  une  faute ,  au  fond  très-réparable ,  faut- il  con- 
noître  le  défefpoir  ?  Vous  j^ouflcz  toujours  les  cho- 
fes  à  l'extrême.  Cela  eft  dans  votre  carnftère  ,  & 
ç'eft  un  défaut  Songeons  paifiblement  aux  moyens 
d'accorder  ce  que  vous  devez  à  l'honneur  ;  mais  en 
mêmc-tems  ce  que  vous  devez  à  vous-même  pour 
votre  propre  félicité.  Ne  m'avez -vous  pas  dit  que 
vous  aviez  un  oncle  aflez  riche  de  qui  vous  attela 
iiiez  un  joui  ? . . 

Jknn»val. 

Ahl  De  qui  me  parlez -vous?  Son  nom  fculm'Iiis-. 
C  \ 
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pire  l'efFroi.  Si  jamais  il  découvroit  notre  liaifbn^ 
je  ne  faurois  comment  me  dérober  à  fon  reflentiment. 
Ilomrae  févère ,  inflexible. . .  Non ,  Rofalie ,  jamais 
je  n'aurai  recours  à  lui  ;  &  ce  qui  doit  hâter  encorei 
plus  une  jufle  reftitution ,  c'efl:  la  crainte  trop  bien 
fondée  quç  ma  faute  ne  parvienne  bientôt  à  fon  o- 
reille. 

Rosalie. 
Vous  ne  m'avez  point  entendue ,   Jenneral.    De 
grâce,  n'outrez  rien.     Point  de  déclamation.     Ré- 
pondez-moi: a-t-on  paru  bien  furieux  contre  vous 
chez  M.  Dabelle? 

J  F.  N  N  E  V  A  L. 

Je  vous  l'ai  dit:  on    m'a   reçu  avec  trop   d'in-. 
dulgencc,  &  c'efl  ce  qui  me  déchire  le  cœur. 

Rosalie.. 

Eh  bien ,  on  ne  vous  voit  donc  pas  fi  coupable  quo 
vous  vous  imaginez  l'être.  En  homme  habile ,  pro- 
fitez de  cette  bienveillance.  Ne  fauriez  vous  pren- 
dre des  arrangemens  avec  ces  perfonnes  qui  vous 
connoifTent  &  vous  eftiment  ?  Elles  n'ignorent  pas 
que  l'héritage  dç  votre  oncle  ne  fauroit  vous  man- 
quer, H  n'eft  pas  immorteh  Un  emprunt  légitime 
n'eft  défendu ,  ni  par  les  loix ,  ni  par  l'honneur.  Ce 
confeil  que  je  vous  donne,  au  moins,  Jenneval  ,vous 
le  verrez  par  la  fuite  ,  eft  parfaitement  défintéreffé. 
Jeunp ,  ^  dans  l'âge  où  vous  devez  parokrc ,  laifle- 
rcz  -  vous  échapper  ce  tems  heureux  qui  fuit  ôc  ne 
revient  plus.  Vous,  ne  me  ferez  pas  l'injure  de  pen- 
fer  que  j'aie  ici  quelque  vue  d'intérêt...  {du  ton 
le  {fins  tendre.)  Va  mon  cher  Jeuncval ,    un    réduiç 
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obfcur,  une  vie  folitaire,  une  chaumière  dans  m 
village,  tout  me  fera  égal,  pourvu  que  je  la  partage 
avec  toi. . .  Je  veux  ton  bonheur ,  &  je  t'aime  trop 
pour  y  renoncer  ;  mais  toi ,  Jenneval ,  tu  n'es  pas 
alTcz  diacide. 

J   EMNEVAL. 

Parlez ,  &  je  vous  jure  de  l'être. 

Rosalie. 
Garde -toi  donc  de  former  le   projet   de  vivre 
dans  cette  médiocrité  honteufe,  qui  attire  à  coup 
fur  le  fourire  du  mépris.     Crois  -  moi ,  je  connois 
le  monde.     11  pardonne  tout  hors   les   ridicules  , 
&  la  pauvreté  eft  le   plus  grand    à   fes   yeux.    Si 
tu  ne  t'y  préfentcs  pas  avec  un  certain  éclat ,  mieux 
vaudroit  n'y  jamais  piroît^e.     Le  inonde  juge  l'ha- 
bit ,   la    demeure ,    la    dcpenfe  :   tout   cela  tient  à 
Ihomme.     Le  monde  peut  juger  fauflcment;  mai^ 
il  juge  ainfi.     Ufe  de  toutes  les  relTources  que  ta 
peux  .ivoir.     Quelque  argent  anticipé   fur   tes    re- 
venus futurs,  au  lieu  de  renverfer   ta  fortune  ne 
peut  que  l'établir  plus  furement.     Les  gens  riches 
ou  ceux  qui  paroiiTent  l'être,  s'attirent  les  uns  les 
autres  &  forment  un  corps  féparé.     Un   étranger 
n'y  eft  point  admis,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ail- 
leurs.   11  faut  femer  l'argent  pour  le  recueillir  en- 
fuite.     Çans  un  coup  décifif ,  Jenneval  ,    vous  ne 
ferez  que  languir,  &  vous  perdrez  avec  vos  plus 
belles  années  jufqu'à  l'efpoir  de  vous  faire  un  état. 
C'eft  donc   une  fageffe  ,    une   prudence;  je   dirai 
plus ,  une  économie  de  forcer  le  crédit  en  cas  de 
bcfoin.     Mon  bon  ami,  il  n'y  a  donc  qu'une  ter- 
C  S 


4«  J  E  N  N  E  V  A  L. 

leur  enfantine  ,  ou  une  inexpérience  abfoîue  qui 
ait  pu  vous  empêcher  jufqu'ici  d'avoir  recours  à 
CCS  moyens  .utUes.  Je  ne  vous  prefcris  point  la 
prodigalité.  Je  défire  feulement  que  vous  vous 
mettiez  en  état  de  vous  faire  honneur  de  ce  qui 
vous  appartient.  Si  vous  avez  des  amis,  leur 
bourfe  doit  vous  être  ouverte."  On  s'intrigue , on 
s'arrange.  On  trouve  un  peu  d'un  côté,  un  peu 
de  l'autre.  Un  jour  vient  qui  paie  le  tout.  Que 
dis-je  ?  Le  jour  où  vous  fortirez  de  tutelle  n'eft  pas 
fî  éloigné.  La  nation  eft  partagée  en  deux  portions  : 
en  gens  qui  prêtent  &  en  gens  qui  empruntent. 
Pourquoi  rougiriez  vous  de  faire  ce  que  fart  la  moi- 
tié du  monde  ? 

JSNWEVAL. 

Je  fens  la  force  de  vos  raifons.  Mais ,  foit 
ignorance ,  foit  timidité  ,  foit  répugnance  fecrètc  » 
mon  cœur  a  toujours  héfîté. 

Rosalie. 
Si  vous  m'euffiez  parlé  plutôt ,    au  lieu  de  com- 
mettre une  telle  étourderie  ,  j'aurois  pu  vous  indi- 
quer. . . 

Jenneval. 

Se  peut-il?  J'oferois  efpérer. . . 
Rosalie. 

Je  veux  vous  laifTer  un  peu  de  regret  d'avoir 
manqué  de  confiance  envers  moi,  de  ne  m'avoir 
pas  ouvert  votre  ame ,  d'avoir  pu  faire  un  feiil 
pas ,  fans  en  faire  part  à  celle  qui  ne  réfléchie 
que  pour  vous  rendre  libre  &  heureux. 
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Jknneval, 

Ah .'  divine  Rofalie .' . .  Pardonnez. . . 


SCENE    V. 

ROSALIE,  JENNEVAL,  JUSTINE. 

Justine. 

JVJ. AD E moïse LLB,   UDC  pcrfonnc   demande 
M.  Jenneval ,  &  s'obftine  à  vouloir  lui  parler. 

Rosalie. 
Mais  avez  -  vous  dit  qu'il  n'étoit  point  ici  ? . .  Ne 
laiflèz  point  entrer. 

Jenneval  furpris. 
Qui  viendroit?    Et  d'où  pourroit-on  favoir?.. 
Mais  j'entends  fa  voix. . .  O  ciel-  c'eft  Bonnemer  » 
c'ed  mon  ami. . .  Non ,  je  ne  puis. . .  Il  faut  que  je 
l'entende. . . 

Rosalie,  d'tm  ton  artificieux. 

Il  eft  trop  jufte. . .  Nous  nous  reverrons ,  mon 
cher  Jenneval. 

{Hojalieje  retire  dans  un  cabinit  voifin.) 
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SCENE    IV. 

BONNEMERJENNEVAL. 
BoNNEMER,  derrière  le  Théâtre. 

X  L  eft  ici ,  vous  dîs-je. . .  Jie  le  fais. . .  Je  venx 
lui  parler. . .  J'entrerai. . .  (avec  exclamation.)  Ah  1 
cruel  ami ,  que  vous  me  donnez  de  peine .' . .  Etes- 
•vous  bien  réfolu  à  défolcr  tous  ceux  qui  vous  coiv 
noiflbnt? . .  Jenneval ,  cher  Jenneval ;  pourquoi  n'ê- 
tes -  vous  pas  déjà  dans  mes  bras  ? 

Jenneval. 

Ceft  que  je  me  rends  juftice. . .  Mes  peines  font 
pour  mol. . .  Laiflez  -  moi ,  de  grâce. . .  Votre  pré« 
fence  me  fait  trop  foufFrir. . .  Un  jour  nous  pour- 
rons nous  revoir. . .  Mais  pour  aujourd'hui ,  je  vous 
le  dis  fans  détour ,  je  ne  veux  entendre  ni  reproche 
ni  confeil. 

B  O  N  N  E  M  E  R. 

Ami  aveugle  !  moh  amitié  t'importune .'  Tremble  à 
la  vue  du  précipice ,  lorfque  ma  main  vient  t'arrêter 
fur  le  bord.  Voilà  donc  pour  qui  tu  t'égares ,  pour 
qui  tu  abandonnes  ceux  qui  te  furent  fi  chers .'  c'eft 
pour  une  femme  mépri&ble. 

Jenneval. 

Arrêtez ,  Bonnemer  ;  n'infultez  pas  à  l'objet  que 
j'aime.  Si  vous  venez  ici  pour  l'outrager ,  je  cou- 
fens  plutôt  à  ne  plus  vous  voir. 
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B    ONNEMIK. 

Te  fortirai  ,  jeune  infcnfé.  J'abandonnerai  mon 
imi ,  puifqu'il  le  veut.  Je  retournerai  fans  lui  chez 
Je  généreux  Dabelle ,  chez  ce  père  refpeftable  <îui 
t'aime,  qui  te  plaint,  qui  t'attend;  qui  à  l'exemple  de 
fa  fille ,  verfera  plus  d'une  larme ,  en  apprenant  que 
tu  rejettes  jufqu'aux  foins  de  l'amitié.  Adieu  ,  em- 
brafle-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois. 

Jenneval   ému    {^  lui  prerumt  la  wuitu 

Non. . .  Demeurez  un  inflanc 

BoNMEMKC>  avec  le  cri  dâ  famé. 

Eh  !  j'ai  perdu  ton  cœur ,  ta  confiance.  Tu  t'e« 
caché  de  moi ,  &  ce  fut  là  l'origine  de  tes  défordres. 
Ta  folle  paflîon  t'expofe  à  de  plus  grandes  fautes  en- 
core que  celles  que  tu  as  commifes.  Je  fuis  toujours 
le  même;  &toi,  Jenneval,  qu'es -tu  devenu?  Pour- 
quoi ton  cœur  eft  il  changé  ?  Dis -moi  donc  queft 
devenu  mon  ami? 

Jenneval. 

Ah!  fi  tu  l'es,  dépofe  donc  cette  âpre  auftérité. 
qui  condamne  toujours ,  &  qui  ne  veut  rien  fentir. 
Tu  ne  connois  pas  celle  que  j'adore;  fi  tu  l'avois 
vue. . .  Tu  fais  que  dans  cette  honorable  maifon ,  où 
l'on  ne  m'a  que  trop  bien  reçu  à  ta  recommandation , 
je  pouvois  être  le  plus  heureux  des  hommes.  Le» 
grâces ,  les  vertus ,  les  charmes  de  Lucile  ,  m'atta- 
chèrent à  tous  fes  pas.  Je  croyois  l'aimer. . .  Mai* 
que  depuis  un  mois  j'ai  fenti  la  différence  de  ce  ten- 
dre intérêt  qu'infpire  la  douceur ,  &  de  ce  feu  tumul- 
ttieux  qu'allume  la  beauté.'  As-tu  connu  cet  afcendant 
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impérieux?  Dès  rinftant  (\ue  j'apperçus  Rofalie,  jè 
reçus  un  nouvel  être. . .  Jl  falloit  mourir  ou  tombef 
à  fes  genoux  ;  j'y  tombai ,  &  je  ne  vis  plus  qu'elle  dans 
l'univers,  &  la  vie  ne  me  parut  un  bienfait  des  cieux» 
que  parce  que  déformais  je  pouvois  en  confacrer  tous 
les  inftans  fous  fes  yeux. . .  Je  t'ai  fui  dans  ces  mo- 
mens ,  craignant  d'être  guéri ,  redoutant-  tes  confeils. 
Je  les  redoute  encore. . .  Ne  me  force  pas  à  devenir 
plus  coupable. . .  Furieux  que  je  fuis ,  je  facrifierois 
l'amitié  même  à  l'amour.  Pardonne,  je  t'ouvre  mon 
cœur.  Il  eîl  en  proie  aux  tranfports  les  plus  vio- 
lens. . .  Cher  Bonnemer ,  je  crois  cependant  que  je 
fcrois  fortuné  fi  je  jouiflbis  des  biens  que  la  provi- 
dence m'a  accordés.  Je  les  partagerois  avec  l'objet 
qui  me  fait  chérir  l'exiftence  ;  mais  un  oncle ,  eh  me 
refufant  ce  que  j'avois  droit  d'attendre ,  a  été  le  prer 
micr  auteur  de  ma  faute. . .  Tu  connois  fon  humeut 
intraitable. . .  Je  ne  lui  expoferai  point  des  befoins 
qu'il  ne  comprendroit  pas.  Les  plus  chers  fentimeng 
de  mon  cœur  font  opprcfTés  fous  fa  tyrannie...  O 
mon  ami  !  j'ai  voulu  être  libre  en  aimant ,  &  je  fens 
que  la  main  de  la  néceflité  m*a  chargé  de  chaînes  en- 
core  plus  pefantes. 

B0KN£lkI£R> 

Cette  paflîon ,  fondée  fur  les  fens ,  ne  te  caufera 
que  du  trouble  &  du  défefpoir.  Crois -moi,  Jen- 
neval,  il  ne  tient  qu'à  toi  de  brifer  tes  liens;  le 
reux-tu  ? 

Jenneval. 

Que  tu  connois  peu  l'amour ,  fi  tu  pcnfcs  qu'on 
{)Ui^e  ainfi  l'affujcttir .'  Moi.'  que  je  renonce  au  plai-^ 
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fir  d'être  aimé. . .  Ah  !  Il  eft  trop  fait  pour  ce  cœur 
tendre  &  qui  le  goûte  pour  la  première  fois. . .  Un 
orage  violent  s'eft  élevé  dans  mon  amc  ,  &  malgré 
mes  combats ,  ma  honte  &  ta  douleur ,  jamais  je  n'ai 
fenti  Cl  viveiaent  l'avantage  d'être  né  fenfible.  Crois- 
moi  :  il  e(l  aifreux  de  vivre  fans  aimer  ,  &  lorfque 
notre  cœur  rencontre  l'objet  heureux  qui  le  captive; 
ami ,  c'eft  le  Ciel  qui  l'amené  fous  nos  regards  pour 
achever  notre  bonheur.  Nous  y  refufer ,  n'eft  plus 
alors  en  notre  pouvoir. 

BONNEMER. 

Ce  n'eft  point  le  fentiment  de  l'amour  qui  eft  cri- 
minel ,  c'eft  l'objet  que  tu  as  choifi  ; . .  Ah .'  Si  Lu- 
cile  avoit  fixé  ton  choix ,  tous  les  cœurs  y  auroient 
applaudi.  Ta  félicité  feroit  pure  ,  aucun  nuage  ne 
la  troubleroic.  Au  plaiflr  que  donne  l'amour,  fo 
joindroit  celui  de  l'approbation  publique. 

Jbnneval. 
Je  n'écouterai  que  la  voix  qui  commande  au  fond 
de  mon  cœur  ;  elle  me  parle ,  elle  me  raffure  ;   elle 

me  diète  de  nouveaux  devoirs. . . .  J'aime Si 

je  pouvois  difpofer  de  ma  main ,  j'irois  de  ce  pas 
la  lui  adurer  folcmnellement  aux  pieds  des  autels. . . 
U  faut  que  des  nœuds  étemels  nous  enchaînent  i'ua 
à  l'autre...  Je  ne  ferai  heureux  que  lorfque  je 
pourrai  l'avouer  &  la  montrer  à  tous  les  yeux  , 
portant  mon  nom  &  poflTédant  mon  cœur.  Mais 
tu  fais  que  la  mort  d'un  père  m'a  donné  un  mal- 
tte  defpotique.  U  me  rcfte  un  ami,  l'aurai-jc  en- 
core longtems? 
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B  0  N  N  E  M  E  R. 

Il  te  reftera  malgré  toi,  infortuné  Jenneval. PoUf* 
fois-je  t'abandonner  dans  l'égarement  où  ton  inexpé« 
rience  t'entraîne?  Ton  cœur  eft  encore  honnête  , 
quoique  livré  au  défordre  ;  mais  prends  gardÈ ,  la  con- 
tagion du  vice  t'approche  de  près ,  elle  flétrira  bien- 
tôt tes  mœurs  aimables.  Alors  tu  deviendras  vil, 
alors  tu  ne  feras  plus  mon  ami. . .  Ah ,  crédule  jeu- 
ne homme  !  ce  n'eft  point  ici  où  demeure  celle  avec 
qui  tu  dois  palTer  ta  vie. . .  Elevé  dans  les  bras  d'u- 
ne facile  confiance ,  tu  ignores  les  artifices  d'une  fem- 
me perdue ,  tu  n'apperçois  point  les  pièges  qu'elle 
multiplie  fous  tes  pas. 

Jenkeval. 
Tu  n'imagines  pas ,  Bonnemer  ,   à  quel  point  tu 
fii'affliges.    Je  ne  t'avois  jamais  vu  injufte. . .     Va , 
crois  -  moi ,  fans  fa  vertu. . . 

BONNEMEB. 

Sa  vertu .' 

J  ENNEVAL. 

Oui ,  fon  ame  efl:  remplie  de  délicateflc. . .  C'eft 
fa  vertu  qui  me  rend  malheureux. . .  Ses  grâces  &  fa 
franchife  tempèrent  feules  la  févérité  de  fa  réferve. .  * 
(avec  chaleur).  Mais  il  n'y  a  perfonne  au  monde  qui 
puiSe  favoir  cela  mieux  que  moi. . . 
Bonnemer. 

Ne  nous  emportons  point  fur  les  termes. . .  Ami 
Jcnneval,  c'eft  donc  une  fille  honnête,  fmcîire,  vcr- 
tueufe ,  qui  s'eft  jetée  dans  tes  bras ,  qui  t'a  fait  vio- 
ler tous  tes   devoirs,  à   qui  tu  as  donné  un  bel 

aineu< 
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ameiiblenient ,    qui  l'a  accepté.  .  .     Où  eft  ta  rai- 
fon? 

J  E  N  N  E  V  A  L. 

Que  tu  me  fais  fouffrir .' . .  Change  de  langage. . . 
,  Qui  de  nous  dcux^doic  ju^er  de  l'tcat  ou  ce  çœ^r 
'  doit  être  hciu-cux  r. . 

Bonn  e^m  é"e. 
Tes  yeux  font  fafcinés ,  &  de  nouveaux  remords 
t'attendent.     -C'eft  une  femme  UKiprifablel,  -  to'dis-je. 
PcrilTent  ces  infâmes  courtifancs ,   la  honte  de  leur 
fexe  !  ... 

Jenneval,  avec  le  cri  de  la  douleur.r- 

ElleV.'w  Rôfalie!..  Tu  l'outrages  !  Adi^,  je  ine 
retire.    , 

Bonne  MER,  d'un  ton  ferme  ^  tendre^ 
Si  tu  ne  m'étois  pas  auflî  cher,  je  me  ferois  déjà 
JCtiré ,  ou  plutôt  je  ne  ferois  pas  venu  te  chercher 
ici.  Ofe  me  répondre.  Eft-ce  ma  caufe  ou  la  tienj- 
ne  que  je  foutiens  en  ce  -moment?  T'ai- je  jamais 
trompé?  Reviens,  lis  en  mon  ame  le  motif  qui  me 
fait  agir  ;  vois  toute  ma  tendrclTe ,  &  fois  enfuits  as- 
fez  infenfible  pour  rcfufer  la  main  que  je  te  pré* 
fente. 

J  E  N  N  E  V  A  L ,  /a  faififf'ant  avec  tranfport. 
Je  l'accepte  comme  celle  d'un  bienfaiteur,  d'un 
ami.  C'en  eft  fait,  je  n'aurai  plus  rien  de  caché  pour 
toi  ;  mais  refpeéte  l'innocent  objet  d'un  amour  mal- 
heureux. Je  lui  avois  juré  un  fecrct  inviolable ,  tout 
m'échappe  en  ta  préfcnce...  Tu  vas  devenir  raoq 
juge.. .  Saqs^dyute  un  de  fes regards  la  juftiticra  plus 
Toni!  I.  I) 
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que  toutes  mes  paroles,  (en  courant  vers  le  cabinet 
voijin,  ^  prenant  Rofalie  par  la  main.)  Venez.,  Ro- 
falie ,  joignez  -  vous  à  moi  ;  c'eft  un  ami  inflexible 
qu'il  nous  faut  gagner. 


SCENE    VII. 

BONNEMER,  JENNEVAL,  ROSALIE. 

Rosalie. 

J  E  tremble. ...  A  quoi  m'expofez  -  vous  ? 
Bonne  MER  à  part. 
Dans  quel  étonnement! . . . 

Jenneval  à  Rofalie. 

A  tout  ce  qiri  peut  vous  rendre  chère  aux  yeux 
^'un  autre  ,  comme  ^ux  miens. 

Rosalie  à  Bonnemer. 

Monfieur  ,clans  la  folitude  où  mes  malheurs  m'ont 
forcée  à  me  cacher ,  je  ne  puis  m'empecher  de  rou- 
gir à  rarpe(n:  d'un  nouveau  témoin  de  l'état  où  je 
fuis;  mais  malgré  les  apparences,  mon  cœur  vous 
cft  fans  doute  connu.  Jenneval  m'eft  cher,  vous 
êtes  ami  de  Jenneval  ,  &  ce  titre  feul  calme  un 
peu  le  trouble  dont  je  ne  pouvois  me  défendre. 
Croyez  que  la  plus  pure  tendrefl*e  m'unit  à  Jenneval. 
Si  vous  trouvez  que  je  fafle  fon  malheur ,  entraînez- 
le  loin  de  moi.  Puniflez-moi  de  l'avoir  aimé;  mais 
j'en  attefte  le^  Ciel  qui  nous  entend ,  dans  la  douleur 


BONNEMER. 
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o{j  mon  ame  fera  plongée,  &  en  quelque  lieu  où  mon 
fort  me  conduife  ,  mon  cœur  ne  fera  jamais  qu'à  hii. 

Jenneval  à  Bonnemer. 

Mon  ami!   mon  ami.'  La  voyez  «vous,   l'enten* 
dez  -  vous  ? 

Bonnemer. 
Très-bien ,  ma  foi  ;  elle  fait  à  merveille. . . 

Jenneval. 
Quoi? 

Son  Rôle. 

Jenneval. 
Que  dites  •  vous  ? 

Bonnemer  à  Rofalie.  ' 

Mademoifelle ,  Jenneval  eft  mon  ami;  jufqn'id  il; 
s'eft  montré  vertueux.  S'il  vous  eft  cher  ,  comme 
vous  le  prétendez  ,  ne  l'écartez  point  du  fenticr  de 
tes  devoirs.  C'eft  ce  qu'il  doit  avoir  de  plus  fâcré 
dans  le  monde.  ]1  eft  jeune,  à  vos  charmes  le  fub. 
juguent.  N'abufez  point  de  ce  dangereux  pouvoir. 
J'ignore  vos  malheurs  ;  mais  fi  les  apparences  font 
contre  vous ,  avouez  que  jamais  elles  ne  furent  mieux 
fondées. . . 

Rosalie  en  l'haerrcmpant. 

Vous  prenez  avec  moi ,  Monfieur ,  un  ton  qui 
m'étonne,  m'humilie..  Votre  ami  a  dû  vous  dire... 
Mon  cœur  eft  oppreffé. . .  (elle  s'appuîe  fur  Jenne- 
val, ^  dit  en  pleurant ,  )  Jenneval ,  Jenneval ,  vous 
favez  qui  je  fuis ,  &  vous  m'expofez  à  cet  affront' . . 
Eft-il  poflible  ?  non ,  je  n'en  reviendrai  jamais. . . 
D   2 
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Jenneval. 
Bonnemer  ! 

BONNEMER. 

Mademoifclle ,  allez,  on  ne  m'abufe  point.     Crô» 
yfez- moi,  donnez-vous  pour  ce  que  vous  êtes. . . . 
Rosalie,  en Janglottant. 
O  Ciel.'  infortunée  que  je  fuis.' 

J  E  N  N  E  V  A  L  d'une  voix  altérée. 

Bonnemer  ! 

Bonnemer  à  Jenneval. 

Jeune  imprudent .'  ces  larmes  que  tu  Vois  côràer 
font  faufles  &  perfides  comme  elle. 

Jenneval  d'un  ton  emporté. 

Vous  auriez  dû  refpcfter. . .  Cruel Allez, vous 

if  êtes  plus  mon  ami. . .  Retirez-vous. . . 

Bonnemer,  avec  force. 
Ingrat  !  je  le  fuis  encore ,  &  quoi  que  tu  fafTes , 
je  le  ferai  toujours  :  que  dis-je  ?  tu  me  deviens  plus 
cher  dans  ton  délire ,  6c  je  t'en  donnerai  la  preuve 
cfi  tarrachant ,  malgré  toi ,  au  piège  où  cette  Syrene 
attlficieufe  voudroit  te  conduire.  Mon  aftive  ten- 
dtelTe  employera  jufqu'à  l'autorité  publique ,  (î  tu  n'é- 
coutes pas  la  voix  de  ton  umi. . .  Adieu. 

{Il  fort.) 
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SCENE    VIII. 
JENNEVAL,  ROSALIE. 
Rosalie,  feignant  de  s'évanouir. 


1 E  u  !  je  me  fens  mourir. 

J  E.N  N  E  V  A  L  foutenant  Rofalie. 

O  Ciel  ? . . .  Reprenez  vos  efprits. . .  Je  ne  pour- 
rai donc  faire  que  votre  malheur. . .  Je  fuis  défc- 
fpèré.  {h  conduit  Rofalie  fur  un  fauteuil ,  ^  courani 
vers  la  porte)  Homme  terrible,  qu'es -tu  venu  fai- 
re ici  ?  Va ,  va  te  ranger  au  nombre  de  ceux  qui  me 

pe^ftjcutent Je  les  braverai  tous.    (  aux  genoux  d^ 

Rofalie  )  Pardonne ,  Rofalie ,    fcroit  -  il  poffiblc  quQ 
tu  m'aimadcs  encore? 

Rosalie* 

Ah  !  ce  feul  mot  me  rend  à  la  vîe. . .  Si  je  t'aime, 
encore  !  jamais  tu  ne  me  fus  plus  cher.  Je  ne  fçais 
pas  te  rendre  refponfable  de  l'injuflice  d'autrui.  L'idée 
de  te  perdre ,  de  te  voir  arracher  loin  de  moi ,  voilà 
ce  qui  a  bouleverfé  tous  mes  fcns.  Apprends  de  moi 
comme  il  faut  aimer.  Ah  !  que  l'empire  que  je  de- 
vrois  avoir  fur  ton  cœur  n'eft-il  égal  â  celui  que  tu  as 
fur  le  mien! 

Jenneval,. 

En  pourrois-tu  douter  ? 
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Rosalie. 

Non.  .  .  mais  faifons  ici  le  ferment  de  ne  point 
nous  réparer.  Livre -moi  déformais  toutes  tes  vo- 
lontés, je  te  réponds  des  miennes.  Unifiions  -  nous 
contre  nos  perfécuteurs  ;  créons  nos  reflTources ,  & 
que  notre  courage  nous  rende  à  la  fois  indépendans 
des  événemens  &  des  hommes. 

Jenneval  prejjant  la  main  de  Rofalie, 
Je  m'abandonne  à  toi ,  ô  ma  chère  Rofalie. 
Rosalie  du  ton  du  reproche. 

Jenneval. . .  Pourquoi  ta  main  tremble  -  t-elle  dans 
la  mienne? 

Jenneval  avec  vérité. 

Tu  es  loin  de  connoître  tous  les  combats  qui  fe 

paflent  en  mon  amc. , .  Tu  l'emportes Je  t'ado- 

ic —  Nç  m'en  demande   pas  davantage. 

Rosalie^ 

Mon  cœur  ne  te  déguife  rien Je  me  livre  à 

toi. 

Jenneval  avec  feu. 

Tu  ne  feras  point  trompée  ! 

Rosalie. 

Jç  le  fouhaite ,  mais  il  efl:  de  ces  momens  orageux , 
oii ,  déduit  par  une  voix  impofante ,  tu  redeviendras 
foible. . ,    où  tu  ne  m'écouteras  plus. 

Jenneval, 
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Rosalie. 

Me  promets-tu  de  t'en  rapporter  toujours  à  mol 
feule  ? . . .  à  moi  ?.. . 

JSMNBVA   L. 

Je  te  le  promets. 

Rosalie. 
Quel  e(l  donc  cet  homme  que  tu  nommes  G  facile* 
nient  ton  ami  ? 

Jbnneval. 

C'efl. . .  Je  te  l'ai  facrifié.  Il  fut  dans  tous  les 
tems  mon  protedeur.  C'efl  de  lui  que  je  tenois  ce^ 
te  lettre  de  change. . .  11  m'aima  toujours  ;  il  en  cft 

bien  récoinpenfé! 

R  O  s  A  L  I  K. 

Quoi!  il  demeureroit  chez  M.  Dabelle? 
Jenneval. 

Ceft  fon  caiiîîer,  fon  ami. 

Rosalie. 

Ecoutez,  Jenneval....  Vous  avez  commis,  uno 
imprudence  très-grave  en  m'cxpofant  à  fes  regards. 
Vous  avez  cru  pouvoir  le  fléchir;  mais  il  eft  un 
de  ces  hommes  froids  qui  font  loin  de  fcntir  ou 
d'excufer  la  plus  augufte,  la  plus  tendre  des  pas- 
lions.  L'amour  n'eft  pour  eux  qu'un  fentimenc  é- 
tranger. . .  Il  m'a  outragée. . .  Vous  avez  befoin 
de  lui,  c'eft  votre  ami,  dites- vous?..  Je  lui  par- 
donne l'offenfc  qu'il  m'a  faite. 

Jenneval,  en  lui  baijant  les  main:. 
Ah!  votre  cœur  eft  auffi  noble  que  fenCble. 
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Rosalie. 

Vous  Tentez  -  vous ,  en  même  -  tems ,  capable  de 
fuivre  mes  confeils? 

Jenneval. 
Des  confeils!..  Ordonnez;  je  ne  veux  qu'obéir. 
Rosalie. 

Il  faut  aller  retrouver  votre  ami ,  lui  parler  d'un 
ton  repentant,  l'appaifer,  employer  jufqu'à  la  fou- 
mifîîon ,  s'il  efl:  nL^cefTaire ,'  l'afliirer ,  non  pas  que 
vous  m'avez  abandonnée  [(ta  bouche  ni  la  mienRc , 
cher  Jenneval ,  ne  prononceront  jamais  un  mot  fi 
cruel)  mais  lui  faire  entendre  que  ta  n'es  point 
efclavc  de  mes  charmes ,  que  je  ne  gouverne  point 
tes  volontés  ,  que  rien  ne  te  tyrannife.  Surtout 
laifTe-lui  dife  tout  ce  qu'il  voudra  de  ma  perfonfie. 
Que  m'importent  les  difcours  de  l'Univers.  De  toi 
feul  dépend  ma  renommée,  mon  bonheur.  J'appren- 
drai à  tout  foufFrir  ,  dès  que  ton  intérêt  paroltra 
l'exiger. 

Jenneval. 

Quoi  !  tu  veux  que  je  m'aviliffe  à  feindre  ! 
Rosalie. 

Voilà  donc  cette  obéiflance  que  tu  m'avois  promi- 
fe  t  Sais-tu  a  quoi  tu  m'as  expofée  ?  A  tout  l'effet  de 
fon  reflrentimcnt,  il  peut  devenir  terrible.  Mon  dcs- 
Lonneur  va  voler  de  bouche  en  bouche.  Tu  as  en- 
tendu quel  nom  Eonnemer  étoit  fur  le  point,  de  mç 
donner  ;  attends  encore  &  tu  rsverras  ici  ce  "mômQ 
liomme  irrité. . . . 


DRAME.  s? 

Jenneval. 
Si  tu  favois  ce  qu'il  m'en  coûte  pouc- diflîmuler  ! . . 
Qui ,  moi  !  dire  une  fois  feulement  que  je  ne  t'aime 
pas  avec  idolâtrie,  proférer  ce  roenfonge  dont  mon 
cœur  eft  fi  loin?  c'eft  un  moment  affreux  &  jepréf6- 
rçrois. . . 

Rosalie. 

Sans  doute ,  de  me  perdre  pour  toujours. 

Jenneval  avec  douleur. 
Que  dis-tu  ? . .  J'oWïrai. . . 

R  O  s  A  L  X  X. 

Cours  le  rejoindre ,  &  tremble  de  le  trouver  re- 
belle à  tes  prières.  Souvent  un  feul  mot  qu'on  a  hé- 
fité  de  prononcer ,  lorfqu'il  le  falloit  ,  a  caufé  des 
malheurs  irréparables.  Allez  ,  mon  cher  Jenneval ,  & 
ne  tardez  point  ^  me  rendre  compte  du  fucccs.  .  . 
Appaifez  Bonnemer ,  &  revenez  toujours  plus  digne 
d'être  aimé. 

Jenneval,  dans  un  tranfport  rapide. 

Adorable  Rofalie,  tu  portedes  toutes  les  vertus  ; 
tu  oublies  une  ofFenfe ,  tu  me  rends  un  ami ,  tu  veux 
confirmer  ma  félicité.  Ton  ame  héroïque  &  tendre 
me  diftera  tout  ce  que  je  dois  lui  dire ,  &  foudain 
je  revoie  à  tes  genoux  pour  m'enivrer  des  pures  dé- 
lices que  ta  voix  &  tes  regards  me  font  goiiter. 
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S    CENE    IX. 

Rosalie  feule, 

X.  L  falloit  prévenir  la  tempère  qui  anroit  pô  s'élever. 
Que  ce  caraftère  ardent  eft  difBcile  à  manier  ! 
Que  de  fois  il  m'échappe!  Comme  fa  vertu  naïve 
vient  à  tout  moment  rompre  mes  projets...  Mais 
je  les  ai  conçus,  il  faut  qu'ils  s'accompliflent.  .  . 
Je  ne  fubjuguerois  pas  un  cœur  amoureux  !  .  . 
Sa  fortune  ne  demeureroit  pas  captive  entre  mes 
mains î....  Plutôt  mourir  que  d'en  perdre  l'espoir. 


Pin  du  Second  ASe, 


DRAM    E.  50 

n— — — — ^i^*^— — — — — — — ^— — ^**>- 

ACTE    m. 

SCENE    PREMIERE. 
ORPHISE,  LUCILE. 

O  R  P  H  I  s  E. 

j[\,  H  !  coufme ,  vous  ne  m'échapperez  pas  !  Je  vous 
y  prends. . .  On  fc  cache  donc  comme  cela  pour  pieu- 
ICI  toute  feule? 

L  U  C  I  L  E. 

Moi! 

Orphise,  le  contrtfaifani  avec  tendrejje. 

Moi'. ..  Mais  non,  ce  font  ces  yeux -là  qui  vou- 
droient  mentir ,  qui  ,  mouillés  encore  de  larmes  , 
s'efforcent  de  dire  :  nous  n'avons  point  pleuré. 

L  u  CI  L  E. 

Oh  !  pour  cela. . .  Mais ,  ma  coufine,  je  n'aime  pas 
non  plus  qu'on  me  pourfuivc  de  fi  près. 

O  R  p  H  I  s  E. 

Eh! ma  chère  enfant,  rends-toi  de  bonne  grâce. .. 
Je  fais  tout. . .  Tu  ne  te  fouviens  donc  plus  combien 
de  fols  tu  m'as  parlé  de  Jenneval  ? 

L  u  c  I  L  E. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus ,  je  vous  en  afllire. . . 
O  R  p  H  I  s  B. 

Qu'en  pleurant.    Allons,  pauvre  amie,  mets -toi 
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â  ton  alfe.  Un  petit  fourire  pour  moi  ;  cela  né  fe 
peut. ..  Eh  bien,  foulage  ton  cœur.  PaflTe  tes  bras 
autour  de  mon  col.  Caché  ta  tête  dans  mon  H^in. 
Soupire,  mon  enfant,  foupire.  Répète -moi  cent 
fois  quq  tu  es  malheureuf^..  Mes  larmes  fe  mêleront 
aux  tiennes.  Je  fais  tout  ce  que  tu  foufFres.  Jenne- 
val  fait  dps  fautes  que  mon  cœur  ne  peut  çxcufer. 

L  uci  L  E ,  en  VetnbraJJant  avec  affeUion. 
Ai -je  tort  de  pleurer?  Il  va  perdre  fes  mœurs  , 
fes  vertus. . .  Vous  favez  comme  il  paroiflbit  honnê- 
te ,  &  s'il  méritoit  la  préférence  fur  tant  d'autres  qu»> 
nous  pvons  jugés  enfemble. . .  Vous  -  même ,  confi- 
ne ,  étiez  prévenue  en  fa  faveur. . .  Nous  trompoit- 
il  alors  ?..  Ah  !  croyons  plutôt  qu'il  s'efl:  laiflfé  fé- 
duire;  mais  l'eft-il  pour  jamais!.  .  Voilà  ce  qui  dé- 
chire mon  cœur. . .  La  crainte ,  la  douleur ,  l'efpoir 
s'y  fuccèdent. . .  Je  n'ai  jamais  éprouvé  une  fi  vio- 
lente agitation. . .  Que  de  combats  je  me  fuis  déjà 
livrée. . .  Combien  de  pleurs  j'ai  déjà  verfés. . .  Ah , 
qu'il  eft  cruel  celui  qui  me  les  fait  répandre. . .  Et  ce 
dernier  événement. . .  Cette  indigne  rivale.  .  .  Je 
rougis  de  ma  foiblelTe. 

(£//?  cache  fon  vifage  dans  lefein  defon  amie.) 

O  R  P  H  I  s  E. 
Je  fuîs  fi  pénétrée ,  que  je  ne  fais  plus  que  te  di- 
re; &  cet  oncle,  ce  cruel  oncle ,    dis -moi,  il  arri". 
ve  à  point  nommé  pour  faire  feu.     Qui  l'a  fait  ve-^ 
nir?  Qui  a  pu  l'informer?.. 

L  u  c  I  L  E. 

Ce  n'eft  affurément  ni  mon  père ,  ni  M.  Bonnc- 


DRAME.  ^ 

O  R  P  H  I  9  E. 

Que  je  foufFrois  pour  toi!  cotame  nous  n'atten- 
dions que  le  moment  de  nous  échaper  de  table.  Quel 
homme  terriWe  que  ce  M.  Ducrône!  Il  fort  des  fo- 
rêts. Quel  ton  !  j'ai  manqué  vingt  fois  de  mem- 
porter  contre  lui  ;  &  ton  père ,  ton  père  !  Ah  /  ma 
coufinc,  je  ne  fais  pas  comment  je  ne  me  fuis  point 
jettée  à  fon  col.  11  plaidoit  pour  le  neveu ,  &  fem- 
faloit  deviner  nos  cœurs  pour  y  nourrir  i'efpérance. 

L  U  C  I  L  E. 

Chère  coufine,ri  vous  fivîez combien  j'appréhende 
fes  bontts  !  à  quel  état  je  fuis  réduite!  je  crains  mon 
père ,  moi  qui  n'avois  fait  jufqu'ici  que  Taimer  ;  mais 
je  fuis  donc  coupable ,  puifque  je  le  crains. . .  Tant 
<iue  je  crus  Jenneval  vertueux ,  le  penchant  que  je 
me  feritois  pour  lui  ne  pouvoit  m'ctrc  un  fujet  de 
reproche  ;  mais  aujourd'hui  tout  eft  contre  moi.  .  . 
Et  j'ofe  y  penfer  encore ,  &  je  n'ai  point  fait  le  dé- 
faveu  de  ma  flamme  dans  les  bras  de  l'auteur  de  mes 
jours. . .  Je  fuis  toute  troublée  ;  je  crois  que  d'au- 
jourd'hui je  n'aime  plus  rien.  Les  deux  perfonnes 
que  je  chériirois  le  plus ,  s'offrent  à  mes  yeux  fous 
un  jour  nouveau. . .  L'afpecl  de  mon  père  m'eft  re- 
doutable ,  &  Jenneval ,  l'ingrat  Jenneral. . .  Crois- 
tu  bien  qu'il  m'aimât  avantce  maUieureux  événement  ? 
Pour  moi  je  penfe  que  c'eft  une  chofe  impoffiblc. 

O  R  p  H  I  s  E. 

Impoflîble  de  s'attacher  à  une  autre  perfonne  après 
t*avoir  connue ,  cela  devroit  être ,  ma  bonne  &  tendre 
amie.  Jenneval  avoit  conçu  pour  toi  les  fentimens 
les  plus  tendres.    J'ai  vu  pluCeuis  fois  fes  yeu:^  le 
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trahir  malgré  lui  en  ta  préfence-;  tout  exprimoit  iîfi 
amour  retenu  par  cette  crainte  rerpeétueufe  qui  nous 
donnoit  une  idée  avantageufe  de  fes  mœurs;  maisil 
n'aura  fallu  qu'un  hialheureux  moment  pour  égarer 
ce  jeune  homme  dans  une  ville  où  h,  vice  triomphe 
&  va  le  front  levé.  >  :' .'  ^  ; 

L  u  c  I L  É  Vinterrompant. 
Ne  feroit-il  plus  poflîble  qu'il  revînt  à  lui-même? 
Quelques  jours  d'égaremens  cauferoient  -  ils  la  pertô 
de  fa  vie  entière?  Jenneval  pourroit-il  chérir  l'infa- 
mie ?  Ah  !  coufine ,  quand  je  l'ai  vu  rentrer  ce  matin 
avec  cet  air  confus ,  humilié ,  tous  mes  fens  ont  très- 
failli.  Pourquoi  faut -il  quil  fe  foit  encore  échapé 
&  plus  coupable  que  jamais  ! . .  Comme  fon  ami  eft 
chagrin!  Quoi,  l'amitié,  ce  dernier  feiitiment  qui 
s'éteint  dans  une  ame  noble ,  l'nmitié  n'a  pu  toucher 
fon  cœur!  Je  me  flatte  trop  peut-être,  mais  fi  jelui 
euife  parlé,  je  ferois  plus  tranquille.  Je  me  rappel- 
le un  tems  où  il  fembloit  prévoir  jufqu'à  mes  moin- 
dres penfécs  ;  mais  plus  je  le  vis  me  donner  des  preu- 
ves d'un  attachement  qui  croiffoit  de  jour  en  jour  , 
plus  je  me  crus  obligée  d'en  réprimer  les  marques 
trop  vifibles ,  en  afFeclant  une  froideur  d'autant  plus 
néceflaire  que  mon  cœur  en  était  loin.  Peut-être 
fe  fera-t-il  cru  rebuté. ..  Cette  erreur  aura  été  la 
caufe  de  fa  perte  ....  ^Mais  tu  vois  quel  détour 
mon  cœur  prend  pour  fe  flatter.  Coufine ,  je  m'é- 
gare. Aide -moi  à  bannir  pour  jamais  une  pitié 
trop  dangereufe,  &  qui  peut-être  n'eft  que  l'in- 
terprète d'un  fentiment  (jui  feroit  le  malheur  de 
ma  vie  fi  je  ne  m'emprcflbis  à  l'étouffer. 
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O  R  P  H  1  s  E. 

J'entends  fon  oncle  avec  ton  père. 

L  u  C  I  L  £. 

Ah  !  Je  me  fouviens  de  mille  chofes  que  j'avois  X 
te  dire. . . 

O  R  p  H  I  s  £. 

Je  me  fauve,  je  ne  puis  foufFrir  la  févérité  de  cet 
homme ,  &  fa  vertu  me  fait  trembler. 

(Lucile  rejie.) 


SCENE    II. 

M.  DABELLE,  M.  DUCRONE,  LUCILE. 

M.    D  u  c  R  o  N  K^ 


M 


_  o  NSI  EUR,  VOUS  voyez  en  moi  un  homme 
qui  dans  toutes  les  circonftances  poflîbles  a  agi  avec 
fermetc  &  qui  dans  une  telle  conjonfture  fait  par 
conféquent  ce  qui  lui  rcfte  à  faire.  (//  tire  fa  montre.) 
Je  n'ai  point  perdu  de  tems ,  Dieu  merci.  Dans  une 
heure  &  demie  j'ai  fait  quatre  grandes  lieues.  Vous 
me  trompiez  tous.  Vous  me  cachiez  fes  déporte- 
mens ,  vous  attendiez  fans  doute  pour  m'en  inftruî- 
re  que  fa  honte  fût  publiée  fur  les  toits.  Bien  m'a 
pris  d'avoir  eu  un  furveillant  fidèle  &  qui  a  fu  m'a- 
vertir  à  point  nommé. . .  Ah  !  ah  !  Monfîeur  mon 
neveu ,  vous  me  faites  quitter  la  campagne ,  mais  pa- 
tience, vous  me  payerez  mes  peines. 
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M.   D  A  B  £  L.L  E. 

Le  mal  n*étoit  point  à  fon  comble  &  xl'ailleursnous 
efpérions  le  guérir.  Chaque  faute  doit  être  appré- 
ciée d'après  l'âge,  le  carafbère.  De  grâce,  ne  déran- 
gez Tien  au  plan  que  notis  fommes  convenus  de  te- 
nir à  fon  égard.  Abandonnez-nous  cette  affaire ,  cher 
oncle,  nous  répondons  du  fiiccès. 

M.  D  u  c  R  0  N  E. 

Je  ne  prends  jamais  confeil  que  de  ma  tète ,  Mon- 
fieur ,  &  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  m'en  repentir.  J6 
£uis  fon  OQcIe  &  vous  fentirez  bientôt  que  je  dois 
penfcr  tout  autrement  que  vous.  Ce  n'efl:  pas  votre 
neveu  qui  xous  a  volé  ;  c'eft  le  mien  ,  c'eft  mon  fang 
qui  s'eft  avili ,  dégradé ,  ce  fang  jufqu'alors  pur  & 
fans  tache  dans  toute  notre  famille.  Et  peut- être  ici 
n'aiFcfte-t-on  tant  d'indulgence  que  par  une  pitié  as- 
fez  déshonorante. 

M.   D  A  B  E  L  L  E. 

"Vous  ne  rendez  point  juftice  aux  vrais  fentimens 
qui  me  font  agir.  Si  je  mintérefle  au  fort  de  ce 
jeune  homme ,  croyez  que  je  connois  au  fond  fon  ca- 
raftère  &.  que  j'ai  mes  raifons  pour  plaider  en  fa  fa- 
veur. Il  vaut  mieux  éclairer  le  coupable  que  de  le 
punir.  N'aggravons  point  fes  fautes ,  lorfqu'il  efl: 
encore  facile  de  les  réparer. . . 

M.  D  u  c  R  o  H  E. 

Vous  vous  trompez  très- fort  fi  vous  le  pen- 
fez.  Tant  de  bontés,  tant  de  zèle  m'étonne , mais 
ne  m'entraîne  pas.  Chacun  a  fes  principes.  Les 
vôtres  peuvent  être  fort  bons  envers  (en  regardant 

Lu* 
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Lucilt)  une  fille  dont  le  caraftdrc  cft  naturellemenl 
porté  à  la  vertu.  Je  donnerois  la  moitié  àt  mon  biert 
pour  aveir  un  enfant  comme  celle-  là.  Mais  je  con- 
nois  un  peu  comme  il  faut  mener  cette  jeuneflb  cx^ 
travagante,  indifciplinable.  Celui  qui  a  ofé  une  fois 
manquer  au  devoir  que  Ihooncur  lui  impofoit,  ne 
mérite  plus  aucun  ménagement.  Il  faut  prefler  fur 
lui  tout  le  châtiment  qu'il  s'cft  attiré  ;  c'cft  des  fuites 
de  fa  faute  que  doit  naître  fon  repentir.  Enfin ,  js 
fuis  très  -  éloigné  de  cette  complaifance  dont  vous  me 
parlez.  Je  ne  connois  qu un  chemin ,  Mon(îeur,c> 
lul  de  l'exacte  probité.  C  cft  un  fcnticr  dont  un  hon- 
nête homme  ne  peut  s'écarter  fans  mériter  un  nom 
infâme.  Tout  ce  qui  va  de  biais  n'eft  plus  fur  la  ligne 
droite ,  &  pour  peu  qu'on  fe  fourvoyé. . .  Tenez  ce 
font  de  ces  pas  qui  demeurent  imprimés  dans  Toppro; 
hre ,  &  qui  ne  s'effacent  jamais. 

L  u  c  I  L  K ,  â  part. 

Je  n'y  faurois  plus  tenir,  mon  cœur  fouffretrop., 

{Ellejoit.) 

M.    D  A   B  E  L  L  E. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  plofieurs ,  a^rès  s'ê- 
tre égarés ,  font  rentrés  dans  le  droit  chemin  ,  &  ont 
marché  plus  avant  dans  cette  nouvelle  carrière  ?  J'ho- 
nore votre  façon  de  penfer ,  mais  entre  nous  j6  là 
crois  trop  auftère.  Il  faut  mefurer  la  chute  d'après 
les  dangers  qui  environnent  la  JeunefTe.  EHe  eft  bien 
cxpofée  dans  ce  fiècle  malheureux.  Un  cœur  neuf  4: 
lènfible  fe  trouve  fédûît  avant  tîue  de  s'en  doutef . 
L'expérience  de  {es  ayeux  eft  en  pure  perte  poirr 
hii.  Ce  n'eft  pas  la  févérité  qui  réuflit,    c'eft  l'iu- 
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diligence;  &  fous  fa  main  douce  &  généreufe,  tel 

homme  qu'on  croit  abandonné ,  échauffe  fouvent  en 
lui  -  même  les  germes  rcnaiflans  qui  tout  -  à  -  coup  font 
refleurir  les  vertus. 

M.  D  u  c  R  o  N  E. 
Oh  !  vous  ne  me  perfuaderez  jamais  que  c'efl:  un 
homme  de  vingt -deux  ans  qui  fc  relevé  d'une  pa- 
reille chute.  Sa  conduite  a  tous  les  caraftcres  de  la 
mauvaife  foi  &  du  libertinage.  Si  vous  réfléchiflez 
qu'il  a  commis  cette  fottife  en  faifant  fon  Droit ,  en 
fe  difpofant  à  embraflèr  l'honorable  profeflion  d'Avo- 
cat. . .  Je  rougis  de  honte  &  de  fureur. . .  Ah  !  mon 
fils  fut  bien  moins  coupable ,  il  commit  une  faute  moins 
grave,  &  je  le  punis  bien  plus  féverement.  II.  s'é- 
chappa de  la  maifon  paternelle.  J'appris  qull  étôft 
en  garnifon  ù  cent  lieues  de  moi.  Savez -vous  ce 
que  je  fis  ?  Je  le  laiifti  fervir  le  Roi.  Il  hi'écrivoit 
des  lettres  plaintives.  Mon  père,  je  n'ai  point  mes  ai- 
fes,  je  manque  de  tout:  eh, mon  fils, tu  l'as  voulu  , 
tu  y  relieras  :  bonne  école!  Je  lui  achetai  néanmoins 
une  fous  -  Licutenance  ;  l'année  fuivante  fon  régiment 
fut  taillé  en  pièces  &  lui  tué  !  Sa  perte  ne  laifTa  pas 
que  de  m'affliger.  Préfcntcment  qu'il  eil:  mort  je  puis 
dire  que  je  l'aimois. . .  Et,  tenez  ce  malheureux  Jen- 
neval  ne  fait  pas  que  dans  le  fond  de  mon  coeur.  .  • 
Mais  je  me  garderai  bien  de  le  lui  lalfler  jamais  paroi- 
tre.  Je  ne  voudrois  pas  pour  tout  au  monde  qu'il 
s'en  doutât  feulement.  Rien  n'cii  plus  dangereux  que 
cette  molle  indulgence  dont  vous  me  parlez ,  que  cet- 
te foibleffe  du  fang. . . 

(/f  {■  paroit  Bonnemer ,  coiidtiifaiÉ 
Jenneval  par  la  main. ^ 
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SCENE    Ilî. 

ai  DABELLE,  M.  DUCRONE,   JENNEVAL, 
BONNEMER. 

M.  D  u  c  R  o  .\  £    continue. 

J\/£  A  I  s  apurement  il  eft  bien  efFrontô!  Avoir 
l'audace  de  paroitre  en  ma  prûfence,  de  reractarccn- 
rore  ici  le  pied!..  Que  vient -il  chercher? 

BoNNEScEK)   allam  à  DuctSk;  ^  d'un 

tonfjppUant 
Cher  Monfîeur. . .  Votre  furvcillant  a  été  égaré 
par  fon  zèle.  11  a  chargé  Jcnncval  de  trop  noires  cou- 
leurs. Il  a  annoncé  la  faute ,  mai»  Il  a  tù  le  remords. 
Jcnncval  eft  repentant,  Jenneval  abjure  le  paflt;.  Soti 
front  s'eft  couvert  de  cette  rougpur  falutaire ,  qui  an- 
nonce un  parfait  retour  à  la  vertu.  Nous  réponcîons 
tous  de  lui, . . 

M.  D  A  B  s  L  L  £. 
Cher  Jenneval ,  approchez ,  que  je  life  dans  vos 
yeux  cet  heureux  retour  dont  notre  ami  fe  félicite. 

Jenneval,  ttimr  voix  baffe ,  qui  prourt 
for.  embarras  ^Ja  cmfufion. 
îklonfieùr',  puiiK-je  me  rendre  digne  de  toutes  vo 
iKDntés.  (i  part.)  Quel  fupplice! 

BoNNEMEH;  h  yenneval. 
Je  te  l'ai  dit.  Mets  bas  cette  fauflè  honte  ;  tout 'cfl 
riptré,  tu  qp  d*is  plus  rougir.     Uh  &ul  mot  de  t.f 
•  E  2    ■     ■      -• 


es  J  E  N  N  E  V  A  L. 

bouche  nous  a  défarmés.    Tout  le  monde  te  conJiolc 

fincére.  (//  l'embrajje.)  (à  M.  Ducrône.)  Allons ,  cher 

oncle,  le  traité  de  paix  eft  conclu,   &  je  le  garantis. 

(//  fait  Jigne  à  Jenneval  de  parler.  Pendant 

tout  ce  tems  V  oncle  préfente  un  front  cout- 

roiicé,  ^frappe  le  plancher  de  fa  canne.) 

Jenneval,  s'avançant. 

Mon  oncle ,  fi  j'ofois  efpérer  de  vous  autant  d'in- 
dulgence,  vous  adouciriez  les  peines  que  je  rencon- 
tre à  chaque  pas  de  ma  vie.  Confentez  à  me  vouloir 
heureux.  Dites  une  parole  &  je  le  ferai.  Ces  amis 
généreux  m'ont  enhardi  à  paroitre  en  votre  préfen- 
cè  ;  mais  un  mot  de  votre  bouche  ,  un  feul  témoi- 
gnage de  bienveillance  va  me  rende  à  moi-même. 
M-  D  u  c  R  o  N  E ,  d'un  ton  ferme. 
Monfîeur ,  vouIe2-vous  bien  entendre  quelles  (ont 
mes  volontés? 

jEKNEVAL,:'av(?c  refpeS. 
Alon  oncle  ! 

M.   D  u  c  R  o  N  E. 

Elles  feront  irrévocables ,  je  vous  en  avertis.  Je 
devine  que  ce  prompt  retour  eft  l'ouvrage  de  1.1  né- 
ccfljté ,  mais  ce  n'eft  pas  moi  qui  fe  laifle  endormir. 
J'exige  d'abord  que  l'on  m'informe  &  dans  le  plus 
grand  détail  de  l'emploi  qu'on  a  fait  de  cet  argent 
volé.  Je  veux  favoir  enfuite  quelle  efl:  cette  fille.,  de- 
puis quand ,  où,  &  comment  vous  l'avez  connue? 
BoNNEMER,    ^interrompant. 

Eh  !  cher  Ducrône ,  tirons  le  rideau  là  -  deflu?.  II 
a  avoué  s"être  laiffé  féduire.  La  fédùélion  a  doiîc  per- 
du tout  fon  effet.   Que  demandez -vous 'de  plus? 
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M.    D   A  B  E  L  L  E. 

Monficur ,  foyons  généreux.  Son  cœur  fc  rend  k 
nûuj.  Accordons -lui  les  honneurs  de  la  guerre.  Jcn- 
neval,  jettez-vous  au  col  de  votre  oncle,  &  qu« 
tout  foie  oublié. 

(Jcnneveri  s'avance  pour  embrajfer  fon  Oncle.) 

M.  DucRONE,  reculant. 

Non ,  Meflicurs ,  non. . .  Je  vous  fuis  fort  obli- 
gé ,  ne  me  prcrtcz  plus  comme  cela ,  je  vous  en  prie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  on  ne  me  gagne  point  par  de 
fauffes  carciTes.  Vous  ne.  le  connoiflez  pas  comme 
moi.  V^oyez  cette  modeftie  contrefaite  âc  cet  airde 
douceur  hypocrite  ;  elle  n'eft  occafîonnée  en  ce  mo- 
ment que  par  lintérét qui  TafFujettit  à  moi. . . 
jENNEVAt,  d'un  ton  étouffe. 

Mol  !  hy^ïocrîte ,  Monficur  !..  (à  part),    Puis^p 
çncore  didîniuler  ! 

M.   D  u  c  R  o  N  E. 

Je  veux  de  meilleures  preuves  d'un  vrai  rcpentif. 
Le  feul  moyen  de  me  faire  connoitre  que  c'efV  plu- 
tôt à  mon  cœur  qu'à  ma  bourfc  qu'on  en  veut-,  c'eft 
de  fléchir  à  l'inftant  même  fous  mes  ordres.  Oh  !  je 
ne  fuis  point  dupe  d'une  grimace  paflTagère.  Avant 
que  de  me  convaincre  v  il  faut  par  plufieurs  années 
d'une  conduite  irréprochable  ,  effacer  les  taches  de 
celle-ci.  D.jbord  cette  Comme  dérobée  que  je  vais 
yeHituer ,  fera  prifc  fur  ta  penfion ,  &  par  confé-quent 
ks  quartiers ,  à  commejiçer  d'aujourd'hui ,  feront  re- 
tranchés en  parties  égales  jufqu'à  entière  fatisfaclion. 
U  eft  bon  de  te  faire  fcntir  ce  que  vaut  la  perte  d'ua 
argent  aulli  follement  prodigué.  J'cnaiafTez  fait  pou» 
£3 
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vous,  Monfieur.  l]  eft  tems  que  vous  faffiez  quel- 
que'thôfe  pour  v^us-  même.  Nous  verfons  ce  que 
vpils  fautez  faire.  L'oi,fîv;eté  a  été  le  piège  de  ta 
jciinefle,  &  le  tfavali  déviendra  un  fur  préfervatif. 

Or  donc ,  voigl  les  conditions  auxquelles  je  puis 
encore  pardonner,  aïoîfis  de  les  mettre  à  exécution 
ou  à  ne  me  revoir  j&mtA%<.  J'entends  que  tu  partes 
dès  demain  pour  la  Province ,  en  telle  ville  &  telle 
maifon  que  je  t'indiquerai,  al  in  d'y  achever,  ce  Droit 
qui,  dans  ce  maudit  Paris,  traîne  tant  en.  longtieur. 
je  prétends  que  tu  t'éloighes  de  csttc.  funefte  Capi- 
tale, oiitu  achevcrois  de  perdre  tes  mœurs ,  <5i  ce- 
la.lkns- y.  entretenir  aucime  correrpondauce  direfte  nt 
îndireéte.  Paris  eft  plein,  de  ces  iiUes  qui  révoJtent  ly 
jeunefl'e  contre  leurs  parents  ;  mais  je  n';iuiai  point 
am^lTé  mon  bien  pour  fervir  de  proye  à  la  débauche. 
Ta  bf  illame  Déefle,  ta  Rofaîie,  ce  foir  niêilie  je  la 
fais  enfermer.  Ma  plainte  eft  déjà  portée ,  &  le  fa- 
ge  Magiftrat  qui' veille  autant  à  la  confervation  des 
.bonnes  mœurs  qu'à  la  fureté  des  Citoyens  ,  faura  la 
placer  en  lieu  fur.  Elle  fera  ma  foi  claquemurée  pour 
le  rclte  de  fcs  jours. 

J  E  N  N  E  V  A  L  -,  élevant  la  voix. 

Et  de  quel  droit,"' Mohfîeur,  la  pcrfécutcz-vaii^ ? 
Cortïnent  ofcz-vous  attenter  à  la  liberté  d'une  per- 
f  )nne  que  Vous  necoTînoiflez  pas.  Surprendre  un  tel 
ordre  à  l'aide  d'une  baffe  calomnie,  c'ert  commettre 
une  lâtheté  d'autant  plus  cruelle ,  ([u'on  la  colore  d'un 
>ir  de  juftice.  Gardez  -  vous  d'aller  plus  loin ,  car 
ïqÇç  ici  vous  afllirer. . , 
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M.    D   O  C  H  O  W  K. 

Ah  !  tu  fais  le  Don  Quichotte.  Va ,  va  ,  ni  me 
icmercieras  un  jour ,  quand  le  tems  de  tes  folles  a- 
mours  fera  pafTé.  Tu  donoçrois  alors  la  moitié  de  ta 
vie  pour  racheter  la  première.  Crois -moi,  aban- 
donne-la à  fa  bolTcne  ;   lalfTe-Ia  retomber  dans  la 

mifere  d'où  ton  imbécilicié  l'a  fait  fordr Une  vile 

créacuie. . . . 

Jenkeval. 

Si  elle  étoit  auflî  vile  que  vous  le  prétendez  ,  vo- 
ire injurtice ,  votre  dureté ,  la  coniirmeroient  dans  le 
défcfpoir  du  vice;  car  vous  lui  donneriez  l'aiFreux 
droit  de  haïr ,  vous ,  &  tous  les  hommes. . .  Mak 
œoi ,  je  ne  ferai  point  aflcz  liche  .... 

M.  D  u  c  R  o  K  E. 

Quoi ,  tu  poufles  l'extravagance.  ...    yy  mangerai 
la  moitié  de  mon  bien ,   vois  -  tu ,  &  de  ce  pas.  .  . 
Elle  fera  enfermée,  te  dis-Je,  &  (î  étroitemepL . . 
Jejineval,  éclatant  avec  fureur. 

Je  la  défendrai  contre  tous. . .  fùi-ce  contre  vous- 
même.  . .  11  y  va  de  ma  vie. . .  Si  vous  troublez  fo» 
tcpos  i  barbare ,  vous  m'en  répondrez. 

M.  D  u  c  R  o  If  E ,  infant  fa  canne  ^  arrêté 
par  Btnnemer. 
Infolcntl 

M.^D   A  B  £  L  L  E. 

Jenneval ,  feroit  -il  poflîble  !  . . . .  Je  fuis  auffi  fur- 
pris  qu'affligé. 


E4 
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B  O  N  N  E  M  E  B. 

Eil-ce-là  ce  que  tu  m'avois  promis  ? . . , .  Pour  !'a- 
jnoiir  de  moi ... 

J  E  N  N  E  V  A  L  avec  véMmence. 
Abandonnez -moi  tous  ,mais  du  moins  ne  me  tour- 
mentez phis.  (En  s'attendrïjjant)  Pardonnez!  ah!  fi 
inon  ame  vous  ([-toit  développée  toute  entière.  Non, 
je  ne  puis  plus  difîîniuler.  Forcé  de  feindre'  un  in- 
ftant ,  mon  r6!e  étort  trop  dangereux,  »&  j'ai  manqué 
en.  effet  d'y  fuccomber.  Voyez  -  moi  donc  tel  que  je 
fuis.  J'aime ,  &  c'eft  à  celle  qu'on  outrage  ,  à  cette 
dont  on  révoque  en  doute  les  vertus  connues  de  moi 
foui,  que  je  dois  la  modération  dont  j'ai  ufé  -fnfqu'î- 
ci.  Ma  raifon  juJdifie  tout  l'excès  de  ma  tendrcITe.  )e 
remplirai  les  cngagemens  chers  &  facrés  avoués  de 
^on  cœur.  Que  ne  puis-je,  dès  ce  moment  raômje , 
pour  effacer  âQS  foupçons  injurieux  ,  la  conduirq 
aux  pieds  des  Autels.  Là,  on  verroit  cojaabie^ 
je  larefpefle.  Elle  eft  pauvre,  dira-t-on,eh  oui; 
tel  eft  le  gage  de  fes' vertus.  Quoi,  l'indigence 
fera  regardée  du  même  œil  que  le  crime?  Et  pax- 
ce  qu'une  fille  ne  vivra  point  dans  l'opulence,  el- 
le cefiera  détre  honn«îte!  M irérables  préjugés,  c'efl 
n»oi  qui  ^c  premier  vous  braverai. 

M.    D  U  C  R  o  N  E. 

Si  elle  étoit  vertueufe ,  fi  l'honneur  parloît  à  fbn 
ame ,  fi  elle  t'rymoit  enfin ,  elle  te  ramencroit  à  des 
feiîtinaeos  délicats,  elle  ne  t'auroit  point  expofé  au 
repentir ,  au  danger ,  à  l'affront  qu'entraîne  une  fri- 
ponnerie flétriflfante  ;  n'a-t-elle  pas  partagé  les  fruits 
^e  ta  baffelTc?..    Va,  je  finirai  te  réduire.    Je  te 
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ferai  connoîtrc  comme  on  fait  rentrer  un  jeune  li- 
bertin dans  le  devoir.  Tu  n'es  pas  encore  où  tu 
crois  en  dtre.  Suis  ton  beau  chemin  ;  je  te  fuivrai 
à  mon  K)ur ,  non  par  amour  pour  toi  ,  mais  pxr 
refpect  pour  la  mémoire  de  ton  père.  J'empêcherai 
bien  que,  conduit  par  une  femme  débauchée,  tu  ne 
fafles  un  jour  ^  publiquement  le  deshonneu;  de  ça  fa» 
mille. 

Jkhneval. 

Ah.'  fi  je  me  fuis'  rendu  coupable  d'une  baflefîç 
^ue  vous  me  reprochez  tant  de  fois  &  avec  tant  d'a- 
mertume ,  fâcher  que  je  ne  fuis  pas  feul  criminel.  Jo 
vous  ai  pardonné  la  fituation  extrême  où  vous  m'a- 
vez réduit ,  pardonnez  -  moi  du  moins  une  faute  donc 
vous  ctes  la  première  caufe. 

M.  D  u  c  R  o  N  £. 
ÏAoU 

J  £  N  N  E  V  A  L. 

Ouï,  VOUS. . .  L.T  loi  vous  a  nommé  dépofrtairo 
de  mon  bien ,'  niais  avez  -  vous  rempli  fon  efprit  & 
fon  intention  ?  Vous  en  avez  agi  avec  une  ^;if  ueur 
inflexible.  Vous  m'avez  refufé  non  pas  cet  abfolu 
nécedaire,  qui  auroît  élevé  contre  vous  d'éternelles 
clameurs ,  mais  vous  m'avez  ôté  les  moyens  de  fatis- 
fbire  à  ces  autres  befoins',  enfans  de  l'honneur,  non 
moins  preffans  &  plus  chers  à  une  ame  noble.  Ce- 
toient  -  là  des  dépenfes  indifpenfables  dans  un  monde 
où  par  état  je  devois  mç  préfcnter  honorablement. 
Mais  vous  n'avez  jamais  voulu  concevoir  cet  efprit 
du  fiecle  qui  maîtrife  nos  volontés.  Que  de  fois  ce 
cûfur  fier  a  été  humilié  1  Si  vous  m'cufficz  accordé  ce 
E  S 
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que  j'avois  droit  d'attendre  &  même  d'exiger,  je  ne 
ferois  pas  aujourd'hui  diffamé.  Le  dernier  artifan  , 
çpncgntr^  dans  le  cercle  obfeur  où  le  fort  l'avoit  pla- 
cé, étoit  cent  fois  plus  heureux  que  moi,  obligé  de 
jlWftttre  &  forcé  de  me  cacher. 

^'^  ''5  M.   D  u  c  R  o  N  E. 

J'ai  donné  ce  qiTfl  falloit  donner.  Si  le  Cecle  ex- 
travague, je  ne  fuis  point  fait  pour  obéir  à  fes  ca- 
prices. L'efprit  de  la  loi  eft-il  qu'un  tuteur  favori- 
fe  les  débauchés  de  fon  pupîle  ?  L'or  feroit  devena 
dans  tes  mains  «n  poifon  dangereux.  D'ailleurs  ton 
compte  eft^n  règle.  Au  jour  de  ta  majorité  on  te 
te  préfentèra ,  &  en  bonne  forme.  Si  tu  n'es  point 
content ,  attaque-moi  en  juftice  ;  ma  réponfe  cft  tou- 
te prête. 

.:;  J  K  N  K  E  V  A  L. 

Non. . .  Je  n'attendrai  pas  des  tribunaux  ce  que 
votre  cœur  me  refufe.  Si  vous  ne  favez  pas  voui 
juger  vous-même ,  ce  n'eft  point  à  mpi  à  rougir. 

M.  D  u  c  R  o  N  E. 

Oublies-tu  à  qui  tu  parles? 

J  E  N  N  E  V  A  L. 

Je  m'en  fouViendrois  fi  vous  n'étiez  pas  inhumai*, 
Un  encle  qui  aime  fon  neveu ,  le  plaint  »  s'il  s'éga> 
r«,j&  ue^JL'infulte  pas. 

M.  D  u  c  R  o  N  E. 

Puis-je  t'infuher,  toi  qui  ne  mérités  plus  que  le 
inépris. .  i 
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BoMNBMBR  s'avançant^  Vail  hu-'f 
mide  di  larmet. 

Cher  DucrAne ,  c'eft  aflèz. . .  Eh  !  modérez- vous , 
aa  nom  de  l'aniitié. 

(pendant  ce  tems  M.  DabeUe  fe  tait  (^foupire.) 

M.   D  u  c  R  o  N  E. 

Que  je  me  modère  !  Ah  ,  le  Ciel  meft  témoin  quo 
ce  n'çrt  point  le  courroux  qui  m'agite.  Ceft  (on  pro- 
pre intcrèt  que  je  cherche  plutôt  que  le  mien. .  Mes  • 
fleurs,  dans  tout  ce  qui  fera  houn^e,  juftc,  raifon» 
nable ,  il  me  verra  toujours  prêt  à  le  féconder ,  & 
quoiqu'il  en  dife ,  à  prévenir  même  fcs  défu-s;  amm 
aufll  qu'il  voye  en  moi ,  s'il  réfifle  au  devoir ,  une 
fermeté  que  rien  ne  pourra  vaincre. . .  Nous  ver- 
rons, fi  demain,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  il  n'cft 
pas  à  vingt  lieues  d'ici  ;  je  fais  ferment. . . 

JiWNBVAL,  avec  fierté. 
Epargnez  -  vous  d  inutiles  menaces.  Je  ne  rece- 
vrai plus  de  loix  que  de  ce  cœur  qu'on  voudroit 
anéantir  &  qui  fe  fcnt  aflez  gr;ind  pour  prendre  une 
jufte  confiance  en  lui-même.  Je  ferai  libre,  indépen- 
dant, maître  de  difpofcr  de  ma  perfonne.  Pourquoi 
vous  inquiéter  fi  fort  à  tourmenter  mt  vie?  Si  vous 
renoncez  à  me  faire  du  bien,  du  moins  ne  me  ren- 
dez pas  plus  malheureux.  Seriez  -  vous  plus  jaloux 
de  votre  autorité  que  de  mon  bonheur  ? 

M.  D  u  c  R  o  N  E. 
Je  le  voulois,  ingrat,  ce  bonheur  que  tu  rejettes; 
mais  tu  braves  une  bonté  qui  tient  trop   à  la  foi- 
!)leflc.    Tu  m'as  trop  manqué  pour  que  je  te  par* 
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donna  Jamais.  Si  tu  m'avoîs  obéï>  j'auroîs  pu  ou- 
blier encore  le  palTé,  mais  tout  cft  dit...  Vois 
juTqu'où  alioient  mes  bontés  pour  toi.  J'avois  mis 
en  réferve  une  fomms  de  cent  mille  livres  pour 
t'acheter  une  charge ,  dès  que  ton  droit  feroit 
achevé  ;  mais  Dieu  m'en  garde.  Cet  argent  cft  à 
moi,  &  je  faurai  en  jouir.  Voici  une  nouvelle 
création  de  rentes  viagères,  qui  vient  fort  à  pro- 
pos pour  te  fumir  &  doubler  mon  revenu.  Eh! quoi , 
je  m'en  priverois ,  pour  qui ,  s'il  vous  plaît  ?  Pour 
on  libertin,  avide,  intéreffé,  pour  un  neveu  ingrat, 
dénaturé,  dont  les  vœux  fecrets  me  pouffent  dans  le 
cercueil,  &  qui  n'attend  que  l'inlLmt  de  ma  mort 
pour  venir  avec  fon  abominable  créature  rire  &  dan- 
for  fur  ma  tombe .' 

J  E  N  N  E  V  A  L. 

Ces  vils  fentimens  que  vous  me  prêtez ,  vous  fôul 
avez  pu  les  concevoir.  Gardez  votre  bien ,  &  fai- 
tes en  l'ufagc  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  demande  point 
qu'on  foit  généreux  à  mon  égard ,  je  défîrerois  feur 
lement  qu'on  fût  jufte. 

M.    D  U  C  R  O  N  E, 

Je  le  ferai  enfin  en  te  deshéritant. . .  Tu  as  trop 
mérité  mon  indignation. 

M.  Dabelle,  à  Ducrône ^  d'un  ten 
noble  ^  pathétique. 

Ah  ,  cher  oncle ,  n'écoutez  pas  ce  premier  inftant 
de  chaleur.  11  vous  laiffera  reprendre  les  mômes  fen- 
timens qui  vous  ont  toujours  animé.  Je  fuis  père , 
je  connois  le  plaifir  d'avoir  un  bien  -  être  pour  l'afTu- 
y«  en  paix  à  fcs  dcfcendans.    Cependant  croyez  (jue 
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Ti  je  n'avoîs  pas  ma  fiHe  &  que  j'eufle  pliifieurs  héri- 
tiers ,  jamais  je  ne  trouverois  de  prctextes  pour  en 
priver  aucun  de  fon  droit  de  fucceflion.  Ce  droit  ell 
inaliénable  &  facré  ;  car ,   ce  n'eft  point  en  Jes  pri- 
vant de  notre  héritage ,  que  nous  les  rendrons  plus 
honnêtes  gens.  Toute  aftion  qui  n'a  pas  un  but  utile 
cft  bien  prête  d'être  blâmable.     Si  l'Ewt  autorife  la 
rupture  des  liens  les  plus  étroits,  laiflbns  les  cœurs 
infenfibles  céder  ;\  cette  amorce  fatale.     Le  vrai  ci- 
toyen n'eft  pas  un  être  folitaire.    Gardons  -  nous  fur- 
tout  de  réferver  pour  ce  moment  où  nous  paroîtrons 
devant  l'Etre fuprême, tout  ce  qui  pourroit  reflemblcr 
à  la  haine  ou  X  la  vengeance. . .  De  grâce  ,Iai(rez  moi 
être  médiateur  en  cette  affaire.    Concluons  un  nou- 
veau traité.  Relâchez  un  peu  de  cette  fé vérité  extrê- 
me. . .  Jcnneval  eft  fenfible ,  &  ce  caraélere  précieux 


doit  être  ménagé. 

M.  DucRONE,  en  ôtantfon  chapeau. 
Encore  un  coiç ,  Monfieur ,  ce  n'eft  point  votre  ne- 
veu. Je  ne  confulte  jamais  que  moi,  &  je  fais  très-bien  ce 
que  je  fais.  Permettes  donc  que  je  ne  change  rien  i 
mes  premières  difpofitions  ;  ce  feroit  avoir  une  leiï- 
dreffe  ridicule  que  de  la  conferver  à  un  neveu  rebelle 
qui  fait  ma  honte  &  ma  douleur. . .  Cependant  pour 
me  difculper  de  toute  animofité  ,  je  veux  bien  lui 
laiflfer  encore  le  choix.  Soyez. donc  ici  témoia  de 
mes  dernières  bontés,  (à  Jenneval.)  Allons ,  réfous- 
toi  à  partir  fur  le  champ,  ou  (i  eu  balances,  tiens... 
prends  .garde. ._. .Tu  t'aflures  de  mon  inimitié  éter- 
nelle. 

Jenneval,    d'ttn  ton  tranquille. 
Faites  tomber  les  traits  de  votre  vengeance  fur 
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l'objet  infortuné  à  qui  j'ai  attaché  le  bonheur  de  nia 
vie ,  vous  le  pouvez ,  Monfieur  ;  mais  il  m'efl:  ini- 
poflîble  de  me  féparer  d'elle. . .  Je  vous  en  dirois 
davantage ,  mais  vous  me  traitez  trop  defpotiquç- 
ment  pour  obtenir  une  confidence  que  je  refuferois 
peut-être  à  un  ami.  Laiflez-moi  à  moi-même,  à  la 
malheureufc  deftinée  qui  m'attend  ;  allez  detourmens 
me  font  réfervcs.  (en  regardant  M.  Dabellc  avec 
douleur  £5*  tendrejje.)  Si  j'avois  pu  me  rendre,  je 
me  ferois  déjà  rendu. 

M.    DucRONE,   avec  colère. 

Tu  me  ré'fiftes ,  eh  bien  !  il  n'y  a  plus  de  retour  ; 
j'en  jure  par  l'honneur  que  tu  as  trahi.  Je  rougis  d'a- 
voir eu  tant  d'indulgence  pour  toi.  Je  t'avois  mal 
connu,  &  je  me  repens  môme  d'avoir  veillé  fi  ten- 
drement fur  tes  premières  années.  Il  vaudroit  mieux 
pour  toi  que  tu  fulTes  mort  au  berceau.  Si  ton  père 
vivoit,  tu  le  ferois  expirer  de  chagrin-.  Va,  je  vois 
d'un  œil  fectes  déportemensjj'étois  trop  bon  de  m'é- 
chaufFer  pour  tes  intérêts.  Péris,  puifque  tu  veux 
périr.  Avance  dans  la  carrière  du  libertinage  &;  du 
Tice.  Tu  en  recueilleras  les  trilles  fruits.  Tous  les 
maux  qu'ils  enfantent,  réunis  bientôt  fur  ta  tête,  ven- 
geront mon  autorité  outragée ,  &.  mes  leçons  mife» 
en  oubli...  Je  te  défends  de  me  nommer  jamais  ton 
parent.  Pour  moi. . .  je  n'ai  plus  de  neveu. 

(Il  fort.) 
J  E  N  N  B  VA  L ,  avec  vivacité, 

Et  moi,  je  n'ai  jamais  eu  d'onde. 


drame:'  h 

SCENE    IV; 

M.  DAliELLE,  JENNEVAL,  BONNEAIER. 

M.     D  A  B  E  L  L  E. 

jf\.  B  j  u  R  E  z  CCS  dernières  paroles ,  jeune  -  honnne 
Infortuné.  Il  vous  reliera,  cr.oyez-inoi.  Tout 
inexorable  qu'il  (^ ,  vous  devez  ?e  rcfpefter.  Sa  ri- 
gueur tient  à  fon  tara^tere.  C'efl  l'emportement  de 
la  vertu ,  &  peut  -  être  même  celui  de  la  tendrefle.  S'il 
vous  aimoit  moins,  il  n'auroit  pas  poulK  les  chofes 
à  re^orôme. 

J  E  N  N  R  V  A  L. 

Monfieur ,  je  connois  votre  ame. . .  Je  vous  ai- 
me. . .  Je  vous  reTpefte. . .  Je  donnerois  mon  fang 
pour  vous;  (i  j'avois  pu  me  modérer,  je  rcufle  fait; 
ce  que  je  dois  h  vos  Coins. . .  Plaignez -moi;  ne  con- 
damnez point  un  penchant  invincible.  .>.-  Abi  <il  fut 
un  tems. . .  N'en  parlons  plus.  Si  quelqu'un  avoit  pv 
Jii'aider  à  vaincre,  c'ctpit  vous, fans  doute... 

M.  Dab.bll£,  en  le  ferrant  dans  f es  bras. 

Calmez  ♦  vous. . .  {montrant  Bonnemer.)  Remettez- 
vous  entre  les  bras  de  cet  ami Ouvrez  -lui  votre 

cœur.  Eft-il  quelque  bleflure  que  l'amitié  n'adoucis- 
fe .'  je  vous  plains ,  mais  du  moins  que  l'orage  des 
paflTions  ne  vous  fafle  point  oublier  les  devoirs  les 
plus  facrés.  Ils  doivent  l'emporter  dans  une  ame  bien 
née,  &  l'emporter  fur  tout. 

{Iljort.  Jenneval  demeure  UfWMiik  ^  penfif.) 


\ 


s   C   E   N   E     V. 

JENNEVAL,  BONNEMKR. 

BONNIMEK. 

XJL  H  !  fi  tu  pouvois  renoncer  â  cette  funefte  pas- 
iîon!  fi  tu  voulois  combattre  pour  i'amour  de  nous. 
Si  par  un  facrifice  héroïque  &  généreux. . .  C'eft-lâ 
être  homme  que  de  remporter  la  viiftoire. . .  Je  t'af- 
flige, pardonne. 

Je  nkb.v  A.L. 

Cher  Bonnemer ,  je  mérite  la  pitié  des  âmes  fen- 
fibles  &  indulgentes ,  la  compaffion  que  l'on  a  pour 
les  malheureux. 

BONNEUEB. 

Etles  infenfés! 

jÉWirilVAL. 

Eh .'  j'en  fuis  plus  à  plaindre.  L'indulgence  alors 
devient  jurtice.  Laifie-moî,  Je  crains  plus  de  céder 
à  tes  larmes  que  je  n'ai  de  doiileur  d'y  réfifter. 
On  menace  la  liberté  de  Rofalie  ;  je  vole. . .  Que 
de  coups  réunis  fur  ce  cœur  fenfible  !  &  que  je  me 
fens  opprclFé / . .  Ciel,  voici  le  dernier ,  Lucile/.. 


SCSVB 
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S   C  E   N   E     VI. 

I.UCILE,   JENNEVAL,    BONNEMER. 
\,\JCILZ,  nyec  une  vérité  noble. 


N 


o  N ,  Monfieur ,  vous  ne  fortirez  point.  Souf- 
frez que  je  vous  rcprcfcnts  cequo»  l'amîti*i  me  diéle 
en  ce  moment  Quoi!  vous  en  coûccroit-il  donc 
tant  pour  vous  foumettre  à  un  oncle  que  vous  devez 
connoîtro  dès  votre  cofince  ?  Ne  pouvez  -  vouj  ^T 
der  à  mon  père ,  à  votre  ami. . .  Mol  -  même  jcT jn5 
trouve  forcée  de  me  joindre  à  eux. .  •.  Je  viens  de  ïà, 
rencontrer.  Je  lui  ai  dit  tout  ce  qiie  mon  cœur  a 
pu  m'infpirer.  Je  l'ai  vu  ébranlé:  peut-être  feroit-il 
encore  tems  de  le  fléchir.  .  .  Vous  ne  répoodct 
rien. . .  M*envîerezrVous  la  part  que  je  prends  i  voi 
douceurs?.. 

J  E  N  N  E  V    AL. 

Matlemoifelle ,  il  ne  manquoît  aux  tourmens  que 
j'endure  que  de  vous  y  voir  fenfibte.  Quoi  !  vous 
daignez  vous  intéreffèr  aux  deftins  d'un  homme  qnf 
ne  mérite  plus  vos  rcgaHs?  Je  fais  trop  indigne  de 
votre  pitié.  Je  fuis. . .  Défcfpcré  ,  emportant  dans 
mon  cœur  le  repentir  de  n'ofer  lever  les  yeax  âev.im: 
vous;  permettez  que  je  caphe  ma  honte,  ma  dou- 
leur. . .  &  mes  regrets. 

BoNN«M£R,  çoura»U  après  Jenneval. 

Jenneval  I 

Tom:  I.  F 


B2  JENNEVAL. 

Jenneval,  dans  le  fond  du  Tliêdtre. 
Eh!  que  veux  tu  encore  de  moi ,   lorfque  j'ai  pu 
forcer  mon  ame  jufqu'à  lui  réfifter  ? 


»j. 


SCENE    VII. 

L  U  G-i:  Jk;E>   P.  O  N  N  £  M  E  R. 
L  u  c  I  L  E,  avecfeit. 

J\  £  labandounez  point.  Sa  raîfôiî  eft troublée. 
Suivez  fes  pas.  Kaniériez-le  malgré'lul.  Il  faut,  pour 
Te  fàuver,  mettre  tout  en  ufage.  Je  lie  puis  voir 
qu'un  jcunp  hotnme  qui  fembloit  né  poUf  le  bien  , 
qui,  le  jour  d'hrer^  jouifToit  encore  ^è  l'eftittie  gé* 
néraie,  foit  fur  té  "point  de  perdre  &  Tés  mœurs  & 
cette  même  eftime  qui  lui  aiïUroit  la  niicnnc . . .  Si . . . 
Je  ne  puis  achever. 

Ah-  fi  ^<3"  zèle  avoit  befoin .d'être  excité,  votre 
généreufe  pitié  m'eiiflammeroit  d'un  feu  nouveau,  Je 
ne  le  quitterai  point,  &  dût  mapréfence  le  fatig]Ljer, 
il  entendra  toujours  .la  ;  vqi^  attendrifliinte  &  févere 
de  fon  ami. 


^^ 
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SCENE    VIII. 

L  u  c  1  L  E ,  feîde. 

JL  L  fe  perd  d'amour  pour  une  autre ,  &  je  peux  en- 
core y  être  fenfible  !  Trop  cher  Jenneval  !  fi  du 
moins  les  peines  qui  me  confument ,  pou  voient  te-fen- 
dre  le  repos;  mais  non,  ta  vie  eft  auffi  agitée  que 
ia  mienne. 


fîn  du  troifisme  ji3e. 


J  2 


U  JENNEVAL. 


ACTE    IV. 

Z.5  théâtre  repréfente  une  chambre,  où  il  n'y  a  que 
les  quatre  murailles    ^    quelques  chaifcs.  Un  hom- 

.  me  apporte  un  coffre  £5*  le  dépofe.  Rofalie  arri- 
ve précipitamment  ^  en  défordre.  La  nuit  com- 
mence,^ ce  trijîe  jéjour  n'efl  éclairé  que  d'une 
lumière  fombre. 

SCENE  PREMIERE. 

ROSALIE,   JUSTINE. 
Rosalie. 

^^  u  o  I ,  toujours  pourfuivie  par  la  fureur  d«3 
hommes  !  (  regardant  le  coffre.  )  Voi'à  donc  tout  ce 
qu'on  a  pu  fauver!  O  vengednce!  Donnons  quelque 
eflfor  à  ce  feu  terrible  qui  férirtente  dans  mon  fein. . . 
Un  infiant  plus  tard  où  ferois-je?  Dans  une  horri- 
ble prifon. . .  Je  vous  reconnois  ,  lâches  perfccu- 
teurs;  vous  (icrafez  le  foible  fans  pidc  ,  vous  êtes 
aufli  cruels  que  vous  pouvez  l'être  :  mais  vous  n'y 
aurez  rien  gagné  ,*  votre  defpotifme  aura  pour  vous 
des  fuites  funeftos.  Je  furpaîTerai  vos  fureurs.  .  . 
Tremblez!  (à  Jnftine.)  Penfes  -  tu  que  nous  foyons 
en  fureté  dans  ce  miférable  lieu ,  car  il  femble  depuis 
un  tems  que  les  murs  foient  devenus  tranfparens.  Un 
bras  infatigable  conduit  de  tout  côté  une  armée  d'Ar- 
gus ,  &  il  n'y  a  plus  d'afyle  contre  cet  œil  vigilant  & 
terrible. 
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Justine. 

Soyez  fans  crainte. . .  Dès  que  nous  femmes  ca- 
chées ici ,  Erigard  rc|tK>nd. . . 

Rosalie,    avec  une  fwrewr  impatiente. 

Va-t-il  venir? 

Justine. 

II  ne  doit  pas  tarder.  Il  nous  a  averties  â  tems 
&  fans  fcs  foins. . . 

Rosalie. 

Ah .'  fur  qui  doit  retomber  tout  le  poids  des  tout" 
mens  que  j'endure!..  Je  me  fens-Ià  un  befoin  de 
vengeance  :  hâte-toi ,  moment  qui  dois  le  fatisfairc  ! . . 
Le  ciel  ell  de  fer  pour  moi ,  les  hommes  font  achar- 
nés à  ma  ruine. . .  £h  bien  !  tyrans  de  mon  exiften- 
ce,  avez- vous  quelques  fléaux  en  réferve?  lancez 
tous  vos  traits,  je  brave  votre  double  colère.  Je 
pouiTerai  jufqu'au  bout  ma  deilinée;  favorable  ou. 
terrible  j  il  eft  tems  qu'elle  fe  décide. 

Justine. 

Tout  n'eft  pas  défefpéré. . . 

Rosalie. 

Je  ne  veux  rien  entendre ,  te  dis  je. . .  (à  voix  bas- 
fe ,  tandis  que  Jttjîine  ejl  dans  le  fond.)  L'abime  m'en- 
vironne; j'y  tombe,  ou  j'y  précipite  mon  ennemi.  Je 
l'épargnois,  ma  cruauté  devient  juflice.  Balançons  lO: 
pouvoir  de  l'homme  injufte.  O  nuit,  épaiffis  tes 
voiles!  O  vengeance  active  &  ténébreufe  ,  toi  qui 
veilles  &  qui  frappes  dans  l'ombre  ,  cache  ton  poi- 
gnard jufqu'au  moment  où  je  l'aye  appuyé  fur  le  cœur 
lie  ma  victime  ;  qu'elle  tombe  ,  &.  que  mon  dtûio- 
F  3 
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l'emporte.  .  .  (à  Jtiftine.)   Va   voir   fi  quelqu'un 
paroît. 


SCENE    II. 

Rosalie,  feule. 

}W  e  faudrolt-il  abandonner  cette  capitale, le  feul 
endroit  fur  la  terre  où  je  puiiïe  marcher  tête  levée 
&  rencontrer  le  bonheur  que  tint  d'autres  pofTedent? 
Ah!  fi  je  ne  trouve  aucune  reffource  ici,  il  n'en  eft 
plus  pour  mol  dans  l'univers. .  .    Détefirable  vieillard  1 
c'cft  toi  qui  es  venu  romprb  le  plan  heureux  quo 
j'avois  formé;  je  peux  t'anéantir  ,   mais  je  n'ai  rien 
fait  fi  ton  neveu  n'efl:  le  premier  complice.    Jenneval 
nie  refte  &  mon  ame  entière  n'a  point  paffé  dans  la 
fiennç ,   &  je  ne  lui  ai  pas  infpiré  ma  rage  /  Qu'cft 
devenu  mon  génie?  Mais  fa  vertu. . .    Sa  vertu  doit 
céder  à  mon  afcendant. . .  Il  eft  foibie. . .    U  a  com- 
mencé par  le  vol ,  il  finira  par  le  meurtre. . .    Son 
ame  eft  dans  mes  mains. . .  enivrons-le  d'amour , qu'il 
en  foit  furieux ,  qu'égaré  par  mes  féduftions  il  vole 
jt  ma  voix ,  percer  le  fein  que  j'abhorre ,  &  que  tout 
fanglant  il  fe  rejette  dans  les  bras  qui  doivent  app:"" 
fer  le  cri  de  (es  rcmor^k. 
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SCENE     111. 
R  O  S  A  LIE,  *BRi  GARD. 

R  os  il.  I  E. 

\^ ù  eft  Jenneval ?  L'as-cu  trouvé?  viendra -t-fl? 

B  t  I  G  A  K  o. 

Oui,  j'ai  fait  davantage f  j'ai  obferv^  '       '"     pas. 
J'ai  efpionné  enfuice  l'oncle  (c'eft  mon  a  or.) 

II  va  fecretemeni  fouper  au  marais  chez  un  homme 
q.ui  fait  fes  affaires ,  &  qui  s'eft  chargé  de  lui  trouver 
à  placer  fon  argent  à  fond  perdu,  mais  le  plus  avan* 
tageufemcnt  poflîble  :  d'ailleurs  ce  vieillard  ,  qui  ne 
ménage  rien  contre  nous  ,  a  été  imprudent.  Il  a 
bleflé  le  cœur  de  fon  neveu.  Je  l'ai  rencontré  dans 
la  première  chaleur  de  fon  reflentiment;  il"  éroit  fu- 
rieux ,  il  m*a  tout  confié.  Je  lui  ai  dit  que  je  pré- 
vlendrois  les  coups  que  cette  icte  opiniâtre  vouloit 
nous  porter ,  que  je  te  mettrois  à  couvert  de  fes 
pourfuices.  11  m'a  embraHc ,  U  m'a  appelle  fon  pro- 
tecteur, fon  ami.  Tudieul  Placer  fon  bien  à  fond 
perdu  !  Si  cette  fucceflîon  ne  tombe  à  fon  neveu , 
adieu  nos  efpérances  ;  mais  j'ai  cette  affaire  trop  à 
cœur  pour  l'abandonner.  Avec  fa  petite  épée  d'ar- 
gent maffif  qu'il  porte  à  la  vieille  mode  ,  il  a  tout 
l'air  d'un  de  ces  Lipageurs  du  tems  paifé.  O!  li  je 
lui  fufcitois  une  querelle  d'Allemand.  Il  eH  vif,  co- 
lérique; il  tireroit  i'épée,&  moi,  (il  pakjjs  une  bm:) 
F  4 
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&;  moI^JaJîs  prévôt  de  falle,  je  ne  tarderoîs  pa;  4 
le  coucher  fur  le  carreau.  Qu'il  feroit  bien  là!  C'eft 
un  infefte  qui  veut  mordre  &  qu'il  faut  écrafer. 

Rosalie. 

Cours  &  m'amène  Jenneval  ;  il  faut  que  je  fois  fû- 
re  de  lui,  tu  m'entends.  S'il  fe  livre  à  moi ,  comme 
je  n'en  doute  pointa . .  Frappe. . .  Sois  attentif  à  tous 
fqs  mouvemens ,  aux  niiens> . .  Lorfque  nous  feront 
cnfemble,  entre  à  propos,  fors  de  même...  Tu  in- 
terpréteras mon  gefle  &  jufqu'à  mon  filence. . .  mais 
après  fonge  à  tout;  &  mets  à  profit  les  inftans;  que 
la  prudence  s'uniflTe  à  l'audace. . . 

li  R  I  O  A  R  D. 

A  qui  dis-tu  cela?  Je  dérouterai  tous  les  limiers  de 
la  Police  ;  je  connois  toute  leur  allure.  J'ai  quatre 
recoins  ténébreux  dans  cette  grande  ville  où  je  dé- 
fie.. .  Puis  un  homme  mort  ne  parle  pomt. ..  Ceft 
un  fait. . . 

Rosalie,  avec  iiitrépîdité. 

Tu  perds  le  tems  en  paroles.  Je  devrois  à  cette 
heure  même  recevoir  la  nouvelle  de  fon  trépas.  .  . 
t,'3ttcnte  me  confume  &  je  ne  vis  plus. . . 


"^0 
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SCENE    IV. 
ROSALIE,  BRIGARD,  JUSTINE. 

Justine,  accourant. 


M 


ADXUOJS2LJLS,  Jenneval  monte. . . 
Rosalie,  à  Brigard. 
Ne  perds  pas  un  feul  de  mes  regards. . . 

{Brigard  fait  un  figne  d'approbation  ^  fort.  Rê- 
faliefe  jette  fur  une  chaife,  U  mouchoir  fur 
les  yeux ,  un  bras  en  l'air ,  ^  paraît  plongée 
dans  le  plus  grand  défefpoir.) 


SCENE     V. 
ROSALIE,    JENNEVAL. 
Jenkeval,  appercevant  Rofalie  en  pleurs. 


o 


ciel  !  voilà  donc  les  tourmens  que  je  te  caufe  ! 
A  toi  ! ,.  Ah  !  je  mourrai  de  ta  douleur ,  fi  ce  n*eft  de 
la  mienne. . .  Adorable  Rofalie  ,  pardonne.  Ne  me  vois 
pas  en  coupable.  Jai  fouffert  plus  q je  toi. . .  Raflure 
mon  cœur  déchiré. . .  Dis  que  tu  ne  rejettes  pas  fur 
moi  l'indigne  traitement  où  mon  malheureux  fort  t'a 
cxpofée  ;  dis  que  rien  ne  peut  altérer  ton  amour ,  c»t 
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amour  précieux  qui  fait  aujourd'hui  mon  unique  es- 
poir. . .  Non ,  ce  n'efl:  qu'à  tes  genoux  que  je  ren* 
contre  encore  quelque  ombre  de  bonheur. 

R  o  s  A  L  I  X. 

Il  n'en  eft  plus  pour  moi,  Jenneval;  l'indigence 
n'eft  rien ,  mais  l'infamie  dont  on  a  voulu  me  cou- 
vrir, le  mépris. ...L'éclat  fcandaleux  des -infuUes qu'on 
m'a  faites,  m'humilie  &  me  déchire  le  cœur.. .  Heu- 
reufe  avant  que  de  vous  connoître ,  je  regarde  le 
premier  jour  où  je  vous  ai  vu  comme  la  funefte  épo- 
que du  malheur  de  ma  vie  . . .  Que  venez-vous  cher- 
cher encore  ici  ? . .  Il  faut  nous  féparer. . .  Laiffez- 
moi  à  mon  fort . . .  Tout  horrible  qu'il  eft,  je  crains 
que  vous  ne  l'aggraviez  encore. . .  Ne  nous  revoyons 
jamais  ;  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus. 

Jenneval. 

Jamais .'  quel  mot  !  l'as-tu  pu  prononcer  ? 

Rosalie. 

Oui ,  je  vais  fuir  loin  de  vous.  Mes  yeux  noyés 
dans  les  pleurs  ne  vous  verront  plus  que  quelques 
inftans.  Je  voudrois  dompter  ces  indignes  larmes. . . 
Puiffiez-vous  m'oublier  i 

Jenneval. 
Non ,  chère  &  tendre  amie;  non ,  je  n'écoute  point 
l'injufte  accent  de  votre  douleur.  Vous  n'achèverez 
point  de  me  défefpérer.  C'eft  de  vous  feule  que  mon 
cœur  fe  promet  quelque  foulagement.  C'cft  à  vous 
qu'il  vient  s'abandonner  tout  entier.  Ne  me  préfcn- 
tez  point  l'image  de  vos  maux ,  ils  font  gravés  dans 
mon  ame  en  traits  ineffaçables;  mais  lo'rfqu'un  môme 
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coup  nous  frappe  tous  deux, ne  fongerons -nous qu'à 
nous  affliger  ,  au  lieu  de  nous  fccourir  mutuellement?.. 
Je  fuis  la  première  caufe  du  malheur  qui  t'opprime  ; 
mais  quand  mon  cœur  l'avoue ,  le  tien ,  chère  Rofa- 
lie ,  qui  doit  compatir  à  mes  maux ,  le  tien ,  ne  plai- 
det-il  point  eu  ma  faveur  contre  toi-même?  Tout 
ce  que  tu  endures  *e(l  préfent  à  mon  ame ,  mais  co 
que  je  fouffre  tu  l'ignores. . .  Non ,  tu  ne  le  fauras 
jeûnais. 

Rosalie,  en fanglottaut. 

Qu'ai -je  fait  à  cet  homme  barbare  pour  me  pour- 
fuivrc  ?  De  quel  droit  sttente  - 1  -  il  à  ma  liberté  &  à 
mon  repos?  Que  d'outrages  il  m'a  faits!  Il  m'a  trai- 
tée comme  la  plus  vile  créature;  &,  Jenoeval,  vous 
{avez  Cl  je  méritois  cet  affreux  traitement  ! . . .  C'en 
e^lfait,  ne  me  revoyez  plus;  n'exigez  plus  que  je 
vous  rcvoye.  L'état  horrible  où  il  m'a  réduite ,  ne 
me  lailTe  d'autres  reffources  qu'une  mort  prompte. 

JtNNEVAL. 

Que  me  dis-.tu  V  Toi  mourir ,  toi  î . .   Au  noii  de 
ma  tcndreflfe ,  ne  te  laiffe  point  accabler. . .    Calrae- 
toi. . .  Je  n'ai  jamais  fenti  tant  d'amour  &  de  fureur. 
Rosalie. 

Je  te  l'avoue ,  j'aurai  plutôt  le  courage  de  mourir 
que  celui  de  languir  dans  l'opprobre.  L'opprobre  eft 
un  poifon  lent  qui  tue  une  ame  fenfible  ,  &  la  mien- 
ne left  mille  fois  plus  que  tu  ne  l'imagines.  Quelle 
amertume  répandue  fur  tes  jours  &  fur  les  miens  •' 
Ah!  fî  je  ne  puis  me  relever,  réfous -toi  à  me  per- 
dre. J'y  fuis  décidée.  Si  tu  ne  m'aimois^pas,  je  ne 
vivrois  déjà  plus. 
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J  E  N  N  E  V  A  L ,  etife  frappant  les  matnf» 
Malheureux  que  je  fuis  !  Ah ,  Rofalie ,  au  nom  de 
l'amour,  fauve-moi  du  défefpoir.  Quoi,  j'entendrois 
mon  cœur  me  crier ,  c'eft  toi  qui  es  fon  aflTaflîn .'  el- 
le meurt  pour  t'avoir  aimé.  C'eft  ta  main  qui  la  pous- 
fe  su  tombeau.  Ah ,  périffe  plutôt  tout  ce  qui  n'clt 
pas  toi  ! . . 

Rosalie. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  homme  acharné  à  nous  perdre; 
&  je  n'ai  point  trouvé  un  défenfeur  qui  foutint  ma 
caufe  avec  la  même  fermeté  que  celui-ci  met  dans  fa 
perfécution. 

Jenneval. 

Tu  n'es  pas  la  feule  vidime  de  fa  fureur.  Il  m'a 
maudit,  deshérité;  va,  j'ai  rompu  tous  les  nœuds 
qui  m'attachoient  à  lui , . .  J'aurois  dû  peut  -  être. . . 
Mais  cet  homme  eft  mon  oncle. 

Rosalie. 

Dis  plutôt  ton  bourreau.  C'eft  lui  qui  a  toujours 
empoifonné  ta  vie  d'un  fiel  amer.  Vois  quelle  eft  fa 
violence  l  combien  elle  eft  terrible ,  inexorable .'  Tu 
m'aimes,  ceftaflTez,  je  deviens  l'objet  de  fa  haine. 
Il  me  calomnie ,  il  fouleve  contre  moi  une  force  aveu- 
gle ,  &  je  ferai  facrifiée  ;  car  l'innocente  foiblelfe  l'eft 
toujours  :  mais  mon  cœur  faignqra  encore  plus  de  tes 
bleflures  que  des  miennes.  Sous  un  tel  tj'ran ,  cher 
Jenneval ,  quel  avenir  t'eft  réfervé .' 

Jenneval. 

Mon  deftin  eft  horrible;  mais  il  ne  doit  pas  tou- 
jours durer. 


DRAME.  n 

Rosalie. 

Tant  qu'il  vivra ,  n'en  attends  point  un  autre. 
Jennkval. 

J'implorerai  le  fecours  des  loix  pour  difpofer  à 
mon  grc^  de  ma  liberté  &  de  ma  fortune.  Je  ne  par* 
le  point  de  te  dcfcndre ,  de  t'arracher  â  tes  vils  per- 
fécuteurs.  De  pareils  fermens  offenferoient  l'amour 
&  toi.  Je  ferai  libre,  te  dis-je,  &  malgré  tous  ceux 
qui  pourroient  s'y  oppofer. 

Rosalie. 
Cher  Jenneva! ,  quand  on  a  recours  aux  loix ,  ces 
fimulacres  infenGblcs,  l'ilTue  efl  bien  doutcufe;  & 
par  quel  labyrinthe  long ,  diâScuItueux ,  pénible ,  te 
faudra-t-il  pafler?  On  ta  ravi  ton  bien  ;  efl -ce  dans 
le  deffein  de  te  le  reftituer?  On  t'aura  ôté  jufqu'aux 
moyens  de  produire  tes  premières  demandes.  Eft-ce 
xm  vain  tribunal  qui  donnera  quelque  force  à  tes  foi- 
bles  droits? 

Jenneval,  après  un  moment  de  Jilence, 
A  quoi  m'a-t-il  réduit  cet  homme  inflexible  ?  J'au- 
rois  pu  l'aimer  malgré  fes  rigueurs  &  je  fens  trop 
combien  ma  haine  de  moment  en  moment  s'allume 
contre  lui.  Me  préferve  le  ciel  de  hâter  fon  trépas 
par  mes  vœux ,  mais  fi  la  mort  defcendoit  fur  fa  tê- 
te.. .  11  fut  injufte ,  il  fut  dur  &  barbare  ,  je  porte 
un  cœur  vrai ,  je  ne  fais  point  feindre  ;  s'il  mouroit , 
non,  je  ne  répandrois  point  des  larmes  fur  fa  tom- 
be, (en  s'attendrijfant.)  Cependant  autrefois  j'ai  vu 
des  momens  où  j'aurois  donné  tout  inon  fang  pous 
lui. 


p^  J  Ê  N  N  Ê  V  A  L; 

R  os  A  L.tS. 

S'U  n'étoit  plus ,  dis  Jenoeval  ,   quel  changement 
de  fortune  ? 


SCENE    VI. 
.  ROSALIE,  JENNEVAL,  BRIGARD*, 
B  R I G  A  R  D ,  dans  le  fond  du  Théâtre  à  part, 

jf^  L  L  o  N  s ,  il  eft  tems  ;  jouons  notre  rôle,  (hâta.) 
Votre  très  humble ,  Monfieur  Jenneval.  Toujours 
prêt  à  vous  fervlr,  entendez  -  vous  ?  Difpofez  de 
moi;  vous  le  favez,  je  fuis  tout  à  vous. 

Jenneval,  avec  exclamation. 

Ah  !  voilà  celui  à  qui  je  dois  plus  que  je  ne  puis 
exprimer.  Sans  lui ,  fans  fes  avis ,  fans  fes  foins  gé- 
néreux ,  chère  Rofalie  ,  je  ne  jouirois  pas  en  ce  mo- 
ment du  bonheur  de  te  revoir...  A  qui  demander, 
où  te  trouver  ? . . 

Rosalie. 

11  a  fait  plus ,  il  m'a  indiqué  cet  afyle  fecret  &  ca- 
ché. 11  a  oppofé  ce  rempart  à  l'ardente  fureur  de 
nos  ennemis.  Sans  lui  je  gémirois  dans  la  profondeur 
des  cachots ,  en  proie  au  défefpoir ,  mourante.  .  . 
Tu  lui  dois  tout. 

B  K I G  A  R  D ,  en  regardant  derrière  lui. 

Ah ,  le  péril  n'eft  point  encore  paffé.  ^ 


DRAME.  ^ 

JfiNNEVAL,   troublé. 


Comment? 


B  K  I  C  A  R   D. 

Ah ,  Monfîeur  ;  on  agit  bien  indignement  envers 
vous,  je  fuis  accouru  pour  vous  prévenir.  Tout 
nous  menace  ;  ce  vieil  oncle  qui  veut  vous  enlever 
Rofalie  pour  jamais,  a  obtenu  de  nouveaux  ordres. 
Des  efpions  font  répandus  de  tous  côtés  j  &  je  trem- 
ble pour  demain. 

JjïNNZV  AL,  faijïjjara  Rofaliepar  le  hras^  ^ 
la  main  fur  f on  épée. 

Ah ,  le  premier  qui  ofera  contre  elle. . .  Quel  que 
foit  le  nombre ,  ce  fer.  .  .  Ou  du  moins  j'expirerai 
en  embraiïant  tes  genoux  ! 

Rosalie. 

Je  ne  doute  point  de  ton  courage  ,•  mais  vois  com- 
bien il  feroit  inutile.  Nos  malheurs  pourroient  s'é- 
tendre plus  loin  encore.  Eft-ce-lâ  le  feul  parti  que 
l'amour  te  difle  pour  fauver  une  infortunée  que  tu  as 
expofée  au  plus  cruel  affront  ?  Toi  feul  connois  mon 
Innocence;  mais  les  autres  féduits  ou  trompés,  me 
traiteront  avec  ignominie.  Le  deshonneur  &  la  mort 
feront  le  prix  de  ma  fidélité. 

Jenwbval. 

Quelle  affreufe  idée.'  comme  elle  bouleverfe  moa 
ame  /  Je  vois  couler  tes  pleurs. . .  Ah  ,  tu  m'épar- 
gnes encore ,  tu  ne  me  parles  pas  de  cette  indigence 
qui  te  preffe  &  t'environne.  Ce  barbare  qui  fe  dit 
mon  oncle,  m'a  ôté  l'efj^ir  de  te  préfenter  Ja  moi- 
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tié  de  ma  fortune.  Ciel/  infpire-moi  ce  que  je  dois 
tenter. . . 

Rosalie,  en  s'ajjeyant  ^ fe  couvrant  les 
•jeux  d'un  mouchoir. 

Ah  ,  penfe  pour  moi ,  car  le  trouble  qui  m'agite 
m'ôte  la/riculté  de  penfer. 

(Jenneval  fe  promené  à  grands  pas^ 

Brigard,  fur  le  devant  de  la  Scejie  ^ 
comme  dans  un  monologue. 

Maudit  vieillard  !  fi  tu  pouvois  nous  faire  la  grâce 
de  décéder  fubitement,  nous  te  pardonnerions  tout 
le  refle. . .  Le  fang  me  bout  dans  les  veines.  II  jouit 
de  vos  biens ,  tandis  qu'il  vous  brave  &  qu'il  vous 
infulte.  C'eft  une  chofe  inouïe  que  cette  injuftice- 
là. . .  La  nuit  efl:  commencée. . .  S'il  fe  rencontroit 
ce  foir  devant  moi ,  je  crois  que  l'indignation  m'em- 
portcroît. . .  ( Ici  Jenneval  le  regarde. )  (en  adoucis- 
fantfa  voix)  Vous  ne  favcz  pas  tout ,  Monfieur  ;  ce 
vieillard  importun  qui  ne  refpire  que  pour  votre  rui- 
ne ,  à  cette  heure  même  fait  drefîer  un  contrat  de 
rente  viagère,  où  il  comprend  tous  fes  biens,  afm 
de  vous  ravir  un  héritage  qui  vous  eft  fi  légitimement 
dû.  .  . 

J   ENNEVAL. 

Oncle  cruel  !  vous  poufferiez  jufques-là  votre  ven 
geancc. . .  Je  ne  l'aurois  jamais  cru. 

6  K  I  G  A  R  D. 

Hélas!  il  n'efi:  que  trop  vrai.  IVîon  zèle  pour  vous 
m'a  fait  découvrir  rimpofiîble.  JI  foupe  ce  foir  au  ma- 
rais ,  chez  l'homme  chargé  de  conduire  fccrétement 

cette 


15    R    A    M    R 


n 


cette  affaire.  Si  vous  en  doutez  encore  ,  Aiive2-moi 
ce  foir  vers  les  onze  heures  au  détour  de  la  fon- 
taine. 

Jewneval  avec  fierté. 

Eh  !  qu'il  garde  fes  biens ,  ces  biens  vils  que  je 
méprife ,  &  auxquels  il  me  croit  Ci  fort  attaché ,  pour- 
vu que  tu  me  relies ,  chère  Rofafie.  Je  ne  les  d^- 
flrois  que  pour  toi.  Mais  tu  dédaigneras ,  comma 
moi ,  ces  richefles :  prends  mon  courage.  L'ad\erfî% 
té  m'a  rendu  fort,  imite-moi.  Nous  irons  ,  s  il  la 
faut,  vivre  dans  un  défert , pour  y  jouir  de  nôus-mê- 
mes.  Je  me  fens  fccrétcment  llauc  de  nefpc^er  plus 
rien  de  lui.  Ses  biens  me  deviennent  odieux, com- 
me  fa  perfonne.  Mes  amis  !  qu'on  ne  prononce  plus 
fon  nom  devant  moi.  Il  viendrolt,  fournis  &  fup. 
pliant,  pour  réparer  fes  torts,  que  je  ne  lui  pardon- 
nerois  pas.  Il  m'a  trop  fait  fouffrir  en  faifant  coulef 
tes  larmes.  Pardonne,  daigne  encore  m'aimer,  itio 
revoir.  J'oublierai  jufqu'au  nom  de  cet  oncle  inhu- 
main.  Eh!  que  peut-ii  pour  mon  bonheur? 

Rosalie,  fouUvant  fon  mouchir ,  fcf  iun 

ton  froid. 

Il  peut  mourir. .  .  (pds  elle  Je  cotn-re  le  vif  âge  com- 
me abandonné*  à  une  douleur  muette.) 

B  R  I  G  A  R  D. 

Demain,  Monfieur,  demain, Q en  fr^îmls  d'avan- 
ce)  mais  je  vois  que  vous  ferez  tous  deux  facriliés. 
I.e  pouvoir,  le  terrible  pouvoir  eft  entre  fes  mains. 
Comment  prévenir?..  11  faudroit  de  ces  coups  dcs- 
cfpérés.  Ah  !  C  par  un  ade  de  vigueur  je  pouvois... 

Tome  I,  Q 
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Rosalie. 

Non ,  non ,  qu'il  me  laîfle  périr  en  confentant  2 
tout ,  en  m'abandonnant. . . 

J  E  K  N  E  V  A  L. 

Qu'ofes-tu  dire? 

Rosalie. 

Que  tu  n'as  pas  une  ame  aflez  forte  ,  aflcz  déci- 
dée, &  que  ton  irréfolution  enchaîne  après  toi  le 
malheur. 

Jbnnbval. 

Eh  !  quoi  donc  décider  ?  Ofe  refondre.  Dans  ces 
extrémités  quel  parti  dois -je  prendre?.. 

Rosalie,  en  Je  levant. 

T'abandonner  entièrement  à  moi ,  jia-er  de  ne  pas 
rejetter  le  moyen  que  je.  vais  t'offrir  ;  c.'eft  le  feul 
qui  nous  relie. . . 

Jenneval,  avec  emportement. 

Je  te  le  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré. . . 
Mon  ame  foufFre  dans  la  tienne  ,  je  ne  veux  plus 
voir  tes  douleurs. . .  Prononce. . .  Le  regard  des 
hommes  n'eft  plus  rien  pour  moi.  Je  ne  vis  plus  quo 
pour  te  fervir. . . 

(Refalie,  en  Je  détournant  pendant  ce  morceau  y  s 
fait  à  Brigard  un  gefte  Itomicide ,  Jtgnal  ter- 
rible du  meurtre.  Brigard  a  répondu  à  ce  Jt- 
gnal affreux  ,  £3*  ejiforti.  Tout  ceci  a  diî 
s'exécuter  dans  un  injiant.) 
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SCENE    VII. 

ROSALIE,  iJENNEVAL. 

Rosalie  s'avance  ,    l^  faifit  la  inain  de 

Jenneval. 

jESVEV^Ah,  m'aîmes-tu ? 

JiwneVal. 

Quel  langage ,  6  ciel  ! 

Rosalie,  en  fouriant ,  avec  une  joie  eruetlt. 

Eh  bien ,  cette  nuit  même  n'achèvera  point  fou 
cours  faok  amener  le  terme  de  notre  adverlité.  L« 
fortune ,  tu  le  Cals ,  ne  tient  Couvent  qu'à  un  momen( 
de  courage. . . 

Jewneval. 

Quoi!  feroit-il  polîîble  !Quc  voi$-jeî  Tous  tes 
traits  font  changés.  Quelle  ]o\t  extraordinaire  briild 
fur  ton  \afage  !..  Tu  pourrois  entrevoir. . . 

Rosalie. 

Va  ,*  tout  eft  vu. 

Jenneval; 
Tu  efperes  ?.. 

Rosalie,   du  ton  le  pivs  tendre. 

Tous  nos  malheurs  vont  finir  ;  viens  efluver  mes 
larmes.     Viens  rendre  la  paix  à  mon  cœur.     Viens 
me  dire  que  tu  m'aimes,  afin  que  je  perde  toute  idéa 
G   2 


100  J  E  N  N  E  V  A  L. 

<le  me  donner  la  mort.    Jenneval,   répète -moi  que 
ma  volonté  fera  l'arbitre  de  tes  deftins. 

•    Jenneval,  avec  impatience, 

Rofalie,  méconnois-tu  ton  amant? 

Rosalie,  en  le  ferrant  contre  fon  fein. 

Tu  l'es,  mon  cher  Jenneval  ;  c'en  eft  fait.  .  . 
Tu  .deviens  en  ce  moment  la  plus  chère  moitié  do 
moi  -  même. . .  Va ,  ma  tendreffe  fera  déformais  fans 
bornes.  Ecoute  ce  cœur  qui  t'cft  fi  bien  connu ,  qui 
fe  livre  â  toi  fans  réferve.  Ton  amante  à  cette  heu- 
re brûle  de  plus  de  feux  que  tu  n'en  eus  jamais  pour 
elle.  Elle  te  préféreroit  aux  mortels  les  plus  opu- 
lens.  Elle  te  choifiroit  dans  le  monde  entier  pour 
ne  fuivre ,  ne  voir ,  n'adorer  que  toi  ;  enfin  elle  va 
te  donner  la  plus  grande  preuve  de  fon  amour,  en 
ofant  tout  entreprendre  pour  que  rien  ne  nous  fé- 
pare. 

Jenneval,    ému. 

Prends  garde ,  chère  Rofalie ,  je  n'ai  point  affcz 
de  force  pour  fupporter  des  marques  fi  vives  de  ton 
amour. . .  Modère  une  joie  trop  précipitée. . .  Tu 
tabufes  peut-être. ..  Je  t'idolâtre,  je  fuis  le  plu* 
heureux  des  hommes...  mais...  explique -moi  en- 
fin... je  dois  favoir. . . 

Rosalie. 

Ingrat.'  j'auroîs  voulu  que  tu  l'eufles  deviné.  E- 
coute,  la  haine  né  profcrit-elle  perfonne  dans  ton 
anie  ?  Seps  -  tu  cette  fureur  ardente  qui  confumc  la 
mienne?  Ta  Rofalie  ne  vit  elle  plus  en  toi?  Ne  t'in- 
fpire-t-elle  pas  fon  projet?..  11  cft  terrible , mjiis  li 
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tDia  ch.'rh,  m  fais  ou  plutôt  tu  fens ,    ce  que  de- 
laande  une  femme  outragée. . . 

Jennevai,. 

Arrête.  Ne  fens-tu  pas  toi-mcine  combien    tu  me 
fais  fQufFrir. . .  Je  tremble, . .  Eh  !  que  veux-tu  ? 

Rosalie; 
Ton  bonheur  &  le  mien.  Voici  l'ioftant  de  mo. 
prouver  que  tu  m'aimes.  La  rage  de  cette  amede  fer , 
de  cet  odieux  tj'ran  qui  fe  dit  ton  oncle,  vient  d'al- 
lumer ma  jufte  vengeance.  11  nous  pourfuit. . .  Si  je 
ne  l'arrête ,  nous  périflbns. . .  C'eft  fa  moit  que  je 
ie  demande. 

Jenneval. 
Sa  mort! 

R  o  s  A  L  I  ::. 
Crains  de  balancer. 

J  E  N  N  E  V  A  L. 

I.e  frère  de  mon  père!  Dieu' 

Rosalie. 
Lui  !  ce  defpote  farouche. 

Jenneval. 

Tout  mon  être  frcjmit;  cruelle,  qu'ofes-tu  pro- 
noncer ?  Demande  ma  vie ,  c'eft  l'unique  chofe  qui 
me  reftc  à  te  facrifier.  (changeant  rapidement  de  ton.") 
Ah  !  l'infortune  t'c^garc  &  te  fait  oublier. . .  Non ,  ce 
n'eft  pas  toi  qui  parle. . .  Dis-moi ,  quel  noii  démon 
trouble  ton  ameV 

Rosalie. 

Homme  foible  &  lâche  ,  qui  oe  iàis  zîen  oCej 

as 
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PQPr  ton  propre  bonheur!  demain  tu  rendras  grâce 
au  coup  hardi  qui  nous  aura  délivrés.  Demain ,  nous 
]i'aurons  plus  rien  à  craindre;  tu  feras  libre  ,  riche 
&  maître  de  ta  Rofalie. 

J  K  N  N  E  V  A  L. 

De  quelle  horreur  es  -  tu  pofTédée  ?  J'en  attefte  Ici 
^'i  ^'^'-  •  •  Je  n'achetei;ois  pas  mOme  un  trôuQ  au  prix 
t^li  kng  de  ce  vieillard. 

Rosalie. 

Qu'as -tu  tant  à  frémir?  Eft-ce  la  vie  que  tu  luî 
raviras  ?  Ce  font  à  peine  quelques  jours  fragiles  & 
languiffars?  Leur  flambeau  pâlit,  achevé- de  l'étein- 
dre. Seroit-cc  un  vain  titre  d'oncle  qui  retiendroit 
ton  bras.  Va,  les  chimériques  liens  du  fang  font  trop 
équivoques  pour  eu  impofer.  Ceux  qui  nous  aiment 
&  (jui  nous  font  du  bien ,  voilà  nos  parons  ;  mais  ce- 
lui qui  fe  rend  notre  perfécuteuf ,  qui  nous  hait,  cet 
homme ,  quel  qu'il  foit ,  n'eft  plus  qu'un  mortel  en- 
nemi que  la  nature  èlIe-Aiême  nous  enfeîgne  à  dé- 
truire. •    •  ■' 

J  E  N  N  E  V  A  L. 

Eh .'  quel  droit  ai  -je  fur  fes  jours  ?..  Le  vil  as- 
fa/îîn  frapj->c  dans  l'ombre;  mais  depuis  quand  pré- 
tend -  il  juftificr  au  grand  joitr  fa  lâche  &  obCcure  fu- 
reur? Rofalie  l  comment  ton  ame  efl-elle  devenue 
fanguinaire  ?  Ah .'  reprends ,  reprends  cette  doucç  fen- 
fibilitè*  qui  honore  ton  fexe  &  qui  faifoit  tous  tes 
charmes.  Autrefois  tu  m'as  montré  des  vertus,  ne  les 
démens' pas.  Reviens,  reviens  à  toi-même,  &  tu 
défavoucras  bientôt  un  langage  û  contraire  à  ton 
tceiir  &  au  mien. 


D     R     A     M     t.  7^ 

Rosalie. 

Eh  hier  !  fas  lui  grâce,  pour  qu'il  me  tue;  at* 
tends  que  ce  monftrc,  que  tu  épargnes,  m'ait  ar- 
rachée d*ici  pour  me  plonger  vivante  dans  les  es- 
chots.  Détefte  ton  amante, &  chéris  fon  tyran  ftro- 
ce. . .  Si  tu  n'as  pas  le  courage  de*  prévenir  fes  coups , 
foulage- moi  avec  ton  épée. ..  Tu  feras  moins  cruel. 

{Ellefe  jette  fur  l*ipie  de  Jenneval.') 

Jenneval,   la  repoujjant, 

Malhcureufe  /  ô  ciel  ! 

Rosalie,  dans  l'attitude  du  défifpêir. 

La  mort  n'eft  qu'un  inftant.  L'indigence  &  l'op- 
probre font  éternels.  Accorde  -  inoi  fa  mort ,  ou 
iremble. . .  Je  me  perce  à  ta  vue. 

Jenneval. 

Tu  veux  mourir.  Meurs  du  moins  innocente, . . 
Dans  quel  égarement  te  jette  un  défefpoir  que  ma 
douleur  partage!  Rofalie!  Eft-ce-Ià  ce  que  tu  m'a- 
vois  fait  efpcrer  ?  Quoi ,  tu  conuois  l'amour ,  &  tu 
peux  être  barbare  ! 

R  o  s  A  L  I  F. 

Qui  de  nous  deux  l'eft  davantage?. .  Tu  pleureras 
ma  mort,  puisque  tu  chéris  fa  vie  aux  dépens  4c  la 
mienne. 

J  E  NN  £  v  A  l, 

Tum'afTaffines  à  coups  redoublés. . .  Ta  rage  fem- 
We  paffer  dans  mon  cœur.  Laifle  -  moi  refpircr. . .  J«. 
ne  me  connois  plus...  Le  défordre  de  mon  ame.  .  . 
G4 


IH  t  EN  NE  V  A  L. 

Je  ne  (jiis  ce  que  je.  hazarderois  dans  ces  niomens  t, 
nçur  te.njqver  de  l'affreux  jétat  où  je  te  vois. 

Rosalie  ,yd'un  tonfuppliant. 
Rends -moi  ce  jour  que  la  tyrannie  veut  m'ôter  , 
€^:  ma  vie  entière  je  la  confacre  à  jamais  fous  tes  ioix. 
Voie ,  cher  Jenneval  ,•  la  nuit  &  la  mort  pbfcurcli'dnc 
tous  les  objets.  Les  ténèbres  font  d'înrcnfibies  tt*- 
moins.  Ellçs  enféveliront  cet  événement  dans  une 
ombre  éternelle.  Rien  ne  tranfpire  de  la  nuit  des 
tombeaux ,  &  leurs  fecrets  périflrnt  avec  ce  qu'ils  en- 
ferment. Nuls  vertiges,  point  d'indices.  Les  foup- 
ÇQDi  ne  s'élèveront  pas  même  jufqu'à  toi. . .  Crois- 
çài  pn, amante,  elie  a  tgut  difpofé  &  coût  eft  prévu. 

J  E  N  N  a  v  A  L. 

Eh.'  quand  j'échaperois  à  tous  les  regards,  à  l'œi? 
même  du  vengeur  éternel  des  crimes ,  je  le  faurois 
toujours  moi  •'  La  voix  de  cette  confcieocç  que.  rien 
n'étouffe,  me  reprocheroit  mon  forfait;  que  m'iuin 
porte  le  jugement  de  lunivçrs ,  fi  cette  voix  terri- 
ble (|ui  m'acçufe  tonne  à  jamais  dans  mon  cœur.  .,y 
Barbare!  eft-ce  îiinfi  que  tu  reconnpis  ma.tyajrefljê? 
cft-ce  en  me  rendant  coupable  &  malheureux  que  tu 
veux  (Ignaler  le  pouvoir  de  tes  charmes?  Quoi!  le 
chef-d'oçuvre  de  la  nature  voudroit  en  devenir  i'hor- 
reur  ? . .  Î/Aon  ^me  eft  épuiféc . . .  Que  j'ai  bdbin  de 
me  fortifier  contre  tes  attraits  dangereux.''.  .  Mais  , 
que  dis  -  je  ?  En  voulant  frapper  ,  le  poignard  me 
tQmbe^oit  de^  mains ^  ce  vieillard!..  Il  porte  fvir  fon 
front  les  traits  chéris  d'un  perc. . . ,  Il  m*a  carefle  dès^ 
le  berceau ,  il  a  élevé  mon  enfance  ,  il  fut  mpn  bien- 
faiiçur,  &  à  travers  tquic?  fe^  rigueurs ,  je  feus  ^ 
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oui ,  je  fens  trop  qu'il  m'aime.  ; .  Ah ,  fon  ombre  ea 
montant  au  fcjour  éternel ,  fon  ombre  fanglante  iroit 
m'accufer  devant  un  père,  &  lui  diroit:  Fois  cette 
hlcjjnre  ouverte ,  ce  flnnc  déchiré. . .  C'eflla  main  de  ton 
fils  ! ..  La  foudre  alors  s'échaperoît  fur  ma  tête ,  ou , 
il  la  oerre  portoit  encore  un  parricide ,  feul  avec  mon 
<nmQ  je  n'oferois  plus  regarder  le  foleif,'  une  image 
enfanglantt'e  me  pourfuivroit  jufqu'OD  tes  bras.  ;  . 
Ecoute,  ne  fcns-tu  pas  âéji  des  remords}  toujours 
plus  dévorans,  ils  corromproient  nos  jours?  Plus 
d'amour  pour  nos  cœurs.  La  difcoi>da  qui  fuit  les 
forfaits  viendroit  s'aflTeoir  entre  qeus;,  &  nous  arme- 
roit  tiientôt  l'un  contre  l'autre.  F-'vin/.c  aux  bour- 
reaux', nous  n'cchapcrions  pas  mômes.  . , 
Ah!.. 

Rosalie,  d'un  ton  terrible. 
Je  rejette  ton  indigne  pitié ,  tes  prières ,  tes  vœux , 
tes  remofds,  apprends  qu'ils  deviennent  inutiles.  J'a- 
vois  prévu  ta  foibleffe ,  je  me  fuis  chargée  dé  ta  des- 
tinée. Tu  Pavois  rcmife  entre  mes  mains.  Il  n'eft 
plus  en  ton  pouvoir  que  d'ordonner  mon  trépas.  .  . 
L'arrêt  en  eft  porté. . .  Tu  entreras  malgré  toi  dans 
mon  complot...  Au  moment  où  je  te  parle,  c'en 
cil  fait,  Ducrône,  notre  tyran  expire. 

Jenneval   courant  dijhfpéré. 
Ah ,  perfide/ je  t'avois  mal  connue.  ( en  pleurant. ) 
Bonncmer,  cher  Bonnemer ,  tu  me  l'avois  prédit. . . 
Où  es -tu?  viens,  vole  à  mon  fecours. 

Rosalie,  froidement. 

ÇeiTe  de  vaines  clameurs  ,    &  çhoiGs  maintenant 
Uccre  ou  mon  accufateur  ou  mon  complice.   Traînç 
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fur  l'échafFaut  une  femme  qui  t'aime ,  qui  a  tout  ofé 
pour  toi  ;  ou  laiffe  totnbpr  un  finiftre  vieillard  dont 
tu  recueiiliras  l'immenfe  héritage  ,  &  qui  entraînera 
avec  lui  dans  fa  tombe  le  fecret  impénétrable  de  fa 
mort.  11  n'a  aucun  droit  de  me  toucher  lui  !..  Je  ne 
demande  point  que  tu  prennes  un  poignard ,  que  tu 
enfanglantes  tes  fbibles  mains. . .  Ferme  les  yeux  ;  lais- 
fe  agir  Jîrigard;  il  nous  fert  avec  zele.  D'ailleurs, 
n'efpere  pas  pouvoir  le  fléchir.  11  fait  qu'il  faut  te 
fervir  malgré  toi  &  que  demain  tu  baiferas  la  main 
qui  nous  aura/d4Iivrés. 

•Jfi»M£VAL  rapidement. 

Le  barbare  fe  trompe. . .  Je  cours  défendre  &  fau- 
ver  ce  vieillard  'mâlheureiix.  Je  l'aime  depuis  que  fes 
jours  font  en  danger  ;  &  toi ,  je  crois  que  je  com- 
mence à  te  'haïr  ,  je  ct-ois^..  (/I  va,  pour fortir.) 
Laiflê  -  moi ,  j'abjure  l'amour  ,  je  dëtefte  la  vie. . . 
Rosalie,  l'arrêtant. 
Arrête ,  cher  Jenneval. . . 

Jennïvai,  furieux. 

Eh.'  que  veux-tu  de  inoi,   furie  implacable?  .  . 
tremble! 

R,  o  s  A  L  I  E. 
Dieu,  quel  nom!  quel  regard.'  (tombant  àfes  ge- 
noux.) Immole  v.  Rofalie,  &  ne  l'outrage  pas.  Elle 
redoute  plus  ton  mépris  que  la  mort.  Elle  eft  prête 
à  facrifier  fa  vie  à  tes  pieds.  Accufe  le  fort,  maudis 
notre  deftinée.  J'ai ,  comme  toi ,  le  meurtre  en 
horreur ,  mais  une  fatalité  terrible  nous  écrafe  &  je 
veux  te  fauver.    Comment  renoncer  i  la  vie ,  à  la 
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lîberté,  à  l'amour?  Je  t'idoJâO'af  Crime  ou  ver- 
tu, lamour  l'emporte  fur  tout  &  ne  cpnnolt  point 
d'autre  loi...  Dans  un  pareil  état,  ef!-ce  â  nous 
de  refléchir?..  Cher  &  foiblejenneral,  affermis 
ton  ame;  iln'eft  plus  tcms  de  reculer.  .  .  Ecarte 
les  fantôittes  qui  obfedent  ta  cn*dole  imagination. 
Vole  où  ton  amante  te  conduit.  ..Setois- tu  in- 
fcnfible  au  prix  unique  qu'ôflô'  gaide  à  ton  obéis- 
fance. ..  PrelTé  dans  les  "bras  qui  t'ouvriront  pour 
te  recevoir  &  payer  ton  cournge,'  tout  enders  à^ 
nou^- mémos . . .  libres ,  heureux ,  vengés. . . 

,  ^  J  ^.'^  ^  ^L^^A  ^' 

Leve-toî,  barbare,  je  ne 
Mes  c'      .    .  '":   '.'"'"    !  d'horreur.  •  yuo.  ion  ^.nie 
cft  te.  ircde  efl  perfide!   par  quel 

éétfVtt  m'^^tu -conduit  dans  l'ablaie!^^  l'atale  beau- 
té !  tu  vois  le  délire  de  mes  fens ,  tu  fais  que^^u. 
règnes  impérieurt;n}^nc  fur  ce  «but. déchiré ,  &' cl 
le  pou(E:s  9U  mcortre^  .i  »  Tes  cris,  tes  gcmiO^ 
mens,  tes  pleurs  m'accaUcnt.  lU  ont  ébranlé  aïoa 
arae ,  &  en  ont  chaire  la  veriu. . .  Triomphe  !  ï&, 
cbsffaoc  nous  attend  tous  deux. . .  Jufticc  du  del  « 
qu'av-ez  -  vous  réfolu  de  moi?  Ah.'  quels  combats! 
quels  tourmens.'..  je  chancelle...  je  friilonBC... 
Par  où  foriir  i . .  {s'appufua  cwur*  la,mur4ÙUe. )  Je 
nie  meurs.  .  .  (  ranimant  fes  forces.  )  Laiffe  -  moi 
aller.  ,  .  Cruelle!    ne  demandes -tu  pas  fa  mort? 

Rosalie. 
Oui. 

Jenneval,  éperdu^ 

Eh  bien  !  je  répandrai. . . 
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Rosalie. 
Tu  répandras  fon  fang  ! 

ÇIcî  la  déclamation  muette  de  yenneval  ejl  dans, 
fon  plus  haut  degré  d'énergie.  Rofalie  le 
tient,  le  prejje,  le  fixe.  Il  s'arrache  de 
fes  bras.^ 

Jennkval. 
Oui ,  je  le  répandrai. . .  Laifle-mot. . .  Laifle-moi , 
te  dis-je. 

(Hfort.) 
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RosA.LiK>  fetde  ^marchant  à  grands  pas. 
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N  FI  N,  j'aî  reçu  fon  îrveu. . .  Que  de  fois  il  m'a 
fait  frémir  !  mais  c'en  eft  fait. . .  Ce  fecret  terrible  effc 
im  nœud  qui  l'enchaîne  à  mes  deftins. ..  11  revien- 
dra; }e  m'attends  â  fes  cris  plaintifs,  à  fes  remords... 
Ils  s'abîmeront  bientôt  dans  les  feux  de  la  volupté  ; 
c'efl:  la  divinité  puifTante  qui  fait  taire  tout  ce  qui  con- 
tredit fa  voix;  ellq  régnera  profondiîment  fur  l'impé- 
tueux Jenneval ,  &  fouveraine  abfolue  ,  je  triomphe- 
rai par  elle. 

lui  du  quatrième  yîQe, 
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ACTE      V. 

Z.a  Scène  ejl  dans  la  mai/on  de  M.  Dabelle.    Il  efi 
nuit. 

SCENE   PREMIERE: 

LUCILE,  B   ONNEMER. 
L  u  c  I L  E  ftùt  Bonnemer,  qui  a  l'air  itiquiet, 

J\_£  o  N  s  I E  u  R  Bonnemer ,  non ,  vous  ne  parols- 
fez  pas  aflez  tranquille  pour  me  raflurer.  Je  lis  fur 
votre  front  que  votre  cœur  cft  en  fecrei  violemment 
j»gité.  Je  fuis  dans  un  efFroi  mortel.  Qui  vous  fait 
répéter  fans  cefle  le  nom  de  mon  père  &  celui  de  M. 
Ducrône  ? 

BONNEME   a. 

U  font  fortis  enfemble,  Mademoifelle  ? 

L  u  c  I  L  E. 
Oui,  &  ils  devroient  être  rentrés, 

B  o  N  N  £  M  £  2. 

Ils  font  fortis  fans  domeftique? 

L  u  c  I  L  E. 

£h!  mon  Dieu,  oui. 

Bonnemer. 

Et  vous  ne  pourriez  me  dire  à  peu  près  dans  qut) 
(juartier  ils  foDC  allés? 


'iM  JENNEVAL. 

Non,  Monfîeur,  .(Regardant  à  fa  montre.)  Ciel  ! 
onze  heures  &  demie. 

(Elle  donne  toutes  les  marques  de  le 
flits  vive  tnqîtiétude.) 

BoNNEMER,  à  voix  bajje. 

Oîi  îraî-je?  Comment  le  rencontrer?..  J©;  ne 
puis  étoufFer  un  fatal  preflentiment, . . 

L  u  c  I  L  £,  frite  à  pleurer. 

Monfieur  ,  au  nom  de  l'amitié  que  vous  avez  tou- 
jours eue  pour  moi ,  dtffipez  le  trouble  aiFreux  où  je 
fuis  plongée. . .  Vous  vous  trahiflez  maigre  vous.  Je 
ne  vous  quitte  pas.  Je  donnerois  tout  au  monde 
pour  voir  paroître  à  Tindant  mon  père  &  M.  Du- 
crône.  Comme  je  volerois  dans  leurs  bras  !  Tout  ce 
que  j'ai  dans  l'efprit  ne  feroit  plus 'alors  qu'un  mau- 
vais rêve  bientôt  oublié. 

BONNEMER. 

Quoi»'  votre  cfprit  s'allarraeroit-il?...   Qu'imagi- 
nez -  vous  donc ,  Mademoifelle  ? 
L  u  c  I  L  E. 

Mais  vous-même,  c'eft  envain  que  vous  dlflîmu- 
lez.  On  a  tout  employé  pour  réconcilier  l'oncle  &  le 
neveu.  L'un  efl:  trop  rigoureux  ,  l'autre  trop  em- 
porté. . .  Dites  -  moi ,  qu'a  faiti  depuis  Jenneval  ? 

B  O  N  N  £  M  B  B< 

Ne  me  le  demandez  point,  ahî..  (H  veut  fc  re- 
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L IK I L  K ,  htrrêtant  (f 

Bonncmer,  parlez -moi,  parlez -moi,  ne  me  quit- 
tez pas ,  je  vous  en  conjure  ;  vous  ne  fbntez  pas  que 
vous  me  faites  cent  fois  plus  foufFrir  que  lî  vous  m'an» 
nonciez  les  plus  trilles  nouvelles.  Achevez. . . 

B  O  N  N  E  M  E  R. 

Mademoifelle. . .  Je  frémis  de  vous  le  dire.  Je  l'aî 
rencontré ,  ce  malheureux  Jenneval ,  mais  dans  u9 
défordre  extrême.  J'ai  voulu  l'arrêter ,  le  ramener 
ici;  furieux,  il  m'a  méconnu, il  s'cft  arraché  de  mes 
bras.  Le  nom  de  fon  oncle  a  échappé  do  fa  bouche. 
Il  m'a  demandé  plufieurs  fois  d'un  ton  fourd  &  terri- 
ble où  l'on  pouvoit  le  rencontrer  fur  l'heure  même. 
Je  n'ai  pu  réuflîr  â  appaifer  le  trouble  extraordinaire 
de  fes  fcns.  J'ai  cru  quç  c'étoit  un  relie  d'émotion 
4e  la  fcene  vive  qu'il  avoit  eue  avec  fon  oncle,  lors- 
quen  rentrant  ici  un  Exempt  m'a  fait  appréhender  un 
noir  complot.  Il  m'a  demandé  fi  M.  Ducrône  étoit 
de  retour?  Il  m'a  bien  recommandé  qu'on  l'avertie 
d'être  fur  fes  gardes,  de  ne  point  fe  bazarder  le  fdir. 
II  s'cll  informé  des  maifoos  qu'il  fré^encoit ,  &  il 
t;ft  parti  précipitamment. 

Lvcn.i,  jettaru  un  cri. 
Ciel  !  fe  pourroit-iU'  « .  Courez ,  volez ,  lailTez-moî. 

BONNEMER. 

Ah  •'  reprenez  vos  fcns  ;  vous  changez  de  cou- 
leur ;  je  «ne  puis  vous  laiflTer  en  cet  état.  Je  vais  ap- 
pcller. . .  Mais  j'entends  quelqu'un. 

(M.  Dtbelîe  entre, larfque  Bonnemer Joutitni 
Lueile  dansjts  bras.) 
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SCENE    IL 

M.  DABELLE,  LUCILE,  BONNEMER. 

M.     D  A  B  E  L  L   E. 

^^  u'e  S  T  -  c  E  donc  ?  ma  fille  prête  à  s'évanouir  i 
L  u  c  I L  £  ,  d'une  voix  étouffée. 
Ah  !  mon  père  ! . .  Quoi ,  feul  ?.. 

BONNEMERi 

Mon  cher  Monfîeur  DabcUe ,  vous  revenez  feul.t»' 

M.  Dabelle,  foutenant  fa  fille. 

Mon  ami,  mon  cher  ami.. .  Lucile;  qu'a  -t-ellô 
donc  ?  qu'ell  -  il  arrivé  ? 

B    ONNEMER. 

Et  M.  Ducrône,  oùeft-il? 

M-  DabeLle,  conâtdjant  fa  fille 
fur  un  fauteuil. 

Il  n'eft  pas  rentré  ! . .  Qu'eft-  ce  à  dire  ? . .  Chère 
enfant. . .  Bonnemer. . .  D'où  naît  votre  effroi  mu- 
tuel? Dites-moi  donc. . . 

Bonnemer. 
Àhl  Monfîeur  I 

M.  Dabelle. 
Vous  m'inquiétez  d'une  manière  étrange.*. 

Bon- 
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B O NIff  B  M  E  B. 

Ôh  l'avez -vous  laiflfé?..  Etes -vous  toujours  de- 

meUrds  cnfcmblc  ? 

M.    D  A  B  E  L  L  E. 

Non;  depuis, quatre  heures  ,  nous  nous  fommes 
ftparés .  En  me  quittant  il  m'a  dit  :  je  ne  tarderai 
point  à  vous  rejoindre  (^  allant  à  fa  fille.)  Eh  bien! 
ma  tiile ,  tu  pleures. . . 

^    BoirifSMER. 

Hélas ,  Monfieur  ;  nous  vous  revoyons. . ,  Pour- 
quoi  avez  -  vous  abandonné.  Pucrôae. .  .  Ses  jom> 
font  en  danger. . .  Julie  ciel  !  Le  malheureux  l'aurolc- 
11  aflàffiné!  .111    :-i    i-    a   o 

Mt   D  A  B  B  1 1  B« 

VoHS  -mo  glacez  d'effroi. . .  Cîommcnt ,  affaflmé  î 
Que  voulez  -  vous  dire  ? 

BONNEMER. 

On  croit  que  jenneval  Veut  attenter  aux  jours  de 

fon  oncle. . .  Cette  femme  criminelle  &  perfide  qui 

l'a  corrompu. . .  On  foupçonne  lè  plus  affreux  jies- 

fein. ..  Hélas!  fon  œil  troublé  évitoit  mes  regar^.fl 

LuciLB,  en  reprenant  ff s fens,  „, 

Jenneval  n'eft  point  un  barbare.  Mon  ccem:  nié 
foutient  le  contraire.  11  me  femble  encore  l'einenJre 
converfer  fur  le  précieux  fentiment  de  Ihumanité  ; 
mais  il  cil  foible ,  il  efl  livré  à  des  fcélérats ,  qiii  peiK 
vent  fans  lui. . . 

M.    D  A  B  E  L  L  £. 

Ma  fille,   calme -toi...   Si  tu  ne  peux  jairals  \$ 
Tome  1.  H 
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repréfenter  Jenneval  affaflîn ,  je  ne  puis  non  plus  me 
faire  à^  cette  idée  Révoltante. . .  Cependant  je  fuis  hors 
de  moi.  (appellant  un  domejlique.)  Q^ii  on  mette  tout 
de  fuite  les  chevaux^ aux  deux  Vjoitures. . .  Je  medou. 
te  de  deux  ou  trois*  endroits! . .  On  m'a  arrêté  fi  tard 
auffi'/.'.  Il  me  fcmbloit  que  quelque  choïèmé  Ya{5f)el- 
loiticî.  (à  Bonnêtmt.y  Mon  sm\\  vons 'îi'fez  d'un  cô' 
té,  moi  de  l'autre»  Nous  le  rencdntreroiis  TûVemént.... 
Ma  fille,  vous  trouvez -vous  mieux?.-.  Un  mottient 
de  [patience. 

SCENE    III,       " 
; .  j,..y  ç  iifc.Ei  9  on  N  «  M  E  R. 

(  Pendant  cette  Scène  Lucile  erre  dans  It 
fond  du  Théâtre.') 

B  ON  N  E  M  E  i  i  .Jurje  aevaht''râHl. 

\^i£l!  veille  fur  lui!  fais  que  je  .^  i^^vj^c.   .  . 
ne  permets  pas  qu'un  crime  s'accompliffe }  fauve  à  la 
fois  deux  âmes  honnêtes  &  faites  pour  s'aimer. 
L  0  c  I  L  E. 

J'entends  plufieurs  voix  confufes. . .  On  vient . . . 
Permettez . . .  {elle  fort  ^  rentre  en  s" écriant.  )  Ah  !" 
mon  cher  Monfieur  Ronnemer ,  c'efl  le  cher  Mon- 
fieur  Ducrône  avec  Monfieur  Jenneval  ! 


b    RAM    È.  iff 

fi  o  ïf  w  É  M  Ë  »',  «Tf^  /?  trf'  dfi'ame.  ' 
•  Le  ciel  foit  louél  foit  béni  mille  fois! 


SCENE  IV,  &" dernière. 

M.  DABELLE,  M.   DUCRONE,  LU CV 
LE,  JENNËVAL,  BONNEMER. 

(Ducrone  ^  Jenneval  Je  tiennent  par  la  mai%. 
Jenneval  a  l'épée  nuefoui  k  bras.  Ils  font 
tous  deux  fans  chapeau,) 


c 


ËONNEMER,  à  Liiciîe. 


_r«-$T  lui,  c'eft  lui  ,  embra/Tons-les  tous  deux; 
(//  embraffe  Ducrône  ef  Jenneval.) 

JEITKEVAL,  faluant  Lucile , ^aw reprenant 
la  main  defo^  oncle. 
Ah  !  mon  cher  oncle. 

M.  D  A  c  E  L  L  r. 
A  quel  danger  êtes -vous  échapé? 

Au  plus  grand  de  tous,  (montrant  Jenne^'al.)  Vofci 
inon  Lbérateur. . .  Je  fpis  encore  toue  ému. . ,  Eh  ! 
iju'eft  devenue  ma  canne  V . .  Nous  fôiiTies  tous  deux 
fans  chapeau. . .  Jour  cruel  !  Ce  foir  j'ai  foupé  & 
demeuré  fort  tard  chez  un  homme  d'affaires  A 
cela  pour  deshériter  ce  Jenneval  qui  vient  de  me 
&uver  la  vie.  .  .  Ecoutez  bien  :  au  détour  d'imë 
H  2 
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rue,  vers  le  coin  d'une  fontaine  ,  up  déterminé  eft 
Venu  à  ma  rencontre  l'cpée  nue  à  la  main,.  J'ai  ap- 
perçu  Ton  fer  qui  brïlloit  dans  l'obfcurité.  Surpris , 
i'nitlté  mon  épée ,  mais- 1»  laïae  à. 4e  fourjeau' fent 
venus  tout  enfemble. . .  C'étoit  fait  de  moi . . .  Voi- 
ci que  (oudainun  incQrimi'vole  à  mâ^défenfc  ;  le  com- 
bat fc  livre ,  il  renverfe  raflTafïïn  à  mes  pieds. . .  Je 
vois,  ,je  reconnois  mon  neveu.  II  avoit  fuivi Tecré- 
tement  mes  pas.  Il  me  prend ,  me  guide  par  la 
main. . .  C'efl:  lui ,  Meflîeurs ,  qui  a  cxpofé  (a  vio 
pour  eonferver  la  mienne.    •    '  "  ■ 

B   O  N  N  E  M  E  R. 

Généreux  défenfeur  ! 

M.„  J)  A  B  s  L  L  E. 

Brave  jeune  homme  ! 

J  E  N  NEVA  L,  enfe  couvrant  le  fhfi^- 
deux  mains'. 

î<^'"Atrêtez . . .  Sufpéndez  cefe  cris  de  joie.:  i  Frémis- 
fez  tous  de  m'entendre. . .  Je  rejette  vos  louanges , 
je  ne  les  mérite  point.  Frémiflcz ,  vous  dis -je  d'h.or- 
ïeur  &;  de  pitié,  fâchez  qa'uue  larme  de  plus  ,  j'é- 
tois  un  parricide. . .  Ah ,  mon  oncle  .'  Cette  maiiiqui 
prefle  la  vôtre  avec  tendrelTç ,  cette  '  même  main  qui 
a  fauve  vos  jours,  étôit  prôte'à  fe  plonger  dans  vo- 
tre fang. . ,  Vous  vous  étonnez. . .  Ah .'  Dieu  i  vbus 
n'avez  pas  vu  cette  femme  en  pleurs  ,  profternée  à 
mes  genoux ,  n-ous  n'avez  pas  entendu  fes  accens. 
Vous  ne  concevez  pas  de  quels  traits  elle  a  frappé 
mon  cœur. . .  Echaufi'é  par  fes  cris ,  excité  par  fes 
larmes ,  plein  di^  poifon  doac  elle  m'avoic  eiùvré  , 
j'^illois. . . 


MÂs 
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M.    D  U  C  R  O  N  B. 

Mon  neveu  ,"  ne  i'^xâçere  point  à  toi  -  mcmc  u 
propre  foiWefTe..  ,  ,   ^, 

'    J  E  »  W  Ê  Y  AL. 

Non ,  je, dois,  tput  révélçr- .  -  ,^on  ame  hors  d'^--, 
Jç-mômc  alloit  embrafler  le  ccime.  Jadorois  Rofa- 
Ue,  vpus  l'aviez. pcrféqutée.  Homme  imprudent  iSc. 
cruel,,  vous. ignoriez  donc  cet afccndant  terrible ,cçt' 
te  fièvre  dés  partions  »  ce  dtilire  d'un  cœur  réduit  au. 
défcfpoir  &  ce  «juil  peut  entreprendre  A  la  voix  d;u- 
ne  femme. . .  Ah  •'  fouvencz  -  vous  de  pipn  pcrc ,  il 
ne  fut  jamais  inexorable ,  il  ei^t  c^-dé  apx  larmes  da 
foji  fils  »  il  l'eut  plaint  dan*  fa  funefte  paflîon ,  il  eut 
connu  la  pitié,  il^eut  adouci  fes  maux,  Pardonocz-.. 
moi  ces  reproches;  j'ai  combattu,  j'ai  triomphé , j'ai 
été  plus  tendre ,  plus  humain ,  plus  fenfible  quç  vous  : 
mais  du  moins  fentcz  un  remords  falutaire ,  tremblez 
en  écoutant  un  formidable  aveu. . .  Apprenez  qu'il  a 
été  un  moment  où  ne  voyant  plus  en  vous  qu'un  ?ii- 
llexible  ennemi ,  j'allois  vous  3flâffiner .' . .  Le  ciel. . .  - 

M.  Duc  R  o  N  E. 

Mon  cher  neveu,  nous  ne  nous  fommes  point  en- 
core embraffés.  (Ilsfe  prétipitent  dans  les  bras  l'un 
es  l'autre.) 

J  E  N  N  E  V  A  L. 

Ojoie.'  ôdoyxmomens!  Eft-cebien  vous  que- 
je  ferre  fur  mon  fefn.  .  .  Ah  !  Dieu,  lailtez-moî 
pleurer. ....  Encore  vertueux  &  étonné  de  l'être ,  jô 
li'ofe  en  cet  inftant  même  m'avouer  ni  mt  croire'  in- 
nocent. . .  Femme  artifîcleufe  &  cruelle^ ...  Eh  !  fi- 
tu  n'avois  point  révolté  mon  ame ,  fi  le  ciel  en  m'é^ 
U.  3 
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clairant  tout- à- coup^^ne -mlei^t  point   fait  lire   fu? 
ton  front  l'epipreinte  du,, crime....'  (avec  énergie). 
Mon  clier  oncle,  couvert  de  votre  fang.,   charge 
d'opprobre,  en  exccration,.à.,mpi-mêmè,    je  mou- 
rois  de  la  mort  des  fçélér'ats,  peut-être  .avec  leur 
cœur  endurci.    Je  n'ai  point  commis  le  fotfait ,  & 
j'en  éprouve   tous   les  '  tounnens.     Que  feroit-ce 
donc  ,  fi  j'étois  coupable.'  (étendant  les  bras' vers  It 
ciel  ^  dans  une  attitude  fuppliante.)   Gi'and  Dieu ,' 
qui    m'as  prôté  ta    force   viftorieufe  ,  je   te  rçnds 
grâces;  ma  vertu  eft  ton  ouvrage  .'   Si    ta   miférî- 
côrde  n'eil  p-is  épuifcC ,  frappe  le  cœur   de  Rôû-_ 
lié,  accorde -inoi  fes  >emo.rds...  Ta  bpttté  Ti^liaS-' 
fefon  crime.'. .  Dieu  piriira'rtt,   ce   nouveau" rtiifà- 
cle  appartient  à  ta  clémence •'   (à  Bonfiemer).   Sou- 
(iens'inoî,  mes  forcés  s'épûilent. 

',l(J^Qmemer^  le  conduit  fur  un  fauteuil.     Jenneval 
ajjls ,  continue  après  une  courte  pauje. "y   , 

., Et,, YiOiM,  pion  oncle  ,  puifque  le  ciel  a  détoUp* 
né  tes^cçups.  qui  .yous  i»ienaçoient ,  laiffez  tomber 
cet  événement  cjans  un  éternçl  oubli,  ne  pourfui- 
vez  point  cette  malheurcufe  &.  fes  jours  infortun^s^ 

Jenneval,  écoute;  tu  m'as  fauve  la  vie,  je  n'en 
difconviens  pas:  mais  vois -tu  ,;  j'aimerois  mieux 
être  c^n^. pieds  delto^s  terre,,  que  d'autorifer  ;^c-. 
jue.  inàire^emenV  le  çioindre  .défordf^.,  QwU.JP 
tç  pardonnerôis  plutôt  '  ma,  .n)p;t  que  pn  libççtiqa- 
ge^ .  Laiflc  le^  aflaflins  atteaiei:'à  ma  v^ç^,  iéjescrsin^ 
i^in^.<^âe  la  pcr^  dp^Ioureufe  <lç.tes  mœurs^  .4-jf ., 
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te  le  dis  ici  en  oncle  i econnoîflant  &  fcvere  ,   fi  tu 
i»fois  renouer  avec  ta  Rofalic. . . 

Jenneval,  itm  ton  froid. 

Homme  extrême ,  épargnez  ce  nom  à  mon  oreil- 
le. Vous  ne  m;entcndez  pojnt.  Ah  • . . .  quand  je 
l'aJorois ,  je  la  croyois  vcrtucufe.  J'idolà,trois  l.a 
fantôme  qu'avolt  paré  mon  imagination.  J'ai  été  dé- 
trompé  Je  fuis  afftrmi  pour  jamais  contre    fes 

coupablûfi  appas  ;  fi  Je  fuis  génétôux  cnv«r^  «lie ,  c'cft 
que  je  puis  l'être  Cm$  d^ger.  .s  Imitez -moi. 
M.  D  A  a. S i»;L  s ,  javo/^*"*. 

Cher  oncle ,  j'ai  tout  vu ,  tout  obfcrvé ,  &  lecœuf 
de  ce  digne  jeune  homme  a  paru  tout  entier  à  mes 
ifegards..  'Ckîft  moi  qui  veux  hii  prcfcnccr  une  fillo 
vertuoufe:  j'en  connoii  une  qui  a  un  cœur  fcnfiblc» 
tendre  mOme;  mais  elle  a  im  ami  prudent,  fecoura» 
We,  qui,  depuis  fon^ enfance,  veille  fur  fa  fcnfibiH- 
té.  Elle  a  remis  fes  plus  chers  intérêts  entre  fes 
mains.  Elle  lui  fera  toiijours^  plus  chereqqe  tout  ce 
r^u'il  pourra  jamais  aimer  dans  le  monde  ;  il  lit  toui 
les  fecrets  de  fon  cœur,  c'çft  à  lui  enfin  à  décider 
fon  choix.  Notre  Jénneval,  cher  oncle,  me  fem- 
ble  fait  pour  erre  aimé  d'un  cœur  tel  que  le  fien ,  car 
j'ofe  ici  répondre  de  la  noblelTe  d'amc  de  l'un  &  de 
la  tendiefTe  de  l'autre. 

L u CI  L E ,  troublée ,  attendrie ,  fe  décelé  à 
tous  les  yeux  par  fon  embarras. 

.Mon  père.' 

M.   D  A  A  «  i-'L'  E ,  ^ironiquement. 

Lucile  penfe  donc  que  ç'efl  d'elle  que  je  park.?-- , 
H  4 
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L  u  c  I  L  E ,  avec  le  plus  grand  attendrijfement. 
Ah  !  mon  père  •' 

M.   D  A  r.  E  L  L  E. 
L,a  fauffe  honte  que  vous  éprouvez  en  ce   mo- 
ment ,  ma  fille ,  car  c'en  eft  une ,  eft  la  feule  foibles- 
fc  ^ue  je  vous  reproche. 

•.    .    . .  .  L  u  c  I  L  E. 

Ah  l  pei-mettez  à  votre  fille  de  fe  retirer, 

Jenneval,  à  part. 
Je  me  trouverois  coupable  fi  je  balançois  encorc- 
{hwut.)  Le  voile  eft  tombé,  adorable  Lucile;  un  pè- 
re refpedbable  m'enhardit;  je  ne  vois  plus  que  vous 
feule  au  monde ,  digue  d'çtre  adorée Ah.'  com- 
ment exprimer  des  fentimens  toujours  fi  chers ,  mal? 
que  j'ai!  trahis;  toute  ma  vie  pourra  -  c  -  ellp  effacer.... 
Aveugle ,  je  prétojs  vos  vertus  à  un  objet  qui  ne 
les  connut  jamais....  Ah.'c'étoit  vous  que  j'adoyois,.., 
Vous  vayçz  un  homme  nouveau. 

L  u  c  I  L  B. 

îpi  vos  remords 'font  vrais,  Monfieur,  ils  effa- 
cent à  mes  yeux  toutes  vqs  fautes.  Mon  père  ne 
vôyj'  a  point  rétiré  Con  eftîme,  vous  pouvez  en- 
core prétendre  à  la  mienne.  Un  fentîmcnt  plus 
doux  auroit  été  votre  partage ,  ^i  vous  cufTicz  res- 
té ce  que  vous  paroilTiez  être. . . 

Jenneval  avec  feu. 

Ah:  vous  me  verre?  digne, de  vous.  J'en  fais 
le  ferment  à  vos  genoux;  daignez  m'encourager  , 
ù,  &\v\  fcuï  r-egard    vous   ferez   de-  moi  tout  ce 
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que  je  dois  être.    Hoireux,  fi  vous  voulez  dtendic 
vos  bienfaUs  fur  le  rcde  de  Hia  vie^ 


J^.    D  U  C  R  p  N  R. 

C'eft  fort  bien  dît  que  cela ,  mon  neveu  ;  Je  fuis 
très  -  content  de  toi  :  aime  bien  &  de  toute  toa 
ame  cetts  honnête  &  (âge  Demoifelle.  •  Tu  peux 
compter  dès  ce  moment  fur  mon  héritage  ,  comme 
fur  mon  amitié.  Meflîeurs ,  je  lui  ai  toujours  recon- 
|îu  un  caraftere  excellent  au  fond.  11  m>  caufé  bien 
des  chagrins;  mais.  Dieu  merci,  çn  voici  la  fin. 

Jenneva  l,  à  m.  Dabelle. 

Voilà  donc  comme  vous  me  punidèz  ? ...  Ah  !  tout 
me  fait  fentir  qu'auprès  de  vous  le  fentiment  de  l'a* 
mour  furpafle  mèiîie  celui  du  refpcft. 

M.    D  A  B  E  L  L  E. 

Nos  âmes  s'entendent,  cher  Jenneval,  elles  foi>t 
faites  pour  être  unies. . .  C'eft  toi  qui  rendras  la  fin 
de  ma  carrière  douce  et  fortunée,  (à  fa  fille)  Ai- 
de-moi à  fauver  un  jeune -homme  fenfible  &  ver- 
tueux des  pièges  du  vice  qu'il  ignore ,  afin  que  tou« 
les  cœurs  applaudiflênt  au  choix  qu'il  aura  fait. 

H  5 


■         /  ■■:■'-:  L  U  C  I  L  E, 

Mon  père!  Ah^V  je  crains  que  vous  n'écoutieE 
que  mon  cœur. . , . 

"M.  i)  A  B  E  L  L  ft, 

y^^  crois '^motiLiîç  plaide jJQiBt-çQnôreJuî. 

'Je  ndhe  V  A  L-,  ta^àn*  /a  tjw^*;^  ^,  JÇûcile. 

Comment  expriiner  tout  ce  que  je  ïëris!  Sortir  du 

défefjîoir  pour  goûter  la  pîus  pure  félicité  ! Quef 

palTage  ;  rapide  &  inattendu  l  Béire"  Eùcîle ,  'npii ,'  'je 
lie  vous  ai  pas  ^té'  infidèle,  je  Voiis  ^me  trop  pour 
pcnfer  que  j^ie  çeffé  un  inftant  d'adorer  tant  de 
perfeiftions'  rëunics.' 

M..:Duc«ON«;,  à  M.  Dàbelle.  ^ 

Mais  vous  êtes  un^hoirane  étonnant.  Sçavez-vous, 
que  vous  m'avez  tout  attendri,  moi  qui  n'cfi  point  de 
mollefle .'  Que  vous  me  faites  bien  fentir  le  plaifir 
qu'on  doit  goûtai:  à  être  bierifaifant-  Ce  n'eft  que 
dans  cet  inftant  que  je  viens  de  m'appercevoir  que 
votre  GàrafteYô  vaut  beaucoup  tnieax  que  le  mien.  Je 
fens  combien  il  me  feroit  doux  de  pouvoir  vous  rcs- 
fembler.  Je  faii  me  rendre  juftice.  }c  ne  me  difîîmule 
pas  que^  j'ai  peut*  êtrci  été  tropifévere;  mais  la  jeu- 
■  nèfle  »tfffi ,  la-  jeuneflc. . ,  Allons ,  ailons-, .  Vos  bon- 
tés ne-fcront  plus  de  reproches  à  ina  confciencc.  {A- 
LucUe.)  Chère,  belle  &  vertueufe  Demoifelle  ,  fi 
vous  ne  redoutez  pas  d'avoir  un  oncle  aufll  gron- 
deur que  moi,  fi  mon  ton  brufque  ne  vous  fait  pas 
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peur,  il  faudra  me.permettrci  s'il^^ous  plaît,  de  re- 
mettre cette  gentille  main  dans  celle  de  mon  neveu , 
&  le  tout  en  faveur  de  ion  iiîpçwjr.i  <  i^  :paavre 
gardon  .qu'il  a  foifîFert  !  Mais  qu'il  fera  J>ew>eiix  ! ,  (A 
M.  Dabelie.ySon  Droit  6iv  je  le  iHPr«^.je,i«rtQlie- 
te  la  plus  belle  charge  poflîble.  .-    ;  ; 

JennevaL. 

Mon  cher  oncle  !..  Ah  !  Monficur  !..  Ah  I  char- 
mante Lucile  !  Un  fentitnent  étemel  d'amour  &  de 
reconnoifTance. . .  Mon  cœur  vous  confond  tous 
trois. . .  Cher  Bonneracr ,  qui  l'eut  dit. . .  Mais  quels 
fouvenirs  amers  fe  mêlent  à  ma  joie  !  Te  rappelles- 
tu  ce  moment ,  où  fourd  à  la  voix  de  l'amitié  je  t'ou- 
trageai?..  Oul)lieras*j . . .  .-^ 

Bon  liyE  mer. 

Je  ne  vois,  je  ne  fens  que  ton  bonheur.  .  • 
Il  l'étoit  dû. . .  Tu  verras  quelle  différence  il  y 
a  d'un  amour  biçn  placé  ,  à  celui  dont  il  faut 
rougir. 

M.    D  A  B  E  L  L  E. 

Qu'il  ne  foit  plus  queftion  que  de  la  joie  qui  doit 
régner  ;  ce  jour  eft  marqué  pour  un  des  plus 
beaux  de  ma  vie. 


jt4  jENÎîEViAI. 

n  GÎJ   ,iÎRÎ<]  îin«'jK  NN  E  V  A  L. 

i '.jjvsft  nom 'J.'j  ytl'.  •  .-:  I,',  (i",,!,.  J'iiiij.   c     :     .;    ■(. 
'TâTSt  qufe  J©  Tivrtî,  ît  fervira' (1*6X60111)16  à  la  mlén*' 
ne  ,  &  Votre  main  (fi  je  fuis  aflez  heureux  pour 
l'obtenir)  chère  Lucile  i  dé^'iéndta  le  gage  de  mes 
▼ertus.  ^ 
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EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 


PERSONNAGES. 


M 


A  D  A  M  E  LU^SRE ,  veuve  d'unManufa&urîei; 

C  L  A  R  Y ,  file  de  Madame  Luzere. 

1)  U  R I M  E  L ,  jeune  François  conduîfant  le  commerce 
dans  la  mai/on  de  Madame  Luzere. 

LE  CHEV.  ST.  bIHaN^'C,  décoré  de  V Ordre  du 
Mérite  ^  Major  d'un  Réginie?it, 

V  AÇJC  Ô  f  1iJ>Jiuitfi  Officier: 

Xw.  HTOCTAU,  vieux'garpn. 

UN  QpMJ^STTlQ^E.  ^ 

DES  SOLDATS. 

■^,io;n  HH  ru  23TOA  qvxVJ  v.  i 

l'afifidn  Je  paffe  dans  une  petite  ville  d'^lllemagne  » 
frontière  de  France, 


La  Scène  ejl  chez  Madame  Luzere» 


'      LE 

DESERTEUR, 

D  z..;J  m:e. 

ACTE    PREMIER, 

SCENE.  PREMIERE. 

Madame  LUZERïf,  M.  JK)CTAU. 

M.  H  o  c  T  A  u ,  ay«^  exhumation. 

JL\  ous  voilà  bien i  O  malheureux  pays/  DesBa* 
taillons  fans  fin.'  Infanterie,  Cavalerie,  Dragons, 
Troupes  légères ,  Houzards ,  des  bagages ,  un  train 

d'enfer Tout  cela  vient  fondre  fur  nos  palliers. 

Ce  déluge  annonce  notre  ruine.  ...  Je  l'avois  bien 
prévu  !  Vous  fouvîent  -  il ,  Madame ,  de  ce  que  j'ai 
dit  il  y  a  deux  ans ,  en  vous  lifant  la  Gazette  du  fix 
Mars.  J'ai  vu  venir  la  guerre  de  ce  côté -ci,  tout 
comme  ceux  qui  l'ont  imaginée. 

Madame  Luzere. 
Eh  bien  !  que  pouvons  -  nous  y  foire ,  mon  cher 
Monfieur  Hoélau  ?  Depuis  qu'une  furie  militaire  agi- 
te les  Nations ,  que  les  Souverains  fe  font  un  jeu  do 
la  guerre,  tous  les  peuples,  tour  -  à  -  tour ,  attaquent 
&  fc  défendent.     La  marche  de  ces  Années  ne  l'e 
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règle  point  d'après  nos  avis.  Payon^s  en  filénce ,  voi- 
là notre' lot;  heureuîc  fî  ^ar  ce  moyen  nous  échap- 
pons aux  liofreurs  qui  nous  environnent! 

r^  ^  M.    H  G  C  T  A.U.  /-; 

Ces  Trbupes  ^rànçoifés ,  qui -font  à  nos  portes, 
ne  vont-  elles  pas  encore  nous  forcer  à  des  réjouis- 
Smccs  publiques/  pt>nr  célébrer-  leur  bonne  arrivée? 
-  Madame.  Lu ZERA  ry^  ^ 

Mais,  parloîis  frnnchemeril.  Qu'a  f3ît  pOur  nous 
cette  milice  avide ,  qui  fé  difoit  nos  alliés,  nos  dé- 
fenfeurs;  ils' Semblent  nôtre  venus  ici  que  pour  de- 
vancer les  ennemis  dans  l'art  du  pillage.  Ils  ont  pris 
tout  ce  que  la  modefte  loi  de  la  guerre  leur  a  permis 
d'emporter.  Les  François  arrivent  :  on  leur  cède  la 
place;  ils  ne  feront  pas  pis  que  les  autres  ;  ils  vivronc 
feulement  à  nos  dépens. 

M.  Hoc  T  A  u.'''\^'*'  ■• 

11  eft  vrai  que  je  m'attendois  que  nos  'ï*roupes ,  ail 
lieu   de   s'évader,  alloient.  .  .  .   J'enrage  de  grand 

cœur On  n'a  pas  tiré  un  feul  coup  dé  fufil ,   & 

voici  que  les  François  font  nos  makres. 

Madame  Luzere. 

J'aime  mieux  que  les  chofes  fc  foient  ainfî  paffées , 
que  d'avoir  vu  le  fang  ruiffcler  dans  les  rues ,  &  peut- 
être  les  quatre  coins  de  notre  petite  ville  livrés  aux 
flammes.  Tout  confidéré ,  Hanovriens,  Allemands, 
Hongrois ,  Pruffiens ,  François ,  tous  ces  Meffieurs , 
tantôt  nos  ennemis,  &  tantôt  nos  alliés,  nous  ont 
tour  -  à  •  tour  alTcz  également  traités  pour  ne  favoir  à 

qui 
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■qiii donner  la  préférence;  &  s'il  falloic  choifir , autant 
vaut  des  François 

M.  H  o  c  T  A  u. 

Comment  les  François!.. .  Nos  ennemis!  J'étouf- 
fe  Que  je  les  hais  1 

Madame  Luzere. 

Qu'entendez  -  vous  par  ce  nom  d'ennemis?  J'ai  va 
dès  mon  enfance  la  guerre  changer  vingt  fois  de  fa- 
ce &  d'objet.  Les  feux  de  joie  fuccédoient  aux  mas- 
facres  ;  on  rcdevcnoit  amis  après  s'ùtrc  égorgés.  Le 
pourquoi  de  ces  débats  fanglans  refte  toujours  incon- 
nu ,  &  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de  militaire  qui 
m'ait  paru  l'avoir  deviné. 

M.  H  o  c  T  A  u. 

Vous  avez  beau  dire ,  je  n'aime  pas  les  François , 
moi ,  &  je  fuis  bon  patriote. . . .  m'entendez  -  vous. 
Madame  ? 

Madame  Luzere. 

Que  voulez  -  vous  dire  ?  Expliquez  -  vous  ouverte» 
ment. 

M.  H  o  c  T  A  u. 

Ouï ,  oui ,  nous  le  voyons  bien ,  vous  ne  haïflcz 
pas  les  François. 

Madame  Luzere. 
Je  fuis  loin  de  haïr  aucune  Nation  ,    &  Je  ne  me 
cache  pas  d'eftimer  dans  le  François  plufieurs  bonnes 
qualités, 

M.  H  o  c  T  A  u. 
Vous  ne  le  faites  que  trop  voir  par  celui  que  vous 
avez  reçu  chez  vous  depuis  fept  ans.     11  ne  fait  cha- 
Tame  T.  l 
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que  jour  que  prendre  un  ton  plus  haut  dans  cette  vit* 
le ,  où  Ton  diroit  qu'il  eft  déjà. ...  Je  ne  veux  pas 
dire Qu'ils  font  infolens ,  ces  Welches  ! 

Madame  Luzbre. 
Dites,  dites,"  celui  dont  vous  parlez  eft  un  jeune 
homme  d'un  mérite  rare ,  Monfieur  Hoftau  ;  il  eft 
prudent,  économe,  intelligent,  laborieux;  &  veu. 
ve  comme  je  le  fuis ,  il  m'étoit  impoflîble  de  rencon- 
trer un  homme  plus  utile  à  mon  comm'irce. . .  Pour- 
riez -  vous  lui  en  vouloir  ? 

M.  H  o  c  T  A  u. 
Oh  ! ... .   Mais  vous  ne  favez  pas  aufli  les  bruits 

que  l'on  fait  courir Tous  vos  amis  en  font  fcan- 

dalifés. 

Madame  L  u  z  e  r  e  ,  fouriant. 

Eh  !  quels  bruits  donc  ? 

M.  PI  o  c  T  A  u. 
On  va  jufqu'à  ofer  parler  d'un  mariage  de  cet  hom- 

ïne-là  avec  votre  fille,  &  vous  fentez 

Madame  Luzere. 
Oui ,  je  fens  qu'un  bruit  pareil  peut  inquiéter  ;  à 
pour  le  faire  ceffer ,  je  veux  que  dans  les  viugt-<iua- 
tre  heures  Durimel  foit  fon  époux. 

M.  Hoc  TAU,  avec  dépit. 

Comment  ! . . .  Mais  comment ,  fon  époux  ! 
Madame  Luzere. 

Ceft  àcaufedubruit,  Monfieur  Hoclau.  Vous 
le  favez,  les  bruits  font  dangereux;  d'ailleurs,  ma 
fille  a  vingt- deux  ans;  Durimel  en  a  près  de  trente  ; 
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fàiels  nœuds  mieux  affortis !  D'im  autre  côté,  vo:ci 
dbs  Officiers  qui  arrivent  en  foide  ;  il  eft  important 
de  marier  les  filles. 

M.  H  o  c  T  A  u. 
Nofi  ,  je  n'en  reviens  pas. . .  Mais,  Madame,  qu 
bliez-vous  l'antipathie  que  défunt  votre  époux  av'oit 
pour  les  François?  Ne  craignez.- vous  ^oiut  d 'iriivî^ 
fon  ombre  ? ' 

Madame  LbzltRSi 

Non ,  Mouficur  Hoctau  ;  il  n'y  a  que  les  vivars 
qoi  s'irritent  dans  ce  monde  ,  &  fouvent  fx>ur  dct 
a.Taires  qui  ne  les  regardent  pas. 

M.  H  o  c  T  A  u. 

Vous  me  payez  d'ingratitude ,  Madame vAi 

avez  auffi  oublié  i'efpoir  qu'a  fait  naître  le  refus  cju 
fécond  époux  que  je  m'empreflbis  de  vous  offrir  dws 
les  premiers  Jours  de  votre  veuvage. 

Madame  Luzere. 

Il  eft  vrai ,  ma  fille  vous  doit  beaucoup  de  recoc 
iioifTance  de  vous  être  oflFert  pour  être  fon  beau  pè- 
re; mais  je  votis  ai  affez  fait  connoître  combien  j'ai- 
mois  qu'une  mère  ofàt  fe  facrifier  pour  fon  enfimt.  Je 
n'avois  que  quelques  années  à  attendre  ,•  les  voici 
écoulées.  Ma  fille  n'aura  pas  rougi  à  voù  n6<Xi  & 
je  paroîcrai  avec  honneur  à  la  flemie. 

M.  Hoctau. 

Quoi!  mes  efpérances  feroient  trompées  ;  .moi  * 
qui  ai  toujours  cru  que  Jamais  un  autre. . .' .      '     " 
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Madame  Luzere. 

On  ne  peut  pas  tout  favoir ,  Mondeur  Hoflau  ;  ^ 
tel  qui  prédit  fi  bien ,  fur  une  Gazette ,  les  révolu- 
tions futures  de  l'Europe,  lit  fouvent  fort  mal  dans 
les  yeux  d'une  jeune  fille.  Mais  la  voici. ...  Si  elle 
vous  veut  pour  époux ,  je  ne  m'y  oppoferai  point. 


SCENE    IL 

Madame  LUZERE,  M.  HOCTAU,    CLARY. 

Madame  Luzere. 

\^larV,  vous  venez  fort  à  propos:    on  Vous 
demande  à  toute  force  en  mariage.    N 'aimer iez-vous 
pas  bien  Monfieur  Hoftau  pour  votre  époux  ? 
C  L  A  R  Y  ,  ingémiement. 

Je  l'aimerai  pour  toute  autre  occafion  ;   mais  pour 

tnon  époux Oh  !  non ,  ma  chère  bonne  maman  / 

Madame  Luzere. 

Pourquoi  donc  ? 

C  L  A  R  y. 

Mais,  vous  le  favez  mieux  que  moi.    Je  vous 
confie  mespenfées  les   plus  fecretes,   &  je  vous  ai 

avoué. . . . 

Madame  Luzerk. 

Achevez. 


DRAME.  ija 

Cl  ART,  vivement. 
Le  nommer  ! . . .  Ah .'  vous  le  connoifTez  bien. 
M.  H  o  c  T  A  u ,  avec  îiwneur. 

Quoi ,  Mademoifelle  !  Un  François  •'  qui  vient  de 
je  ne  fais  où ,  qui  n'a  rien  au  monde ,  arrivé  ici  par 

aventure Vous  le  préférez  à  moi ,  dont  les 

Ayeux  dqiuis  deux  cens  ans  font  honorés  dans  ce 
pays  !  A  moi  qui  pofTede  de  bonnes  malfons  dans  cet- 
te ville  même,  où  je  puis  a{]îirer  bientôt  au  rang  de 
Statfchultheifs  ?  (♦)  (à  Madatne  Luzere)  Ah  !  Mada-, 
me  !  une  mère  prudente  ne  devroit  pas  laiflcr  faire 
à  une  fille  fans  expérience,  une  étourderie  de  cette 
force-l^. 

Madame  Luzere. 

Clary,  vous  l'entendez;  voyez  ce  qu'il  faut  rd: 
pondre.  C'eft  l'amour  qui  le  fait  parler ,  &  depuis 
fept  années  toujours  confiant ,   il  efpere. . . . 

G  L  A  R  y. 

Prolongez  toujours  votre  efpérance,  mon  cher. 
Monfieur  Ho(5lau.,  vous  arriverez  de  la  forte  à  quatre- 
vingts  ans ,  l'homme  du  monde  le  plus  heureux  ;  car 
on  l'eft  quand  on  efpere ,  &  je  crois  que  vous  ne  le 
feriez'  plus  fi  nous  étions  mariés  enfemble.  D'abord  , 
j'aurai  toujours  pour  vous  de  la  bonne  amitié ,  mais 
jamais  le  moindre  petit  fentiment  d'amour.  Mon  amo 
a  toujours  été  franche ,  ouverte  fans  détour  ,  &  je 
me  ferois  reproché ,  comme  un  crime,  de  vous  a- 
voir  abufé  en  vous  offrant  la  plus  légère  lueur  d^s- 


C*)  Ce  terme   rjpond  à   celui  lic  IMairc  ,  de  Jura:,  de 
Capiioul. 
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poir.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  nos  âges ,  nos  goûts  , 
nos  fentimens ,  tout  diffère  ;  un  bonheur  mutuel  ne 
feroit  pas  le  fruit  de  nos  nœuds. . .  Je  m'attends  au 
bonheur.  Nous  vivrons  bien  mieux  amis  qu'époux. 
Soyez  généreux ,  mettez  feulement  l'amour  de  côté  , 
&  je  vous  protefte  que  vous  ne  m'en  deviendrez  que 
pliw  cher. 

M.  Hoc X AU,  enfoupirant. 
,  Je  vous  ai  vu  naître ,  Mademoifelle  ;  j'ai  vu.  croî-« 
tre  &  fe  développer  tous  vos  charmes  ! Me  dé- 
daigner comme  cela.'  Me  le  dire  d'un  air  (î  aifé  en- 
core !  être  fi  fîere  parce  que  vous  êtes  belle  !•-,:; 
C'efl:  ainfî  que  vous  me  traitez ,  moi  qui  vous  aurqis 
donné  tout  mon  bien  !  Vous  me  préférez  un. . . .    Si 

Je  vous  aimois  moins,  je  vous  dirois Non,  je 

me  ferai  cet  effort Je  ne  dirai  rien  du  tout. . . . 

Madame  Luzere. 

Monfieur  Hoftau,  point  d'inimitié.  Vous  avez 
voulu  décider  l'affaire  ;  eft  -  ce  la  faute  de  ma  G^ç , 
fi.  .  .  .  . 

M.  IIocTAU,  facile. 

LailTez  -  moi ,  lailfez  -moi.  Il  n'y  a  plus  qu'ingra- 
titude ,  dureté  &  trahifon  fur  la  terre —  Comraç. 
le  monde  eft  changé  !    Qu'il  eft  haïlfable .'   qu'il  el^ 

perverti .' Ah  !  qu'eft  devenu  votre  défunt.  .  . 

C'étoit  mon  ami;  c'étoit-là  un  homme  d'un  i'ena 
droit,  éclairé. , . .  Hélas  •  l'on  voit  tiop  ici  qu'il  n'^'- 
çft  plus, 


ï 
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SCENE    IIL 

Madame  LUZERE,  CLARY. 
Madame  Luzbre. 


L  m'attriile,  avec  fes  exclamations;  mais  on  doit 
les  fui  pardonner.  Je  n'aime  point  d  voir  le  cha- 
grin d';ns  le  cœur  de  ceux -mêmes  qui  ne  refpeftent 
point  la  fenûbiliré  d'autrui.  "II  eft  vrâi-^uil  falloît 
une  bonne  fois  réconduire.     Mais  cda  n?'a  coûtd. 

(M.  HoQau  revient  fur  fes  pas.  Jl  rentre  comme 
prêt  à  articuler  quelques  paroles  ;  mais  voyant  qu'on  par- 
le'de  lui  fans  l'àppercevoir ,  il  fe  gUffe  dans  un  cabinet 
voijtti,  d'où  il  prête  l'oreille.) 

C  L  A  R  Y. 

Quelle  différence  entre  Durimel  &lui!  O  ma- 
man !  Vous  l'adoptez  !  C'eft  vous  qui  faites  mon  bon* 
heur  &  le  lien.  Le  ciel  même  a  conduit  ici  ce  Fran« 
çois.  II  vous  chérit  comme  moi.  Vous  êtes  le  té- 
moin de  notre  tendrefle.  Qu'il  eft  touchant  quand 
il  nous  parle!  Il  paroît  bien  fincere!  Tout  ce  qu'il 
dit ,  peint  l'honnêteté  &  la  vertu.  Mon  cœur  ap- 
prouve ce  que  fa  bouche  exprime.  Jaime  fon  main- 
tien, fon  gcfte,  &  fon  regard,  (d'un  ton  plus  timi- 
de) Vous  êtes  toujours  décidée  en  fa  faveur ,  cela  me 
fait  tant  de  plailîr ,  que  j'appréhende  quelquefois  de 
vous  voir  changer —  Ce  pays -ci  eft  tout  plein 
d'enviciix. 

I  4  . 


,  rï5«        LE     DES  E  R  T  EUR. 


Madame  Lu z ère. 

Ma  chère  enfant,  puifque  tu  l'as  choifi,  il  eft  à 
toi.  Je  le  crois  digne  de  ton  amour.  En  te  le  don- 
nant, qu'il  mcfl  doux  .de  fatisfaire  à  la  fois  mon  cœur 
&  ma  reèonnoiflance.  Sois  avec  lui  égale,  affable, 
complaifante.  Préviens  le  moindre  nuage  qui  pour- 
roit  en  s'élevant  obfcurcir  un  fcul  de  tes  beaux  jours. 
I^VHis  n'avons  point  la  force  en  partage  ;  une  dour 
çeur  affeftueufe ,  voiià  nos  feules  armes.  Fuis  les 
int:galit<is ,  évite  les  caprices ,  ils  font  l'écueil  de  l'a- 
mour. Sous  le  joug  de  l'hymen,  des  torts  d'abord 
infenfibles  &  légers  compofent  quelquefois  la  matiè- 
re dangcreufe  des  difcordes.  11  faut  m'ouvrir  tou- 
jours ton  ame ,  afin  que  mes  çonfeils  préviennent  on 
diflîpent  tout  ce  qui  pomroit  refffcmblcr  aux  orages. 
C  L  A  R  y ,  emhrajjant  fa  mère. 

Oh  !  vous  n'aurez  jamais  cette  peine  -  là. 
Madame  Luzere. 

J'en  accepte  l'augure ,   ma  chère  enfant Tu 

touches  au  moment  où  tu  vas  commencer  un  lien 
bien  doux ,  mm  non  moins  férieux.  Les  devoirs 
dune  époufe  vont  fuccédtr  à  ceux  de  fille.  Ils  font 
plus  importans ,  plus  étendus ,  plus  auguftes.  Ele- 
vé, aiSFermis  ton  courage , aggrandis  ton  ame,  difpo- 
fe  -  la  à  tout  événement.  J'ai  promis  à  M.  Ho6tau 
que  dans  vinç^t- quatre  heures  Durimel  feroit  ton 
époux. 

C  L  A  R  Y ,  /e  retirant  d'entre  les  bras  de  fa  mère , 
étonme  ^  confuj'e. 

,  pans  vingt- quatre  heures!  Dieu!    vous  m'avez 
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» 
toute  faific. ...   Je  penfe Oh  !  c'eft  trop  tôt 

auffi.  T     -^     ;' 

Madame  Luz^Êrê. 

Pourquoi  trop  tôt?  J'ai  toujours  penfé  qu'on  ne 
mariolt  que  trop  tard  deux  perfonnes  qui  s'aimenu 

Cette  ville  eft  en  proye  à  l'étranger Vous  avez 

befoin  d'un  protecteur  ,&....  ^ 

C  L  A  R  T. 

Que  vous  me  rendez  confufe!  avec  quel  art, avec 
quelle  tendrefle  vous  veillez  fur  mon  bonheur  !  Ah  ! 
vous  favez  que  j'obéirai  fans  peine.  Je  connois  fes 
vertus ,  elles  me  font  chères  autant  que  fa  perfonne , 
&  ma  conûance  en  lui  égale  mon  amour. 

Madame  Lu z ère. 

Tu  le  dois Le  voici  qui  vient  fort- à  propos  , 

au  moment  même  où  j'allois  le  faire  appeller.  (  en 
riant)  Nous  allons  le  mettre  au  comble  de  la' Joie. . . 
Comme  il  va  déraifonncr  ! 

C  L  A  R  Y,  émue. 

Je  fuis  toute  troublée Je  ne  fais. . . .   non.  » .  Z 

Je  ne  puis  que  me  fauver.  ■      ^ 

Madame  Luzere. 

Clary,   Clary,  Çà  Durimel  qui  eotr«)  tetencz-Li, 

Durimel,  retenez -la Mais  bon,    la  voilà  déjà 

bien  loin. 


â 
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Madame  LUZERE,   DtJRIMEL; 


N  diroit  que  c'efl:  ma  pr^fence  qui  caufe  fa  fui- 
te—  Pardonnez,  j*ai  ^eut- être  interrompu  un  en- 
tretien.... 
■       •     -    '-    'Madame  Luzere. 

To'inï  dU  tout.  '  (  ejî  fouriant  avec  grâce  )  Allez , 
c^efl:  une  folle  enfant  qui  ne  vous  fuira  pas  toujours. 
{prenant  un' ton  plus  mile.)  Ecoutez,  Durimel;  il  eft 
tems  de  donner  à  votre  mérite ,  à  votre  attachement 
a  nos  intéiéts  ,■  à  im  autre  femiment  que  j'ai  yu  naitre 
avec  pkiiiîr,  tout  le  prix  que  vou^  .jsxi  ^yss^^t  y^  if^ 
que  je  pqis  4i?e  yous  être  dû. 

{Pendant  ce  tems  Durîmeî  laijje  échapper  de^  ' 
marques  d'une  douleur  cencentrée.) 

.  Mais  qu'avez -vous?  Votre  regard  eft  fombre,  in- 
quiet . . .  Vous  foufFrez  intérieurement  ;  vous  n'avez 
pas  le  vifage  que  je  voudrois  you^,  voir  pour  lescho- 
fes  que  j'ai  à  vous  annoncer. ...  Que  fignifie  ce  (i  * 
Jence?...  Auriez -vous  quelque  nouvelle  défagr  cable 
àm'apprehdre,  quelque  retard ^  quelque  faillite? Nos 
fonds  auroient  -  ils  effuyé  des  revers  entre  les  mains 
de  quelqu'un  de  nos  Corrçfpondans  ? 

Durimel. 

Non,  Madame,     Vos  affaires  me  paroiflTent  fû- 


res.    Hier  je  vous  remis  les  regiftres  dans  un  ordre 
cxaft,  &  qui  les  vérifie  toutes. 

Madame  L  u  z  e  r  e. 

Mais  à  propos ,  Je  ne  vous  les  avois  pas  deman- 
dés. Qu'eft  -  ce  que  ceci  veut  dire ,  tooiî  cher  Duri- 
mel?  Avoir  un  front  auflî  trifte ,  &  dans  quel  mo- 
ment !  Tous  vos  compatriotes ,  vainqueurs  &  rem- 
plis d'allégrefle ,  fe  répandent  en  foule  dans-ces  can- 
tons. On  ne  célèbre  plus  que  le  nom  françois.  Tout 
vous  rit;  car  on  a  beau  voyagei:,  le  cœur  eft  tou- 
jours du  côté  de  la  patrie,  &  le  vôtre ,  d'ailleurs  n'a- 
t-il  pas  un  feçret  preiTentiinent  de  çe^  QUÇ  je  veux  lui 
annoncer? 

D  u  R I M  E  L  foupîre. 

A  moi ,  quelque  chofe  d'heureux  !  . .  •  Ah  !  Ma- 
«^ame ,  je  ne  m'en  flatte  plus. 

Madame  Luz^re» 

Vous  êtes  loin  d'être  dans  Votre  état  ordinaire. 

Non ,  ce  n'eft  point  là  vous Je  refpeéjte  vos  fe- 

crets Je  vais  vous  expofer  les  miens  ;  nous  ver- 
rons après  fi  les  vôtres  tiendront  contre.  (  après  une 
courte  paufe.)  Durimel ,  ce  n'efl:  pas  devant  moi  que 
vous  vous  êtes  caché  d'aimer.  Vos  fentimens  hon- 
nêtes vous  ont  acquis  mon  eftime ,  mon  entière  con- 
fiance. Vous  êtes  François ,  &  vous  n'avez  point 
cherché  à  féduire  ma  fille;  je  vous  la  donne.  De- 
main fera  le  jour  heureux  que  pourfuivoit  votre  at- 
tente. 

Durimel,  vivement. 

Ah,  Madame.'  de  quel  coup  venez -vous  de  me 
frapper,  &  dans  quel  moment!    Que  vous  êtes  loin 
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de  connoître  la  fîtuation  de  mon  ame! Oui, 

j'ofois  en  fecret  embrafTer  le  plus  doux  efpoir 

Clary  !  Je  l'adore. . . .  Mais  au  nom  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi, . .  .Vous  êtes  fa  mère, vous 
me  chérifTez;  dite^,  Clary  m'aime -t- elle  fîncere- 
ment?  . . .  Autant  que  je  l'aime. . , .  Parlez ,  femme 
bienfaifante ,  qui  vous  êtes  rendue  mon  Dieu  tutélai- 
rc. . . .  Achevez ,  un  mot  va  décider  mon  fort. 
Madame  Luzere. 

Sr  je  vous,  le  dis  ce  mot,    ferez  -  vous  plus  fage , 
car  je  vous  l'avouerai,  je  ne  vous  reconnois  plus.... 
Oui,  mon  cher  Durimel,   je  vous  fnis  cet  aveu  en 
toute  affurance,  le  c_œur  de  Clary  efl:  à  vous-. 
D  u  R I M  E'L ,  dans  un  tranfport. 

Ah!  je  puis  donc  défier  le  deftin Elle  m'ai- 
me. . . .  Demain ,  je  puis  être  fon  époux. ...  &  je  h 
fuirois ,  &  jïrois  loin  d'elle ,  mourir  trifte  ,  défes- 
péré. ...  Non,  duffé-je  payer  de  ma  tête  l'inftant 

du  bonheur. ...  Je  relierai Je  mourrai  content. 

Madame  Luzere,  interdite. 

Que  dites  -  vous  ?  Vous  avez  jette  l'effroi  dans  mon 
ame.  (d'un  ton  timide,)  Vous  n'ê(;es  point  un  infenfé, 
hélas!  feriez  -  vous  malheureux  ?  . 

.D  u  R  I  w  E  u. 

Si  je  le  fuis. .. .  Ah!...  Vous  me  donnez  votre 
fille.  Mais  me  connoiffez  -  vous  ?  Vous  pourriez  du 
moins  foupçonncr  qu'un  homme  qui  s'expatrie,  n'a- 
bandonne point  fans  fujet  le  lieu  chéri  de  fa  naiffance. 
Qui  fait  fi  un  feul  mot  prononcé  ne  révoqueroit 
point  l'aveugle  penchant  qui  vous  parle  en  ma  faveur  j 
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fi  Clary,  elle-même,  ne  rougiroit  pas ,   ne  me  re- 
jetteroit  point  ?  . . . 

Madame  Luzere,  avec  tendrejje. 

Vous ,  mon  cher  Durimel  ! Non ,  je  ne  puis 

ïne  tromper.  Si  je  n'ai  jamais  cherché  à  vous  faire 
rompre  le  filence  que  vous  avez  toujours  gardé  , 
c'eft  que  la  première  imprefîîon  que  vous  avez  faite 
ftir  nos  âmes  a  répondu  pour  vous.  Elle  s'eft  gravée 
chaque  jour  plus  profondément  dans  nos  efprits.  J'ai 
refpefté  votre  fecret  ,  fûre  qu'avec  vos  vertus  on 
n'a  point  un  cœur  coupable.  J'ai  defcendu  dans  le  vô- 
tre ;  je  l'ai  bien  étudié.  Par  ce  que  vous  êtes ,  je  ju- 
ge de  ce  que  vous  avez  été Epoux  de  Clary , 

vous  devenez  mon  fils ,  oui  vous  l'êtes Gardez 

maintenant  votre  fecret,  ou  échangez -le  dans  mon 
fein ,  vous  êtes  libre. 

Durimel. 

Vous  allez  tout  favoir. . . .  J'allois  vous  quitter. . . 
Madame ,  fi  j'ai  le  courage  de  parler  ,  prenez  celui 
de  m'entendre.  (ils  s'ajjfeyent.)  Je  fuis  fils  d'un  foldar. 
Elevé  loin  des  yeux  de  mon  père ,  j'ai  joui  rarement 
du  bonheur  de  l'embrafTer.  L'infortune  a  promené  fa 
vie  dans  prefque  tous  les  lieux  où  s'efl  établi  le  théâ- 
tre de  la  guerre.  A  feize  ans  ,  dépourvu  de  res- 
fources ,  emporté  par  l'exemple ,  je  fui  vis  la  carrière 
des  armes ,  mais  je  n'eus  pas  la  confolatlon  de  me 
trouver  dans  le  Régiment  où  fervoit  mon  père.  •  Le 
lien  paffa  les  mers ,  &  depuis  ce  jour  je  fus  privé  dô 
fes  nouvelles.  Dans  le  métier  pénible  des  armes, 
jnon  courage  ne  fut  point  abattu  ;  mais  que  j'eus  de 
fréquentes  occafîons  de  l'exercer  !  J'étois  tombé  fous 
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un  Colonel ,  le  plus  dur ,  le  plus  inflexible  des  hom- 
mes. Son  plaifir  étoit  d'accabler  de  fon  autorité  tous 
fes  Aibalternes  :  exaft  au  fervice ,  cinq  années  de  pa- 
tience avoient  ployé  mon  amefous  fon  joug  defer.... 
arrive  un  inftant  fatal. . . .  Injuftement  moleflé ,  mon 
^  fang  bouillonne. ...  Je  veux  répondre ,  &  me  fens 
^frapper. . .  ■.  Diffamant  outrage  qui  fait  encore  rou- 
gir mon  front J ...  Non,  je  n'ai  pu  le  dévorer.  Un 
mouvement  involontaire  fît  mouvoir  mon  bras  pour 
me  venger. . . .  Hélas  !  Je  reconnus  bientôt  quel  étoit 

mon  efclavage Emprifonné,  je  fus  forcé  de  fai- 

lîr  le  feul  Inflant  qui  m'ofFroit  la  fuite.  Je  me  trou- 
vai dans  le  même  jour  pourfuivi ,    dénoncé  ,    défer- 

teur,  jugé  à  mort Errant,   fugitif,   j'arrive  fur 

cette  frontière.  Le  bonheur  femble  me  fourire  eiî 
m'ofFrant  chez  vous  un  afyle  dont  je  jouis  en  pai:c 
pendant  fept  années  ;  mais  au  moment  le  plus  defîré , 
le  plus  beau  de  ma  vie ,  la  guerre  amené  en  ces  lieux 
le  même  Régiment  qui  porte  mon  Arrêt  :  mes  Juges 
font  à  votre  porte ,  Madame  ;  une  fois  reconnu ,  je 
îi'ai  plus  qu'à  mourir.  Voyez  ce  que  je  dois  faire. 
Si  je  fuis ,  je  m'arrache  le  cœur ,  &  pour  qui  irois- 
je  vivre?  Non,  il  eft  un  charme  plus  puifTant  qui 
m'attache  ici  ;  mais  fans  vous,  fans  Çlary  ,  depuis 
trois  jours  je  ferois  difparu. 

Madame  Lu2ere. 
Mon  cher  Durimel,  un  infiant,  permettez  que  je 
recueille  mes  fens. . . .  Ma  tête  efl  troublée,  (après  un 
fikncc.)  Je  crois  que  la  fuite  feroit  plus  dangereufe 
que  le  féjour  de  ma  maifon.  Des  Soldats  rem- 
plifTent  au  loin  la  campagne.  Ces  Régimens  ne  fe- 
ront que  pafTer,  &  cet  afyle-  ci  eft  fans  doute  pré- 


DRAME.  Ï43 

férable  à  tout  autre —  O  Dieu!  Que  m'avez -Vous 
appris!  '' 

D  U  R  I  M  k  L. 

-ije  voudrois  ne  vous  caufer  que  de  fàuffes  aUar- 
ines.  Je  vais  troubler'  la  paix  3e  vos  jours  pour  ré- 
compenfe  de  votre  tendreffe.  II  efl  vrai  que  j'ai  en- 
tendu dire  que  le  Régiment  avoit  beaucoup  fouf- 
fert.  Le  tems  a  dû  moiflbnner  plus  de  la  moitié  des 
Chefs  &  des  Soldats.  A  la  faveur  du  renouvelle- 
ment, j'efpere  n'être  pas  reconnu.  Daigne  le  ciel, 
dont  j'implore  la  clémence ,    fauver  de  la  mort  un 

cœur  qui  n'exifte  que  pour  Clary (avec  attendris- 

Jement,)  Que  depuis  un  iaftant  fur  -  tout  Ja  vys  m'eft 
devenue  chère  ! 

Madame  Luzere. 

Ah!  mon  fils  ,  n'envifageons  point  le  malheur, 
fongeons  plutôt  à  l'éloigner.  Ne  mfettez  point  le  pied 
hors  de  cette  maifon.  Evitez  la  vue  de  tout  le  mon- 
de. Renfermez -vous  dans  un  endroit  inacceflible  à 
toutes  les  recherches ,  demeurez -y  caché. . . . 

D  u  R  I  M  E  L. 

Mais  Clary  allarmée  me  demandera  par  -  tout.  Corn* 
ment  fe  dérober  à  fes  yeux?...  Elle  foupçonnera 
peut  -  être. ... 

Madame  Luzere. 

O  Dieu  !  —     Ménagez  cette  ame  fenfible 

Gardez -vous  de  laifTer  échapper  le  moindre  mot. 
Son  eftroi  nous  trahiroit,  fon  effroi  lui  cauferoit  la 
mort.  Nous  lui  raconterons  le  danger  lorfqu'il  fera 
paiTi.     Il  faut  même  ne  pas  trop  paroître  vous  dé- 
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rober  à  fa  vue  ;  épargnez  -  lui  tout  fujet  d'allarmes. 
faroiffez  à  fes  yeux ,  mais  fans  imprudence  ;  prenez 
jjH  air  aflluré ,  &  que  votre  maintien — 


SCENE     V. 

Madame   LUZERE,   DURIMEL, 
m  DOMESTIQUE. 

Le  DoMÈsTiquE. 

j\/j[  A  D  A  M  E ,    le   Régiment  eft   entré  ,    &   leâ 

Compagnies  fe  répandent  dans  chaque  quartier. 
Voici  deux  billets  de  logement  d'Officier  qu'on 
vient  d'envoyer. 

Madame  L  u  z  e  r  e  ,  prenant  lès  billets. 
Allez ,  tout  de  fuite ,  leur  préparer  les  deux  cham  ■ 
bres  au  bout  du  corridor ,  &  que  rien  n'y  manque. 

(Le  Domeftigue  fort.) 
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SCENE     VI. 

Madame  LUZERE,  DURIMEL. 

D  U  R  l'  M  È  Li 

_/\_  H  !  que  vous  allez  trembler  pour  moi  ! . . .  Que 
n'avez -vous  placé  votre  tendreire  envers  un  aucre 
ïnoins  infortuné  ! 

Madame  L  u  z  e  r  e. 

Penfez-vous  que  je  ne  vous  chérîrois  qu'heu- 
reux ? . . .  Me  feriez  -  vous  cette  injuftice  ? yos 

peines  ne  font -elles  pas  les  miennes?. ..  Allons,  du 
courage,  {d'un  ton  vrai  £f  animé.)  En  vérité,  moa 
cœur  ne  recelé  aucun  noir  preffentiment ,  &  tout  ce- 
ci ne  fera  dans  quelques  jours  que  donner  un  nou- 
veau degré  d'intérêt  au  charme  de  nos  entretiens. 

D   u  R  I  M  E  L. 

Vous  êtes  tout  pour  moi ,  vous  confoîez  moa 
cœur,  vous  fortifiez  mon  ame.  Que  n'ai -je  ici  le 
cher  auteur  de  mes  jours  l  il  ajouteroit  à  l'expreiîîon 
de  ma  reconnoiffance  !  Qu'eft-il  devenu ,  ce  bon  pè- 
re, que  j'ai  par -tout  redemandé  en  vain!...  S'il 
vit  encore  i . . .  S'il  favoitque  fon  fils  ! . .  Je  n'y  fon- 
ge  jamais  que  je  ne  me  fente  opprefiTé  d'un  poids. . . 

(Il  porte  fa  main  fur  fa  poitrine ,  puis  àfes  yeiix  , 
comme  pour  y  effuyer  une  larme.') 

Madame   Luzere, 

Mon  ami ,  il  faut  vous  retirer  fur  le  champ  dans 
le  cabinet,  derrière  le  Magafin.     Dcmer.rez-y  ùivi- 
Time  1.  K 
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îïble.  Calmez  vos  frayeurs.  Repofez -vous  fur  moï. 
Je  parlerai  à  Clary ,  &  mon  œil  attentif  veillera  fur 
tout  le  relie. 

(Ils  fartent.') 


SCENE    VII. 

M.  H  o  c  T  A  u.  (//  fort  du  cabinet  fur  la  pointe 
du  pisd.  Il  regarde  s'ils  font  partis.  Il  eft 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  attend  le  moment 
propice  pour  s'efquiver.) 

V_>E  que  je  viens  d'entendre  eft  bien  [bon  pour 
moi.  L'efpérance  renaît  dans  mon  cœur.  Oh! pour 
le  coup  Je  l'emporterai  fur  lui ,  &  j'ai  de  quoi  me 
venger. 

iïn  du  premier  ASe. 


b-    R.     A     M     E.  T47 

A    C  T  E    II. 

«'"C  ÉNE    PRE  M  I  j;  R  Ef. 

Deux  dûmeftîqûes,  dans  le  fond  du  Théâtre,    triiif por- 
tent des  porte -manteaux. 

SAINT. FRANC,  VALCOUR. 

Çîls  s'avantent  dans  l'attitude  de  deux  Militaires  qui 
tonverjent.) 


Q 


V  A  L  c  O  U  R. 


UK  nous  fommes  fortunés!  Quoit  nous  tom- 
bons tous  deux  chez  une  veuve  dont  la  fille  eft  uii 
ange.  Chevalierî  comme  nous  allons  être  d'accord  ! .. 

La  maman  efl  bien  ton  affaire II  me  femble  déjà 

vous  voir  dans  un  charmant  tête -à -tête,  parler  en- 
femble  de  vos  jeunes  années  &  en  rapjjeller  les  mo- 

mens  les  plus  curieux Mais  elle  a  encore  l'air  fort 

appétiflant  au  moins d'honneur  ce  doit  être  pour 

toi  une  poulette  de  quinze  ans. 

S  T.  F  R  A  N  c. 

Quelle  légèreté  !  Quelle  folie!  A  peine  a -t- il  fait 

le  premier  pas  dans  une  maifon  ,   la  mère  &  la  fille 

font  déjà  convoitées,  {d'un  ton  ferme.)  Valcour,  vous 

ne  cherchez  que  le  plaifir  de  triompher  des  femmes , 
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dans  un  pays ,  morbleu  !  où  nous  avons  des  hom- 
mes à  combattre. 

•  V  A  L  c  t>  u  R. 
Ëhi  nous  ne  les  en  battrons  que  mieux.  Je  fens 
que  l'amour  me  transforme  en  héros.  Il  m'amufe , 
il  m'enflâtnme En  attendant  le  jour  d'une  batail- 
le, dis -moi,  étoit-il  poflîble  de  mieux  rencontrer? 
As -tu  jamais  vu  un  tour  de  vifage  plus  joli,  une 
taille  plus  fine ,  plus  élégante ,  mieux  prife ,  un  air 
aufli  animé;  &  cette  trèfle  adorable  qui  lui  fert  de 
diadème  ?..  Foi  de  Militaire  ,  j'en  fuis  trànfporté. 
Notre  devoir  eft  de  fervir  la  patrie  &  les  belles.  Les 
mirthes  de  l'amour  s'entrelacent  avec  foupleffb  aux 
lauriers  de  JVIars.  Ami,  je  veux  fubjuguer  cette 
beauté  divine ,  &  puis  j'irai  foudroyer  l'ennemi  tant 
qu'on  voudra. 

St.  Franc. 
JoUér  le  rôle  d'amoureux  fans  paflîon  peut-être.,.' 

V  A  L  c  o  u  R. 
Non,  fes  charmes  ont  embrafé  ce  cœur  inflam* 
mable. 

St.  F  r  a  n  c. 

<^uel  cœur!  A  chaque  ville  le  voilà  prisi  Mais, 
Valcour,  fâchez  que  nous  fommes  ici  dans  une  mai- 
fon  refpeftable. 

Valcour,  d'un  ton  ironique. 

Aufli  mon  amour  eft  -  il  très  -  refpeétueux. 

St.  Franc. 
Cette  fille  eft  honnête ,   vertueufe. 
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V  A  L  C  O    U  R. 

Aflùrdmene,  j'adore  la  vertu,  mais  beaucoup.... 

St.  Franc. 
Elle  appartient  â  fà  mère 

V  A  L  c  o  ir  R. 
Oh  l  j'efpere  bien  h  lui  rendre. . . . 

St.  F  r  a  n  c. 

Songez  au  défaftre  que  caufe  prefque  toujour^une 
fantaifïe  défordonnée 

Ya-LCOUj, 

A  moi ,  quelque  défaftre  ! 

St.  F  il  a  n  c. 

A  vous-même.  Comptez  -  vous  pour  rien  de  ren- 
dre une  fille  malheureufe ,   &  le  repentir  plus  cruel 
que  toutes  les  larmes  que  vous  aurez  fait  verfer  ? 
ValcouR,  perjtfflant. 

Une  fille  malheureufe  entre  mes  bras!...  Je  ne 
connois  rien  de  plus  plaifant  que  tes  réflexions;  tu 
redoubles,  ma  foi,  ma  gaieté. 

St.  F  r  a  n  c. 

Ah!  Valcour,  que  la  piobité  embraïTe  d'objets. 

V  a  L  G  o  u  R. 

Voilà  le  vieux  Prédicateur  du  Régiment  qui  com- 
mence fon  exorde Va,  le  meiHeur  Sermon  fé: 

roit  de  me  planter  fur  la  tête  vingt-  cinq  de  ces  der- 
nières années  qui  te  chagrinent  &  te  pefent 
€omme  je  prêcherois  alors  I 
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St.  F  r,  a  W  jÇ ,  froidement. 
Brifons  là-deflus.    -  r,  /  ^  ;  ' . 

V  A  L  c  o  u  R. 
Soit. ...  Tu  as  auffî  une  fureur  morale. 

St.  Franc. 
Le  Confeil  m'a  paru  fort  irrité  de  cette  nQuvelfç 
défertion, 

V  A  L  c  o  u  R. 

Vraiment ,  vingt  -  fept  en  trois  jours ,  &  dans  la 
même  Compagnie.  Qu'on  vienne  à  préfent  deman- 
der la  graçe  du  premier  qui  fera  pris. 

St.  Franc. 

Ah  !  s'il  faut  un  exemple ,  qu'il  efl:  affreux  de  le 
donner  !  Quelle  loi  terrible  !  On  tourne  contre  leurs 
tctes  les  mêmes  armes ,  qui  fouvent  leur  ont  valu  des 
vift9ires.  J'ai  adhéré,  ileftvrai,  à  la  réfokition que 
nous  avons  prife  de  ne  plus  nous  intéreffer  pour  au- 
cun ;  mais ,  cher  Valcour ,  vous  ne  fauriez  imaginer 
le  frémilTement  que  me  catife  ce  fanglant  appareil.  Au 
feul  nom  de  Déferteur,  mes  fans  font  émus,  boule- 
verfés.  Songez  donc  que  c'efl:  moi  qui  fuis  forcé  de 
donner  à  chaque  fois  le  fignal  de  mort.    Aucun  de 

vous  ne  les  approche  de  fi  près Leurs'  derniers 

regards  fixent  les  miens ,  &  leur  fang  réjaillit  jufques 
fur  moi. . . .  lis  font  coupables  puifqu'ils  ont  bravé  les 
Ordonnances  du  Prince  j  mais  croyez  qu'il  en  efl: plus 
dignes  de  pitié  que  de  mort  :  nous  parlons  à  notre 
aife,  nous  les  condamnons  de  même,  11  faudroitque 
vous  eulfiez  été  tous  (impies  foldats,  cpmmç  moi^j 
pour  mieux  les  juger. 


IX    R    A     M    E.  I5ï 

V  A  L  C  O    U  R. 

Dieu  me  garde  d'en  ju^rcr  aucun.  Qu'on  leur  cas- 
fc  la  tête ,  qu'on  leur  faffe  grâce ,  qu'ils  défertent  ou; 
qu'ils  fervent,  que  m'importe?  Il  s'en  fauve  aujour- 
d'hui cinquante ,  demain  U  nous  en  reviendra  cent 
de  chez  l'ennemi.  Je  conçois  que  c'eft  quelque  cho- 
fe  de  fingulier  que  tous  ces  enrôlemens  forcés.  Etre 
Officier  !  ah  !  de  grand  cœur.  C'eft  l'honneur ,  lo 
courage ,  c'eft  l'amour  du  Monarque ,  c'eft  la  liber- 
té même  qui  nous  conduit  à  la  viftoire  ;  &  que  nous 
fert  d'être  à  côté  d'une  foule  d'hommes,  foldats  invo- 
lontaires, qu'il  faut  traîner  fous  le  fouet  de  la  difci- 
pline.  Pourquoi  accorder  à  de  pareils  gens  l'hon- 
neur d'être  tués  dans  les  batailles  ?  Que  ne  les  ren- 
voie-1- on  plutôt  labourer  le  champ  de  leurs  pères? 
A  nous  feuls  devroit  appartenir  la  gloire  &  le  danger 
des  combats.  Le  nom  de  Déferteur  feroit  certaine-- 
ment  un  nom  ignoré. ...  Il  me  vient  une  idée.  Tren- 
te Officiers  valent  bien,  je  crois,  un  bataillon?  Ne 
pourrions  -  nous ,  unis  en  bravoure ,  repréfenter  une 
Armée  entière ,  former  un  feul  corps  audacieux ,  in- 
trépide, impénétrable ?Auffi  prompt  que  terrible,  il 
voleroit  avec  la  victoire;  elle  feroit  affurée.  Pas  un 
ne  reculeroit  d'un  pouce  fur  le  terrein,  oc  le  champ 
de  bataille  pourroit  être  couvert  de  morts  ,  mais  ne 
feroit  jamais  défert. 

St.  Franc,  fouriant. . 

J'aime  cette  fougue  guerrière. ...    Elle  vous  fera 

hcureufe.     Ils  moiflbnneront  des  lauriers ,  ceux  qui 

marcheront  fur  vos  traces.  Mais,  croyez -moi,  cher 

Comte ,  tel  Soldat  eft  aulïî  brave  que  fon  Officier,  & 
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n'a  point  les  mêmes  motifs  pour  l'être.  Lorfque  lo 
foldat  déTerte ,  c'eft  le  plus  Couvent  la  faute  des  Chefs. 
Ils  ne  fe  mettent  pas  aiÏQz  à  la  place  du  malheureux 
qui  Ce  trouve  engagé.  Ils  fignent  pourtant  l'arrêt  de 
fa  mort;  ils  fe  rejettent  fur  la  loi  fubfiftante.  Cette 
loi,  comme  bien  d'autres , agit  dans  toute  fa  rigueur, 
fans  être  jamais  bien  appréciée  ;  elle  parolt  rerpefta- 
bje ,  lorfqu'elle  eft  émanée  d'un  fiecle  dont  on  rou- 
giroit  de  porter  les  hqbits. 

V  A   L  C  O  U  R. 

On  diroit  que  c'eft  moi  que  tu  veux  gronder  ds 
tout  cela.  Ai -je  fait  la  loi  ?  Puis -je  l'anéantir  ? 
Si  tout  le  monde  avoit  mon  cœur,  on  pourroit.... 
Mais  voici  notre  charmante  HôtefTe.  .  .  .  Allons  , 
vieux  Chevajier  ,  je  vais  porter  pour  toi  les  premiers 
complimens. 


SCENE    IL 

Madame  LUZERE,  SAINT-FRANC, 
VALCOUR. 

V  A  L  c  o  u  R. 

J  j  E  hazsrd ,  Madame  ,  arrange  les  événemens 
quelquefois  beaucoup  mieux  que  nous  ne  ferions  pas 
nous  -  mê  nés.  En  vous  voyant  nous  lui  rendons 
mille  aftions  de  grâces.  C'eft  lui  qui  nous  a  conduit; 
chez  la  beauté  môme.     11  fait  que  nous  avons  dçs 
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yeux  faits  pour  la  reconnoître,  &  des.  cœurs  difpo- 
fés  à  lui  rendre  nos  hommages. 

Madame  Luzeri. 

A  ces  paroles  on  reconnoît  un  François.  Jamais 
rien  que  de  flatteur  n'échappe  de  leur  bouche. 

V  A  L  ç  o  u  R. 

Pulfque  vous  les  connoiflez,je  me  repréfente avec 
un  plaifir  avant  -  coureur  des  plus  exquifes  voluptés 
quQ  rien  ne  nous  manquera ,  n'eft  -  il  pas  vrai.  .  .  . 
Rien,  abfolument  rien. 

Madame  L  u  z  e  R  e  ,    avtc  grâce. 

Vous  l'avez  dit- ...  Il  eft  juftc  de  vous  procurer 
du  repos,  car  vous  autres,  Meffieurs  ,  n'en  avez 
pas  toujours.  L'appartement  que  j'ai  fait  difpofer  eft 
en  état  de  vous  recevoir ,  &  vous  pouvez  vous  y 
faire  conduire. 

V  A  L  c  o  u  R.,?,,  „  ., 

Vous  êtes  adorable! . . .  Pourvu  que  .notre  cham- 
bre foit  voifîne  de  la  vôtre,  telle  qu'elle  fera  nous  la 
trouverons  délicieufe.  Nous  autres  Militaires  favons 
nous  arranger  avec  toute  la  complaifançe  poffîble  ; 
mais  aufli  n'allez  pas  nous  reléguer  dans  un  canton 
éloigné.  Je  n'aime  pas  la  folitude,  moi.  On  m'a 
comme  cela  par  fois  attrapé. . . .  Meilleurs  les  Ger- 
mains ont  des  corps  de  logis  d'une  longueur  qui  ne 
finit  point,  &  Us  vous  exilent  encore  tout  au  bout, 

comme  un  peftiféré Je  fuis  doux,    doux  cojnme 

un  mouton ,  pour  peu  qu'on  me  flatte ,   mais  fîer  , 

implacable ,   fi  l'on  me  fâche Nous  vivrons  en- 

femble  bons  amis,  je  l'efpere;  &pour  cimenter  ami^ 
K  5 


IS4       LE    DESERTEUR. 

calement  notre  charmante  union ,    permettez  ,'^^  chère 
mère ,  que  je  vous  embrafle. . . . 

Madame  Lozère,  du  ton  de  la  pîaîfanterîe. 
Oh!  nous  pouvons  être  fort  bons  amis  fans  cela..,. 

V  A  L  G  O  U    B. 

J'entends —  Vous  êtes  née  difcrete,  prudente....  ^ 
J'aime  fort  auflî  la  difcrétion  ;  cette  vertu  rare  m'eft 
échue  en  partage ,  d'honneur,  (à  Saint  -  Franc ,  qui 
haujje  les  épaules.)  Mais ,  Major ,  on  diroit  que  tu 
nous  fais  la  mine. ...  Eh  •'  Madame ,  vous  n'en  vo- 
yez pas  la  caufe?  Où  eft  donc  cette  chère  enfant , 
dont  la  taille  divine ,  le  regard  enchanteur ,  la  phyfîo- 
noniie  angélique  ?  . . .  Pourquoi  n'eft  -  elle  pas  à  vosi^ 
côtés?..»  D'où  vient  que  l'amour  fuit  fa  mereV... 
Seroit-cepar  vos  ordres?  Cela  crieroit  vengean- 
ce. .  .     Il  vient  de  me  dire  mille  chofes  paflîonnées 

pour  elle N'allez  pas  la  lui  cacher ,'   il  eft  véhé' 

ment,  &  dans  fori  courroux  tout  feroit  perdu. 

St.  Franc,  levant  les  épaules, 
H  extravague  !  Allez ,  Madame ,  ce  ne  font  que 
des  mots.  Cette  jeunciïe  eft  pétulante  ,  inconfidé- 
lée. . .  11  faut  qu'elle  évapore  fes  folies.  Elles  font 
faites  pour  frapper  l'air ,  rien  de  plus.  Notre  probi- 
té d'ailleurs  ne  fauroit  être  fufpefts;  &  fur  ma  paro- 
le ,  vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de  vos  hôtes. 

Madame  Lu z ère. 

Je  n'en  attends  certainement  rien  que  d'honnête. 
Monfieur  le  Chevalier  ,  non ,  je  ne  vous  cacherai 
point  ma  fille.  Elle  eft  élevée  de  façon  à  la  laifler  pa- 
roJltre  en  toute  fûrçté.  (elle  appelle.)  Frédéric ,  dites 
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â  Clary  que  je"  la  demande.  (  à  SaiHt  -  FVanc.  )  Vous 
ne  favez  pas  qu'elle  eft  pour  ainfi  dire  mariée.  Le 
jour  de  demain  lui  donne  un  époux. . . , 

V  A  L  C  O  U  K. 

Vous  la  mariez  ,   cette  charmante  enfant,    &  fî 
promptement  !    Mais  voilà  un  tour  vraiment  perfi» 

^e Ah  !  chère  mère ,  de  grâce ,  point  tant  do 

précipitation.. . .  Croyez  -moi,  il  fera  tems  de  con- 
clure la  noce  lorfque  nous  ferons  partis. 

St.  Franc. 

Ne  différez  pas ,  IMadame ,    de  la  rendre  heureu- 
fe.  Sans  doute  vqus  lui  trouvez  un  bon  parti? 

Madame  Luzzre. 

On  ne  fauroit  meilleur. 

S  T.  F  R  A  N  c. 

Éh  bien ,  concluez  au  plus  vite. 

V  A  L  c  Q  u  R. 

Mais  c'eft  vous ,  maman  ,    qui  faites  ce  mariage- 
là Elle  n'aime  pas  le  futur  prodigieufement,  je 

gage  : , . .  n'eft  -  il  pas  vrai ,    elle  ne  l'aimç  paa  ? 

Madame  Luzere. 

.     Pardonnez  -  moi ,  beaucoup. 

V  A  L  c  G  u  R. 

Eh  non ,  non ,  je  vous  dis. . .  .*     Elle  s'imagine 

qu'elle  l'aime Elle  peut  bien  avoir  pour  lui  un 

certain  penchant, parce  qu'un  mari,  dans  tout  pays, 
^  chofe  commode j  mais  c'eft  bien  loin, par  exeui« 
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pie,  de  ce.  que  quantité  de  filles  ont  reflênti  pour 
moi....  Qétoit  un.  tranfport,  un  afFoliemenc/,, 

Madame  Lu z ère,  en f ourlant. 

Dont  elles  ont  été  bien  récompenfées ,  je  penfe. 

SCENE    m. 

Madame  LU2ERE,  SAINT-FRANC, 
VALCOUR,    CLARY. 

(Clary  fait  une  révérence  profonde,  ^  va  Je  ranger  , 
les  yeux  baiffes,  à  côté  de  fa  mère.') 


L 


V  A  L  c  o  u  R ,  allant  à  Clary. 


}A  voici,  la  voici....  celle  dont  les  yeux  lan- 
cent des  traits  toujours  fûrs  &  vainqueurs.  Quelle 
floriflante  jeunefTe!  quel  éclat-'  Eh  bien.  Major..  . 

Elle  me  paroît  encore  embellie C'eft  ma  préfen- 

ce. . Vois  quelle  aimable  rougeur  monte  fur  fon 

front —  O  cette  belle  main  fi  douce  !  il  faut  qu'elle 
reconnoifl'e  tout  le  feu  de  mon  cœur.  (//  veut  lui  bai- 
fer  la  main.) 

Clary,  retirant  fa  main  avec  dignité  ^froidement. 

Monfieur —  réfervez  pour  d'autres je  vous'' 

prie. 

Madame  L  u  z  e  r  e. 

Monfieur  l'Officier ,  de  l'honnêteté ,  un  peu  plus> 
iîe  retenue. . . . 
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V  A  L  c  o  0  R ,    avec  légèreté. 

Quoi!  ce  feroit  un  crime  d'ofer  ravir  la  plus  in- 
nocente faveur. . . .  Mais  cela  ne  fe  refufe  point. .... 
Charmante ,  regardez  •  moi  ;  ce  n'eft  point  un  Ger- 
main empefé  &  ridicule  qui  foUpire  à  dix  pas  de  fon 
idde;  c'eft  un  François.  ... 

C  L  A  R  T. 

On  le  voit  bien. 

St.  Franc,  avec  dignité. 

Mon  ami>  fonge  que  tu  repréfentes  la  Nation  , 
que  c'efl  toi  qui  la  calomnierois  chez  l'Etranger.  L'Of- 
ficier François  n'eft  pas  déjà  en  trop  bonne  réputa- 
tion dans  ce  pays ,  &  tu  doîs. . . . 

V  A  L  c  o  u  R. 
L'adorer  .'  Vénus  &  l'Amour  même  ne  furent  ja- 
mais auffi  féduifans.  Les  doux  rayons  qui  partent  de 
ces  yeux-  que  je  juge  tendres  à  travers  leur  fierté, 
fubjugueroient  dignement  le  plus  brave  OflBcier  de 
l'armée,  (montrant  Saint -Franc)  lui  ou  moi....  Je 
repréfente  ici  la  Nation  ;  je  m'en  flatte.  On  peut 
dire  fans  vanité  que  les  François  font  les  hommes  les 
plus  aimables  de  la  terre.  Eux  feuls  favent  connoî- 
tre  le  prix  de  la  beauté ,  l'encenfer ,  la  fervir ,  la 
chanter.  Où  font  les  cœurs  plus  faits  pour  éprou- 
ver l'amour ,  pour  favourer  la  volupté ,  plus  favans 
dans  l'art  de  l'embellir ,  de  la  varier?. ..  Un  Fran- 
çois eft  feul  digne  de  vos  charmes On    vous 

deftine  un  mari  :  quel  homme  :ïft-ce?Un  Bourgeois, 
fans  doute,  un  Allemand,  un  Allemand  ! (i/ ncaans.) 
Epoufer  un  Allemand  / . . .  Je  ferois  prefque  jaloux  à 
je  n'étois  ce  que  je  fuis. 
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St.  F  r  a  n  if. 
Quel  verbiage  !  Eh ,  mon  ami ,  viens  &  laifTe  ca 
paix  cette  honnête  famille....   C'eft  aflez  déraifon- 
ner. ... 

V  A  L  c  o  u  K. 

Que  tu  es  fâcheux.' 

St.  Franc. 
Viens,  te  dis -je,  le  tems  nous  cft  cher. 

V  A  L  c  o  u  R, 
Vraiment  oui ,  car  je  puis  être  tué  demain. ...  Je 
ne  ferai  plus  alors —  A  mon  âge,  le  tems  eft  très- 
cher,  tu  l'as  fort  bien  dit;  un  Militaire  ne  doit  pas 
foupirer  comme  un  Bourgeois. 

St.  Franc 

Tu  dois  me  fuivre;  j'ai  à  t'entretenir  d*afFaires 
plus  importantes.  L'heure  nous  appelle.  {Valcour  Je 
'laijje  un  peu  entraîner.) 

V  A  L  c  o  u  R ,  tournant  les  yewc  vers  Clary. 
Elle  ne  fait  pas ,  d'honneur ,  tout  ce  qu'elle  vaut. 
Je  n'ai  point  vu  de  Françoife  gui  lui  fût  compara- 
ble. . . .  Avec  un  aullî  beau  teint ,  un  tour  de  tête  li 
noble,  fî  gracieux,  s'aller  marier  fans  réflexion!... 
Je  le  dis  tout  haut ,  &  je  m'en  rends  môme  garant , 
elle  eft  toute  formée  pour  époufer  un  Officier.  .  .  . 
oui,  un  Officier  françois. 

St.  Fraitc,  l'entraînant. 

Veux -tu  rendre  ce  nom  odieux?  (le  prenant  par 
le  bras.  )  Valcour ,  tu  me  fuivras ,  ou  parbleu  je  me 
fâcherai. 
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V  A  L  c  o  u  r: 


On  m'enlève! 


SCENE    IV. 

Madame  LUZERE,  CLARY. 
C  L  A  R  t; 

^^UEL  étourdi.'  Et  c'eft  on  pareil  écervelé  qui 
commande  à  des  hommes  i 

Madame  Luzere. 
C'eft  ainfî  que  l'on  traite  le  foible  dans  fes  pro- 
pres foyers.  .  .  .    Que  fera  le  Soldat,  lorfque  fesi 
Chefs.... 

C  L  A  R  Y. 

Le  vieil  Officier  me  paroît  un  bien  digne  homme. 


S  C  E  N  E    V. 

Madame  LUZERE,  CLARY, 
DURIMEL. 

D  u  R  I  M  £  L  j  à  part. 

.  ..—  '■..-;  #\,  >...Ju;:  ::j  ;'»:■ 

Ls  font  rentrés.  Voici  te  moment  que  j'attendoi» 
avec  tant  d'impatience.    Je  puis  paroître  eniin. ,  , . 


I 
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Mndame  Luzere,  l'appercevant , à  voix  hafjeé 
Vous,   Durimel!  Imprudent!   Allez.;.,   retirez- 
vous 

C  L  A  R  Y, 

Que  voulez  -vous  dire ,  mainao  ?   . , 

Madame  Luzere,  avec  contrainte. 
Rien ,  ma  fille. 

C  L  A  R  T. 

'  Mais  vous  aviez  quelqiie  chbfe  ù  dire ,  que   vous 
avez  tout  de  fuite  retenu ,  (à  Durimel.')  &  vou3  auà- 

-fî. . .-.  Vous  êtes  troublé Je  ne  fuis  plus  tranquil- 

le.  Pourquoi  n'avez -vous  pas  voulu  venir  avec  moi 
devant  ces  Officiers ,  vos  compatriotes  ?  Pourquoi 
vous  tenir  enfermé  ?  Nous  ne  fommes  que  des  fem- 
mes, vous  êtes  un  homme,  &  vous  les  auriez  con- 
tenus. 

Durimel,  vivement. 

Contenus-'  Eft-ce  c^u'ils  auroient. .. .  {Je  remet' 
tant.)  J'aurois  bien  voulu  vous  obéir ,  chère  Clary; 

mais....  .  ■  ■'.  -^ 

Madame  Luzere. 

Ma  fille ,  as  -  tu  oublié  tout  ce  que  je  t'ai  dit  à  ce 
fujet?  Laiffe  agir  Durimel,  laiffe-le  à  lui-même  j 
ne  te  mêle  de  rien  ,  je  t'en  fupplie.  Tu  fais  que  je 
n'agis  que  pour  ton  bonheur ,  tu  dois  en  être  as- 
furée. 

C  L  A  R  Y ,  yè  penchant  vers  fa  mère. 

Voilà  qui  eft  fait. ...  Je  refpefterai  en  tout  vos  vo- 
lontés. 


Ma. 
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Madame  L  u  z  e  r  e  ,  les  prenant  paf  ta  rRain. 

Embraffez  -  vous  ,  me^  chers  enfaps ,  embraffez- 
jiioi Que  toutes  les  heures  de  votre  vie  vous  pa- 
yent un  nouveau  tribut  de  félicité.  En  formant  ces 
nœuds,  méritez  les  faveurs  du  cid/  dir^lùî-  orfriht 
deux  cœurs  vertueux,  unis  pour  célébrer  fes  bien- 
làits. 

D  u  R  I M  z  L ,  fajfionnément. 

Ah,  Clary! 

Madame  L  u  z  e  r  e  ,  prenant  la  main  de  fa  fil- 
le, ^  la  donnant' à  Durimel. 

Je  vous  ta  donné. 

C  L  A  R  Y  ,  avet  itndrejp. 
£t  moi  auflî. . . .    Avec  ce  cœur. . . . 

Durimel,    un  peu  trijle, 

Puiflîez-vous,  en  faifant  mon  bonheur  ,    affiirer 
le  vôtre  !  Quel  que  foit  mon  cîeftin ,  vous  vivrez  dans 
ce  cœuf  Jufqu'au  dernier  infiant  de  ma  vie. 
'^  ■  -  ■  Clary,  douloureufement. 

"  Ah,  Durimel!  de  quel  ton  me  parlez -volis  dé  vos 
derniers  momens  ?  Auriez  -  vous  de  triftes  préfages  ? 
Eft-ce  en  ce  jour,  que  vous  devez  m'dfFrif  cette 
image  funefle? 

{Durimel  celle  fes  lênesfurfa  main  dans  ûnfikmc 
-  toiKhant.) 


Tdtne  /. 
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SCENE     VI. 

Madame  LUZERE,  CL ARY,  DURIMEL, 
VALCOUR. 

(  Valcour  eji  entré  fur  la  pointe  du  pied  pour  les 
JiLTprendre.) 

Valcour,  à  part  y  dans  le  fond  ài   Théâtre, 

J  E  me  fuis  échappé  de  cet  impitoyable  Major.  (Aaî/f, 
^  s'avançant  fubitement.)  Pas  mai  pour  un  Alle- 
mand  pas  mai. ...  En  vérité ,  je  ne  l'aurois  ja- 
mais cru. 

Madame  Luzere,  effrayée,  (à part.) 
O  Dieu!  protège -le. 

V  A  L  c  o  u  R ,  d'un  ton]  avantageux. 

Mais ,  Mefdames ,  c'ell  donc  pour  me  jouer  de  la 
forte  qu'on  me  relègue  aux  antipodes  ;  I;i  -  bas ,  au 
bout  du  monde. ...  Ah  !  vous  me  rendrez  méchant , 
■je  vous  en  avertis.  J'ai  ambitionné  l'honneur  d'être 
votre  voifin ,  &  vous  me  traitez  auflî  cruellement. . . 
Voilà  donc  Monfieur  l'époufeur  ?  (  il  tourne  autour  de 
Durimel.)  Mais  il  n'a  pas  l'air  fi  p:ermanique  *  il  n'eft 
pas  trop  mal  tourné. ...  Je  commence  même  à  te 
croire  dangereux.  (  à  Durimel.  )  Sérieufement ,  vou- 
drols  -  tu  te  rendre  mon  rival  ? . . .  Tu  n'y  gajjneras 
rien  ;  va ,  mon  ami ,  on  ne  tient  pas  contre  mes  pa^ 
rcils. 
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Madame  Lozebï. 
Monfieur  l'O^cier,   ragis  vous  ^s  incivil;   un 
homme  d'honneur  en  agit  autrement.     De  grâce  , 
laiflez-nous.     Vous  ave?  votre  appartement,  c'eH 
poiir  vous  y  retirer. . .  • 

V  A  L  c  ù  ja  t.' 

Ceft  dans  le  cœur  de  cette  belle  enfant,  dans  ce 
joli  petit  cœur  que  nous  voulons  faire  retraite.  Nous 
ne  prendrons  plus  déformais  d'autre  afyle,  &  nous 
nous  y  logerons  malgré  vous ,  févere  maman.  C'eft- 
]à  notre  droit  de  conquête ,  &  celui  dont  nous  foin« 
mes  le  plus  jaloux,  (ilfaifit  la  iwin  de  Chry.)  In- 
comparable .'  vous  voyez  un  homme  idolâtre  de  vos 
attraits;  &  fî  j'avois  une  couronne  ,  ce  feroit  pour 
en  orner  ce  front  charmant. . . . 

C  L  A  R  Y ,  voulant  retirer  fa  main. 
Vous    êtes —    vous    êtes  infoutenable.     Savez» 
Yous  bien  que  nous  allons  tous  vous  dé:efter  avec 
ces  tons  -  là. . . .  Je  commence  déjà  à  ne  tous  plm 
regarder  qu'avec  horreur. 

V  A  L  c  o  u  1. 

Avec  horreur  1  .  .  .    Mais  Voici  du  déKcieux; .  .'* 
I)h!  ce  mot- là  vaut  quelque  chofe. 

Clary,  le  repottffant. 
Laiffez  -  moi. 

V  A  L  c  o  u  R. 

Bon  !  bon  !  Je  connois  le  petit  manège. 

Madame  Luzere,  allant  à  Valcouu 
Monfieur!...  vous  vous  oubliez. 

L    2 
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Valcour,  à  Durîmel ,  qui  fe  met  entre  deux. 

Que  fais -tu -là,   avec  tes  deux  gros  yôux  fixé» 
fur  moi  ? 

DuiiiMEL,  fièrement. 

Ne  me  faites  pas  répondre. 

V  A  L  C,  O  U  ».     , 

-j  Mais,  ferois  7  tu  .impertinent,  Monfieur' le  fu- 
tur?... 

D  U  R  I  M  E,L. 

'AoC'eft  vous  <5ue  je  punirois  de  l'être,  &.  fans  cet 
tmiforme  qui  vous  rend  fi  hardi. . .  ; 

V  A  L  c  o  u  R. 

^  Il  menace ,  ma  foi. . . .  Ceci  efî:  trop  plaifant. . . . 
C'eft  un  des  nôtres ,  je  penfe Serois  -  tu  Fran- 
çois? 

•    "  Madame  Luzere,  prenant  Dtirîinel par 

le  bras. 

Durimel ,  retirez  -  vous. . . .  fortez. 

D  u  R  I  M  E  L. 

Etre  forcé  de  fe  taire! . .  Mon  fang  bouillonne! 
Va  l  c  o  u  r  ,  avec  dédain. 

Ah  !  il  me  cède  la  place. ...  Ce  début  eft  fingu- 
lier  ! . . .  J'efpere  qu'il  ne  fe  montrera  pas  au  feftin 
de  la  noce,  cela  me  paroît  très  -  effentiel  pour  lui.... 
Mais  non ,  Madame ,  qu'il  refte ,  je  fuis  curieux. . , . 
Nous  avons  à  nous  parler,  (il  va  à  Durimel.) 


Madame  Luzerê,  faifara figne  à  DurimH 
Qfi  ne  point  répondre. 

1    ,  /i    ^     '  '    . 

€lary,  enimenéz  -  le. 

Ço^  R  T ,  -T^renmt  Burimel  parole  brat ,  ^  prête 

à  pleurer. 

Comme  un  habit  bleu  les  rend  infolens  ! . . .  '  Vor 
nez ,  mon  cher  Duriiiiel.  ', 

V  A  L  c  o  u  R ,  fe  tetèùrnanp ,  £?  couraitc 

après  Gary.        '^ 

Ah  !  Tugiève'',  "  vous^cîfoyëz  aliflî"  m'échapper  , 
mais.... 

Madame  LuzeRe,    retenant  Vâlconr  foytéi 
ment ,  ^  avec  îndigtîotion:' 

Monfieur,  vous  oubliez'  que  vous  êtes  chez 
moi Quels  font  ici  vos  droits  ? . . .  Vous  desho- 
norez votre  rang ,  &  ce  que  vous  faites  cft  d'une 
lâcheté  infigne. 

D  U  B 1 M  E  L ,.  tfn/ortant. 

U  pourra  fe  trouver*  un  moment  qui  rabattra  tact 
d!impudence.  ,  - . 


0^k 
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SCÈNE     VII. 

Madame  LOZERE,   VALCOUR. 

Valcouu,  toujours  retenti. 

j\_l  Aïs,  Madame,  dites -mçi,  je  vous  prie:  eft- 
ce  que  nous  f^iifons  la  guerre  enfemble  ? . . .  Voua 
êtes  forte  au  moins. 

.,  _.    Madame  L  u  z  e  r  e  ,  toujours  du  même  ton. 

Monfîeur ,  je  ne  reconnois  plus  en  vous  un  hom- 
me d'honneur,  &  de  ce  pas  j'irai  par -tout  répandra 
contre  vous  mes  plaintes. 
^^.  Valcour,  avec  fatuité. 

C'€ft-à.dire  publier  ma  gloire  &  le  triomphe  de 
lu  beauté.  .  .  .  Mais  on  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit 
pour  fi  peu  de  chofe: .  ; .  Adoptez  un  peu  les  mœurs 
françoifes D'ailleurs ,  à  peine  fuis  -  je  porté  de- 
vant la  ville ....  Noué  n'en  fommes  pas  encore  à  la 
capitulation. 

Madame  Luzeke. 

Il  m'eft  impoflîble  de  répondre  à  un  pareil  langa- 
ge. Allez ,  Monfîeur ,  &  fâchez  que  nous  mettons  au 
rang  des  plus  triftes  malheurs  de  la  guerre,  la  néces- 
fîté  où  nous  fommes  de  vous  ouvrir  nos  afyles. 


DRAME.  16^ 

SCENE    VIII. 

VALCOUR,/«i/. 

X  o  u  T  R  S  ces  femmes ,  au  premier  abord ,  s'efFa- 
rouchent,  crient,  tempêtent;  peu -à -peu  elles  s'hu- 
manifent,  s'apprivoifent ,  deviennent  douces,  douces 
tant  qu'on  en  tombe  las! . . . .  Cet  original,  avec  fon 
air  mari. ...  Il  m'a  paru  François. . . .   C'eft  quelque 

réfugié. ...  Ma  foi,  nous  jouerons  la  comédie Le 

pauvre  diable  !  Il  ne  faut  pas  le  tuer Qu'il  végète 

maritalement  fous  cette  2one  pefante  ;  je  fuis  feule- 
ment curieux  de  pouffer  un  peu  l'aventure.  II  faut 
bien  s'amufer  à  quelque  chofe  en  garnifon ,  fens  quoi 
l'on  périroit  d'ennui. 

Fin  du  fccmd  AQe» 
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A   C  T  E    î  II. 

SCENE   PREMIERE*-. 

.:§4.INT-FRANe,    Madame   LU2ERE. 

^    .      ,             3.T.  .r  R  A.N^C. 
T  .    -,-S        ...  .':      

^  E  VOUS  demande  mille  pardons  ,  Madame  ;  c'efl 
un  étourdi  dont  le  cœur  n'eft  pas  méchîint  ;  .mais 
tout  nouvellement  échappé  de  la  cour ,  il  outre  la 
folie  françoife ,  il  fe  croit  tout  permis  ici.  Cqpcn- 
dant,' côîniiie  je  lui  connois  des  fentimcns  d^hon- 
Beur,  de  la  raifon  même  par  intervalle, je  vous  pro- 
îefte  qu'à  l'avenir. .. .  • -.  .  ^ 

Madame  Luzere. 

N'en  parlons  plus ,  Monfîeur  le  Chevalier  :  s'il 
nous  a  caufé  quelque  défagrément,  votre  honnêteté 
fait  réparer  fes  fautes.  Si  tous  les  Militaires  vou^ 
](reflembloient ,  on  endureroit  les  malheurs  de  la  guer- 
re avec  bien  plus  dç  réfignation. 

St.  F  u  a  n  c. 

Il  n'y  a  qu'une  jeunefTe  infenfée ,  qui  puiffe  fe  f^i- 
re  un  jeu  d'un  métier  auffi  férieux  &  qui  doit  faire 
couler  nos  larmes ,  quels  que  foient  nos  fuccè.s.  C'eft 
bien  affez  d'obéir  à  la  néceflîté  terrible  qui  nous  or- 
d[onne,  dans  les  batailles,  de  fermer  l'oreille  aux  cris 
de  la  nature  &  de  la  pitié ,  fans  encore  outre  -  paffer 
îçs  oïdiçs  dans  les  momQUfi  de  relâche  qui  nous  font 
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«ccordés.  O  devoir  des  conibaté  !'  devoir  cruel  ? 
lorsqu'il  faut  te  remplir ,  j'impofe  à  peine  filence  à 
ce  cœur  qui  fe  fouleve;  mais  la  patrie  commande,  je 
dois  l'exemple  au  Soldat;  je  ne  fuis  plus  que  le  bras 
du  Prince  qui  ordonne  le  carnage  ;  c'eft  loi  qui  en 
répondra  devant  le  Juge  des  Rois.  Mais  auffi  dans 
les  intervalles  de  ces  fanglantes  calamités.,  je  rede- 
viens homme  &  me  i^ns  un  befoin  de  paix.  Mon 
arae  foupire  après  quelque  aftion  généreufe.  Je  tâ- 
che ,  en  foulageant  l'humanité  foufFrante  ,  de  répa- 
rer les  maux  dont  j'ai  été  le  fetal  &  l'aveugle  inftru- 
ment.  Ah  /  comment  le  trifte  fpeclaie  de  la  guerre, 
en  offrant  des  fcenes  fi  douloureufes ,  ne  rendroit  -  il 
pas  le  cœur  de  l'homme  plus  tendre  &  plus  fenfibîe? 

Madame  L  u  z  e  n  e. 
Avec  des  fentîmehs  auflî  nobles  ,  que  vous  avez 
dû  fermer  de  plaies  fanglantes ,  effuyer  de  larmes  ame- 
res,  épargner  de  calamités!...  Mais  vous  devez 
être  heureux ,  car  on  l'eft  dès  qu'on  fe  plaît  à  faire 
le  bien. ... 

S  T.  F  R  A  N  c. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'apprendre  à  réfléchir  en  avan- 
çant en  âge.  L'infortune ,  en  premier  lieu ,  me  lit 
prendre  les  armes,  l'habitude  m'en  a  fait  dans  lafuitç 
^Q.  pénible  devoir.  Le  ciel  m'a  favorifé  dans  les  com- 
bats. Je  îîc  puis  pas  dire  cependant  avoir  vécu  heu- 
reux ,  à  moins  qu'on  ne  le  foit  en  s'élevant  au-defTus 
de  fon  fort. 

Madame  Luzere. 

Cependant  le  rang  que  vous  occupez  peut  avoir 
^îes  avantages  dignes  d'être  enviés.     Il  me  feinble 
L  s 
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qu'un  Officier,  dans  plus  d'une  occafion,  joue  un 
rôle  diftingué. 

^  T.   F  R  A  N  C. 

Il  efl:  vrai ,  Madame ,  que  cette  place  peut  récom- 
penfer  un  vieux  Militaire  de  fes  longs  fervices.    De 
fimple  Soldat  je  fuis  parvenu  au  grade  d'Officier.  In- 
corporé depuis  cinq  ans ,    dans  un  autre  Régiment 
que  celui  où  je  fis  l'apprentiffage  de  la  guerre  ;  res- 
té prefque  feul  de  tant  d'autres  moiflbnnés  à  mes  cô- 
tés ,  j'ai  remporté  des  Drapeaux  qui  ont  animé  les 
ferpens  de  l'envie.     Il  m'en  a  coûté  d'obtenir  la  pla- 
ce de  Major.    Il  a  fallu  la  défendre  contre  ceux  qui 
la  briguoient.    Elle  m'a  fait  des  ennemis  plus  impla- 
cables, plus  dangereux  que  tous  ceux  que  j'ai  com- 
battus.   Le  Colonel  me  haït,  &  fa  haine  ,   que  j'ai 
bravée ,  veille  &  faifit  le  moindre  prétexte  pour  écla- 
ter.    Valcour,  dont  l'efprit  efl  fi  léger,    eft  plus 
jufte  que  fon  père.    Son  cœur  efl  droit,    fon  ame 
efl  noble  >•  il  s'efl  montré  dans  tous  les  tems  mon  dé- 
fenfeur ,  je  lui  dois  beaucoup —     Mais ,   croiriez- 
vous  que  la  moitié  des  Officiers ,  placés ,  fans  aucun 
fervice ,  à  la  faveur  de  leur  naifTance ,  croiriez-vous , 
dis -je,  qu'ils  foufFrent  de  me  voir  à  leurs  côtés?  Je 
les  entends  fouvent  dire  derrière  moi  :  ce  n'eji  qu'un 
Officier  de  fortune.     Ils  fe  fouviennent  de  mon  oh- 
fcure  origine ,  ils  oublient  les  cicatrices  dont  ce  fein 
cft  couvert. 

Madame  Luzere. 

Quoi  !  des  Guerriers  qui  fuivent  enfembte  une  car- 
rière glorieufe ,  qui  fervent  une  mère  commune,  la 
patrie,  connoître  l'envie! 
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St.  F  R  AN  c. 

Mais ,  Madame ,  ce  n'eft  point  là  le  chagrin  qui 
dévore  mon  cœur.  Ma  raifon  me  met  aifément  au- 
deffus  de  ces  injuftices ,  hélas .'  trop  familières  aux 
hommes.  Je  me  fuis  fait  dès  longtems  une  loi  de  voir 
en  dédain  leurs  petites  pafTions.  Que  des  peines  plus 
fecrettes  me  confument.'  Elles  font  réelles  ,  elles  ne 
font  point  nées  de  l'ambition ,  elles  font  filles  de  la 
nature. . . .  Mais  pardon ,  j'oubliols  que  je  ne  vous 
entretiens  que  de  moi —  Ce  n'eft  pas  en  votre  pré- 
fence  que  je  dois  gémir  ;  eft  -  ce  à  moi  de  troubler  h 
férénité  de  votre  ame?  Vous  me  femblez  heureufe.... 
Vous  êtes  mère  d'une  enfant  qui  doit  combler  votre 

félicité Vous  touchez  au  moment  le  plus  beau  de 

la  vie ,  &  pour  elle ,  &  pour  vous Elle  eft  bel- 
le &  paroît  fi  douce  ! Vous  êtes  prête  enfin  à 

la  marier.  Prenez  bien  garde ,  Madame ,  de  vous 
tromper  au  choix  de  fon  époux —  Qu'il  feroit  cruel 
de  lui  voir  contrafter  un  lien  funefte  qui  feroit  l'iQ- 
fortune  de  fa  vie! 

Madame  Luzese. 

Heureufement  que  le  jeune  homme  à  qui  je  la  des- 
tine ,  réunit  les  plus  excellentes  qualités  ;  s'il  ne  lui 
apporte  pas  les  mêmes  biens ,  qui  compofent  la  dot 
de  ma  fille ,  je  le  regarde  comme  plus  riche  par  les 
Tertus  qu'il  polTede. 

St.  Franc 

Ses  mœurs  vous  font  donc  bien  connues? 
Madame  Luzere. 

Depuis  fept  ans,  elles  ne  fe  font  point  démenties. 


<7«        L  E    D  E  S  E  R  T  ElU  IL 

St.-  Franc. 
—,11  vous  aime. ...  Il  vous  refpeéte. 
'Ux^  ■»  •3'"-"'fi  '•••''Madame  Luzere. 
Comme  fi  j'étois  fa"  ir^ere. 

Il  mérite  d'être  heiireux, . . .  Jouiflfez  de  votre  bon- 
heur. ' 
tU'             Madame  Luzere,  mfoupîrant. 

Ah ,  Monfiëur  !  l'apparence  du  bonheur  eft  fou- 
vent  trompeufe.  'Ma  félicité  n'eft  pas  fi  grande 
qu'elle  vous  le  p'arôît.  Chafcun  a  fes  {ieines ,  &  plus 
elles  font  renfermées  en  nous-mêmes  ,  plus -leur  poin- 
te eft  pénétrante...'.''     ' 

'S't.'^  n  ATS'è'."- 
Comment,  Madame? 

Madame  hvz  e.re.,  d'un  ton  un  peu  contraint»  ^ 
On  a  fipuvent  de- certains  intérêts  pour  ne  pas  tout 
dire.     N'eft -il  pas  vrai  qu'il  faut  bien  fe- connoître 
avant  de  rifquer  une  confiance  qu'pp  voudroit  quel- 
quefois hazardçr? ....  Vous  vou§  attendriffez. 
St.,  Franc., 

Je  fens  ce  que  vous  dites,  Madame.  On  brûle 
quelquefois  d'épancher  fon  ame,  parce  qu'on  foulage 
ainfi  l'amertume  dont  elle  eft  remplie.  Ce  cœur  , 
comme  le  vôtre ,  a  bçfçin  de  s'ouvrir.  Je  ne  trouve 
gueres  parmi  ceux  qui  m'environnent  de  coniîdenî  in- 
time. La  plupart  des  amis  que  j'avois ,  m'ont  devan- 
cé dans  la  tombe ,  &  prêt  d'y  defcendre ,  irois  -  j» 
encore  former  de  nouveaux  liens  pour  les  voii;  ronv 
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pre  auflîtât!  Je  ne  vois  a\itour  de  moi  que  des  rivaux 
ambitieux  d'un  caractère -fombre,  ou  de  jeunes  gens 
pleins  d'inconféquence  ,  profondément  occupés  de 
frivolités;  pas  un  ne  m'iatérelTe  aflez  pour  lui  confier 
mes  peines  ;  mais  vous  êtes  raere ,  Madame ,  votre 
cœur  doit  répondre  au  mien. 

{Après  un  Jtletice.) 

Ils  ignorent  tous  la  caufe  d'une  mélancolie  profon- 
de, qu'ils  ne  favent  que  me  reprocher.  Oui,  Je  fuis 
à  plaindre.    Je   ne  jouis  ni  des  honneurs  ,   ni  des 

plaifîrs  attachés  à  mon  rang J'eus  un  fils  que  j'aî- 

moîs. ...  À  fon  entrée  dans  le  monde,  il  ne  fut  ac- 
cueilli que  par  la  nature.  Je  n*avois  alors  que  des 
larmes  à  répandre  fur  fes  deftins.'.'  .\"  Aujourd'hui 
que  la  fortune  m'a  fouri ,  que  je  pcîurrois  lui  compo- 

fer  un  fort  heureux ,  j'Ignore  ce  qu'il  efl:  devenu 

Son  fouveaiï  me  pourfuit  &  ne  m'abandonne  point. 
•  Héritier  de  mon  infortune ,  il  fut  forcé  de  prendre 
le  parti  des  armes.  Il  porta  le  même  uniforme  dii 
Soldat  que  je  commande  aujourd'hui.  Auffi  dans 
chacun  d'eux ,  je  crois  voit  &  reconnoître  mon  en- 
fant  Tous  me  font  chers....     Peot-rêtre  vit- H 

encore,  traînant  une  vie  pénible  pu  languiffante 

Mais  je  l'ai  perdu ,  Madame  ,  &  d'une  façon  à  pres- 
que defîrer  de  ne  le  retrouver  jamais. 

Madame   Luzbr'E.i 

'Vous  vous  intérefTez  à  la  caufe  de  tous  les  Soldats 
infortunés. ... 

St.  Fr=a  n  c. 

Si  je  m'y  intérefle  ! . .  j  Mon  fils  ell  du  nombre. 
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Madame  Luzere. 

Ah,  Monfieur!  écoutez -moi^  Vous  l'avez  dit, 
je  fuis  mère.  C'eft  le  ciel  qui  vous  a  conduit  ici  pour 
raflurer  mon  cœur.  Il  brûle  à  fon  tour  de  s'expli- 
quer. La  confiance  a  fes  périls ,  je  le  fais ,  mais  ce 
n'eft  pas  quand  c'eft  vous  qui  l'infpirez.  Je  vais 
vous  livrer  le  fecret  de  ma  vie. . . 
St.  Franc. 

Tout  nous  réunît,  Madame,*  franchife,   candeur, 
religion ,  faut -il  attefter  l'honneur? . . . 

Madame  Luzere,  d'un  ton  abandonné. 

Non.  .  .  ,  votre   phyfîonomie    annonce    votre 

ame Homme. compatiflant  &  généreux ,  recevea 

l'aveu  de  mes  peines.  La  bienfaifance  eft  en  vous 
un  fentiment  auffi  vrai  que  proforid. . . .  Guidez-moi , 
inftruifez-moi....  Soulevez  le  poids  accablant  qui 
pefe  fur  mon  cœur.  Depuis  votre  arrivée ,  je  n'exî- 
fte  plus.  Sachez  que  ce  même  jçujae  homme ,  qui 
doit  époufer  ma  fille ,  à  l'heure  où  je  vous  parle, 
voit  le  trépas  fufpendu  fur  fa  tête. ...  Je  vous  con- 
fie fa  deftinée ,  fa  malheureufe  deftinée. . . 
St.  Franc 

Achevez.... 

Madame  Luzere. 

Héks.'fauvez-le;  il  eft 
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SCENE     II. 

Madame  LU2ERE,  SAINT -FRANC,   CLARY, 

Cl'a&t>  accourant  toute  éplorée. 

\J  Ciel!...  Cid Monfîeur  le  Chevalier, à 

fon  fecours.  ...  O  ma  mère .'   (elle  tombe.) 
Madame  L  u  z  £  R  E ,  la  relevant, 
Qu'eft-a  arrivé? 

S  T.  F  K  A  N  c. 
Expliquez  -  vous. . . .  parlez ....   calmez  -  vous» 

C  L  A  R  T ,    rej^irant  à  peine. 
Des  gardes  emmènent  DurimeH 
Madame  Luzere. 

O  Dieu  ! 

C  L  A  R  Y ,  au  milieu  des  fanglots. 

Us  font  entrés Ils  fe  font  emparés  de  lui. . . . 

Us  le  conduifent  à  travers  tout  un  peuple. . . .  J'aî 
vainement  couru  ;  Durimel  fe  laifToit  entraîner  fans 
élever  aucun  cri,  aucun  gémiiTement,  &  comme  s'il 
^toit  coupable. 

Madame  Luzere,  tombant  aux  pieds  de  Sf. 
Franc,  qui  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  met- 
tre un  genou  en  terre. 

Ah ,  Monfîeur  !  —  courez ,  faites  qu'on  le  dé- 
livre.   Votre  autorité ,  dans  le  Régiment,  doit  avoir 
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«n  crédit  fur. . . .    EûibralTez  fa  caufe. . .  /    Sî^dtîfe 
faviez. ...  i     ■ . 

St.   FR4irè.    ■ 

J'embrafïerai  fa  défenfe^  mais  de  grâce,  achevez 
un  aveu. . .  i 

.  Madame  L  u  z  e  r  e. 

Ah!....  {àClary.)  Ma  fille,  hélas!  Je  frémis... 
Eloigne  -  coi ,  ma  chère  fillç. ...  Lajfle  -  nous  im  în- 
ftant. . . .  Eloigne  -  toi. . . .  écoute  une. mère. 

C  L  A  R  Y ,  foupire  £5*  fe  retire  inquiète  ^ 
tremblante. 

Vous  vous  cachez  encore  de  moi.  * .  *  Ah  !  fi  csl.'î 
continue ,  il  faudra  que  je  meure. 


SCENE     IIL 

SAINT-FRANC,    Madame  LUZERE. 

Madame  L  u  z  e  r  e.  prend  Saint  -  Franc  ^  V amené 
fur  le  bord  du  Théâtre,  0  lui  dit  d'une  voix 
bajje  ^  fuppliante. 


J 


E  m'abandonne  à  vous.  Ecoutez  fî  j'ai  lieu  de  fré- 
mir. . . .  Comment  a  - 1  -  on  pu  découvrir  fon  afyle  ?... 
Ce  Jeune  homme,  pour  qiilje'vôus  implore,  ell 
Déferteur  de  votre  kégimenC. 

St.  Franc,  recule  en  arrière ,  en  jettani 
un  cri  douloureux, 
Setoit.ilpoflîble? 


Ma. 


DRAM    E.  17? 

Madame  Luz^be. 

,    Hélas!  U  eft  perdu ,  fi. . ..    . 
I 

St;  Franc,  ovec  véhémence. 
Vous  m'avez  percé  le  ctterir* 

Madame '  Lu z k  r é. 
Puis  -  J9  compter  fur  ypos  ?  :  • 

S  T.  F.BcA  Jïîft  :    :-  tb  sup 
•  •  -AIt!*  vous  ne  favez  pas  témt  c^qui'9*€ft  piffé'daîis 

JBMMLaiBfifcjv^.   CQn^me_^d!e_s]efl:  ébranlée Madar 

'îne"  te  cœur  élî  plus  Hcchîré  "que  le' vitrer"  —      ' 

Madime'-L  ««  £*«'£.'  - 

C'efl  l'humanité  qui  fe  fouleve  &  qui  vous  parle  ea 
fa  faveur.  -  -     --^        '     '  - 

St.  Franc 

Oui ,  fans  doute. . . .  Maïs  hè  vous  y  trompez^as. 
Il^s'y  jûint  un  intérêt;  plus  vif^^,^  plus  touchant  ^pi^lus 
îbrt.  Que  de  fois ,  de  malheureux  Déferteursin  ont 
fait  mourir  d'efFroi!  Il  pefl:  plus  tems^de  vous  *Ie 
taire,  apprenez  que "m"'dri  fîllS  eft'Déferteur  auflî. Hé- 
las! aucun  deux  ne  me  fut  araenéy^'que  ïdotlinon 
fang  ne  fc  foit  glacé"  qUfe  /e^i'aie  cru  le  rcconnoî- 
tie.  Xant  <.le  foi.>{  tr€)mpé ,  le  ferai -je  aujourd'hui?.. . 
O  Dieu .'  Tu  fais  combien  je  foupwjre  aprèS;  ^^Jfu&.&. 
comment  je  tremble  de  le  retrouver. 

Madame  Lii:zERE« 

Que  m'apprenez- vous?.  .  .  Quel  p4-e(reatiijjept 
vient  me  faifir  !  Mais ,  purispel  eft  le  fils  d'un  Sol- 
dat. Elevé  dans  la  mépie,rengioii  que  Ja  n^tre,  le 
XAnnguedoc  fut  fa  patrie!  •""'     * -'CS:- ^£  'u  tUi: Z 

Tume  I.  1,1 
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S  T,  Franc,  avec  la  plus  grande  émotion. 

Arrêtez ,  Madame Le  Languedoc  !  Je    naquis 

fous  le  même  ciel  /  Mais  je  n'ofe  vous  croire  enco- 
re   Une  idée  aufli  chère auilî  cruelle. ...  Ah  ! 

je  ne  puis  en  foutenir  l'incertitude. ...  je  vais. ...  je 
vole  à  lui. 

Madame  L  u  z  ère,  feule. 

Que  de  combats  à  foutenir  /   de  terreurs  à  étouf- 
fer !  O  Dieu ,  prête  -  moi  le  courage  néceflaire. , . . 


SCENE    IV. 

Madame   LUZERE,    CLARY, 

C  L  A  R  Y ,  revenant  à  fa  mcre^ 

H ,  ma  mcre .'  tout  mon  corps  frilTonne, ...  Je 
pleure  malgré  moi. 

Madame  Luzere» 

Raflurez  -  vous. 

C  L  A  R  y. 

Que  je  me  rafllire!  &  vous  êtes  auffi  pâle,  aulfi 
tremblante  que  moi. 

Madame  L  u  z  e  r  e. 

Cruelle  fille  i    LaifTez-moi  refpirer,    c'efl:    vous 
qui  m'effrayez. 

C  L  A  R  Y. 

Mais,  dites -moi,  d'où  vient  qu'on  l'arrête  ?  Que 
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fignifioient  ces  mots  interrompus,  ces  foupfrj,  cette 
trifteffe  profonde  qui  perçoit  à  travers  Its  expres- 
fions  de  fon  ainoiir.  Il  n'étoit  plus  le  même.  Cro- 
yez -  vous  en  avoir  impofé  à  mon  œil  ?  Ce  vieux 
Chevalier  qui  vous  quitte ,  je  l'ai  vu  fortir  le  vifage 
altéré. 

Madame  Luzere. 

Il  a  fes  peines. 

C  L  A  R  T. 

Je  meurs  mille  fois  de  ce  fîlence  cruel. 

Madame  Luzere,  avec  une  tranquillité  forcée. 

Je  vous  le  répète ,  Clary  ,  votre  imagination 
prompte  à  fe  forger  des  maux  fera  le  fupplice  de  vo- 
tre vie. 

Clary. 

Hélas  !  vous  voulez  que  je  fois  tranquille ,  &  les 
malheurs  de  la  guerre  viennent  fondre  jufques  dans 
notre  maifon.  Comme  tout  eft  changé .'  Je  ne  vois 
que  des  vifages  farouches  ou  infenfibles  à  nos  dou- 
leurs. Vous  -  même  diflîmulez  avec  moi.  Ne  fuis- 
je  plus  votre  Clary  ?  Ah  !  ma  mère ,  eft  -  ce  ainfî 
que  mon  hymen  va  fe  célébrer? 

Madame  Luzere. 
Ton  hymen  ! . . .  (appercevant  M.  HoUau,)    Mais 
%ue  nous  veut -il  encore,  &  que  vient -il  annoncer? 
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SCENE    V. 

Madame  LUZERE,  CLARY,    M.  HOCTAU. 
M.  H  o  c  T  A  u. 


V 


o  I  L  A  donc  enfin  la  mine  éventée.  L'homme 
qui  devoit  me  faire  fauter  en  l'air  n'eft  pas  à  fon  aife 
à  préfent.  Cela  efl:  très  -  fâcheux  pour  vous ,  Mesda- 
mes ;  mais  n'ai  -  je  pas  toujours  prédit  que  cet  aven- 
turier fîniroit  mal  V  Vous  n'ayez  pas  voulu  écouter 
mes  confeils^  Il  n'eft  plus  tems ,'  voyez  Ie_,belhon-. 
ii£ur  que  cela  va  vous  faire. 

Madame  L  uzere. 

Sortez ,  Monfieur ,  laiflez  -  nous  libres  ;   nous  ne 
fommes  pas  en  état  de  vous  entendre. 

M.  H  o  c  T  A  u. 

Vous  favez  donc  la  fm  de  l'hiftoire.  Je  me  fuis 
Uouvé.-là,  moi.  A  peine  conduit  à  la  première  gar- 
de, qu'un  vieux  Sergent  l'a  reconnu  tout  d'abord. 

Madame  L  uzere. 
(à  part.') 

Malheureufel  (voulant  emmener  fa  fille.)  Viens, 
ma  fille ,  viens ,  ma  chère  Clary. . . .  Fuyons  fon  as- 
peft ,  il  ne  peut  que  nous  affliger. 

C  L  A  R  y ,  réfijlant. 

Non. ...  Le  fupplice  que  j'endure  eft  au  •  delTus 
ds  tout  ce  que  vous  pouvez  m'apprendre. 
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Madame  L  u  z  e  r  e. 

Ah  !  mon  enfant. . . .  prie  de  ne  rien  favoir.  Tu 
ne  le  fauras  peut-être  que  trop  tôt. .  ♦ .  Arme-toi  de 
courage.  Ton  amant  infortuné.. .. 

C  L  A  R  Y. 

Eh  bien  ? 

{Madame  Luzere  ne  peut  parler»)  ; 

M.  H  o  c  T  AU. 

Elle  ignore  que  c'eft  un  Déferteur." 

C  L  A  R  Y ,  jettant  un  cri. 

Déferteur!  Eft-il  bien  vrai,  ma  mère?  (elle  taw- 
be  dans  les  bras  de  fa  mère.) 

M.  H  o  c  T  A  V. 
C'eft  ce  Jeune  OfBcier  qui  l'a  décelé.   Le  Confeil 
de  guerre  s'aflemble.     Son  procès  eft  tout  fait,  dit- 
on  ;  pour  demain  à  la  garde  montante. 

Madame  Luzere,  ave£  indignatien. 
Sortez  de  ma  préfence ,  &  n'y  reparoiffèz  jamais , 
homme  vindicatif  &  méchant,   qui  venez  jouir  du 
malheur  qui  nous  opprime!  Retirez  -  vous ,  &  laiflez- 
nous  à  nos  tournaens. 

M.  H  o  c  T  A  u  ,  en  s'en  allant, 

Eft -ce  ma  faute,  à  moi,  fi  fes  compatriotes  font- 
deux  cens  lieues  pour  venir  ici  lui  cafter  la  tête?... . 
Mais  nous  nous  reverrons  après  le  premier  feu.. 
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SCENE     VI. 

Madame   LUZERE,    CLARY. 
C  L  A  R  T ,  après  un  Jîlence. 

I  j  E  voilà  donc  révèle^ ,  ce  terrible  fecret  Quoi  ! 
D^iiiinel  eft  arrêté  comme  Déferteur. . . .  11  eft  au 
milieu  des  Soldats.. ..  Il  eft  peut-être  condamné.... 
31  va  périr. . . .  Juges  cruels  !  mes  larmes  pourront- 
elles  vous  appaifer.  Ah  !  courons  le  fauver ,  ou  mou- 
rons. 

Madame  Luzere. 
Arrête ,  ma  che're  Clary.  Recueillons  notre  ame 
&  nos  forces.  Commande  -  toi  un  inftant.  Ofe  efpé- 
rer.  J'attends  le  vieux  Chevalier. . . .  Ma  fille ,  au 
nom  de  l'amour  que  j'ai  pour  toi,  élevé  ton  ame, 
&  apprens  à  fupporrer  les  revers  de  la  vie. 

Clary. 
Je  touchois  au  bonheur. 

Madame  L  u  z.e  r  e. 
C'cft  ainfi  qu'il  fe  joue  des  mortels ,  &  tu  n'es  pas 
la  feule  infortunée  qui  gémiffe  fous  un  coup  imprévu. 

Clary. 
Durimel!  Duriffiel!  quelles  font  à  préfent  tes  pen- 

fées.     Je  fens  que  ton  cœur  m'appelle Je  crains 

de  te  revoir.  Des  fentim.ens  inconnus  à  mon  ame 
la  rempliffent  &  l'épouvantent:  comme  tout  eft  dé- 
fert  &  lugubre  autour  de  moi,  &  quel  défefpoir  af- 
freux m'attend! 


DRAME.  18.^ 

SCENE    VIL 

Madame  LUZERE^CLARY,  VAL  COUR. 

Madame  Luzere. 

\>f UE  vois- je?  Ah!  fuyons. 

V  A  L  c  o  u  R. 

Vous  voyez  un  homme  qui  vient  d'être  étrange- 
ment furpris. 

C  L  A  R  y. 

Vous  êtes  un  monftre ,  &  nous  maudiflbns   l'heu- 
re où  vous  avez  touché  le  feuil  de  cette  maifon. 
Madame  Luzere. 

Quoi  !  vous  avez  été  aflez  lâche ,  aflez  cruel  pouu 
vous  rendre  le  délateur  d'un  infortuné  que  vous  au- 
riez dû  protéger  ;  &  vous  ofez  encore. . . . 

V  A  L  c  o  u  R. 

Qui  moi ,  délateur  !  (arrêtant  Clary.)  Arrêtez  , 
de  grâce,  écoutez -moi.  Je  vois  que  mon  cœur  ne 
vous  eft  pas  connu.  Vous  m'avez  mal  jugé.  J'ai 
peut-être  pu  y  donner  lieu;  mais  fi  je  me  fms  per- 
mis quelques  légèretés  indifcretes ,  dans  une  pareille 
affaire  toute  frivolité  ceffe.  J'en  jure  par  l'hon- 
neur ;  non ,  jamais  mon  cœur  ne  s'eft  fenti  fi  vive- 
ment touché,  que  lorfque  je  l'ai  reconnu j'en 

ai  pleuré  de  pitié.   . .     Ah  !  fî  vous  m'eullîez  confié 
fon  fort,  j'aurois  pu  le  fauver 
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M  adame  I.  u  z  e  r  e  .  --  -' 

Ce  n'efl:  pas  vous  qui  l'ayez  fait  arrêter  ? 

V  A  L  c  o  u  R ,  avec  chaleur  ^  noUeJJe. 

Cefiez  une  imputation  aufli  ôdieufe  ,*  je  rougirois 
tic  la  combattre.  Que  la  grâce  de  tous  ces  infortu- 
nés n'eft- elle  entre  mes  mains,  aircun  ne  pérîroit  ! 
Mais  que  dis -je,  ne  défefpérez  pas.  Le  Colonel, 
fous  lequel  il  a  fervi,  eft  mon  père.  Je  vole  à  fes 
pieds.  Je  les  embraffe ,  je  preffb ,  je  foUicite  fa  gra- 
•ce  ;  je  l'obtiendrai.  Plus  de  repos  ,  plus  de  tran- 
quillité pour  mon  cœur ,  que  votre  amant  ne  foit  li- 
bre &  que  vous  ne  foyez  unis.  C'eft:  en  vous  le  ren- 
i;^,ant  que  je  me  vengerai  de  vos  foupçons.  Vous 
verrez  que  la  légèreté  du  François  n'eft  pas  Incom- 
patible avec  la  fenfibilité ,  &  que  l'étourderie  n'exclud 
pas  toujours  les  vertus.  Adieu  ,  les  momens  font 
chers ,  &  je  cours  les  employer. 

Madame  L  u  z  e  r  e. 

Ah  !  s'il  efl  ainfi ,   Monfieur ,  pardonnez. .  ; 


SCENE    VIII. 

Madame  L  U  Z  E  RE ,  C  L  A  R  Y. 

C  L  A  R  Y. 

KJf  SERONS-  nous  efpérer ,  dites  -  moi  ^  {'oferons- 

nous ?  ~.'  '  ' 


DRAME.  185 

Madame  L  u  z  e  r  e. 

Oui,  ma  chère  fille.  Nous  ne  femmes  pas  encore 
certaines  de  notre  malheur.  Le  corps  généreux  des 
Officiers  fauve  tous  ceux  qu'ils  peuvent  fauver.  Pen- 
fes-tu  qu'on  ordonne  de  fang  froid  la  mort  d*uii 
homme  ? 

C  L  A  R  y; 

Ah!  ils  pleurent  tous ,  &  ils  condamnent....  La 
clémence  leur  eft  étrangère. . . .  Mais  pourquoi  ne 
courons  -  nous  pas  à  lui  ?  Il  a  bcfoin  de  nous.  Mon 
cœur  eft  tourmenté ,  &  le  fien  éprouve  tout  ce  que 

je  fens S'il  mouroit —  AfFreufe  image;  Ciel.' 

frappe -moi  avant  lui. 

Madame  L  u  z  e  r  e. 

Allons  au  devant  du  vieux  Chevalier,  c'eft  notre 
Dieu  tutélaire ,  tu  connoîtras  fon  ame. . . .  Tes  pas 
chancellent! 

C  L  A  R  T. 

Je  me  trouve  foible,  j'éprouve  un  ferrement  de 
cœur  inexprimable. 

Madame  Luzere. 

Viens,  chère  enfant,  appuyé -toi  fur  mon  fein. 

(^E lies  fartent  appuyées  Pune  fur  Vautre.) 


Fm  du  troijîeme  JSe. 


Ms 
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A    C    T    E     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

SAINT-FRANC,  VALCOUR. 

Valcour,  fuîvant  Saint  -  Franc. 

^^_  u  E  je  te  laifTe  ! ...  &  c'eft  -a  moi  que  tu  peux  le- 
dire  ?  Je  ne  te  quitte  pas.  Comme  dans  un  inftant 
tous  tes  traits  font  changés  !  Je  t'ai  vu  fortir  de  la  fal- 
le  du  Confeil ,  pâle  &  la  mort  dans  les  yeux.  Quelle 
impreflîon  profonde  &  terrible  ce  malheureux  a  fait 
fur  ton  ame!  Tu  fais  tout  ce  que  j'ai  dit,  tout  ce  que 
j'ai  tenté. ...  Tu  voudrois  parler ,  tu  te  tais  !  ne  fuis- 
je  plus  ton  ami  ?  Ah  !  la  pitié  qui  te  parle  en  fa  fa- 
veur eft  fans  doute  refpeétable ,  mais  qu'elle  n'aille 
pas  te  précipiter  dans  Is  tombeau  avec  l'infortuné  que 
tu  ne  peux  fauver. 

St.  Fra,nc. 

Valcour  !  en  tout  tems  ton  amitié  me  fut  utile  & 
chère.  Aye  pitié  du  plus  malheureux  des  hommes. 
J'adopte  tous  les  infortunés;  mais  celui-ci,  hélas  ! 
je  l'ai  vu  trop  tard.  Va  trouver  ton  père.  Tu  fais 
que  ma  voix  l'endurciroit  au  lieu  de  le  fléchir.  Ob- 
tiens  feulement  un  délai ,  &  je  ferai  le  plus  heureux 
des. ...  Va ,  &  laiffe  -moi. 


DRAME.  187 

Va  l  c  o  u  r. 
Je  te  lalffe  pour  fervir  ta  générofité  ,   que  j'admi- 
re ,  &  que  je  dois  imiter  ;    mais  promets  -  moi  de  ne 
la  point  porter  à  l'excès.     Calme  -  toi ,  digne  &  res- 
peftable  ami. 

St.  Franc. 

Oui ,  mon  cher  Valcour ,  je  ferai  plus  calme. 

(  Valcour  Jort.^ 


SCENE    II. 

St.  Franc,  feuî. 

J.MPÉNÉTRABLE  Providence .'  tu  veux  rendre  la 
fin  de  ma  carrière  trille  &  funefte  ! . . . .  Hclas  !  il  de- 
voit  faire  la  confolation  de  ma  vieiliefTe.  Ah  !  quand 
ma  main  guidoit  en  paix  fes  premiers  ans ,  j'étois 
loin  de  prévoir  que  cette  même  main  devoif;  un  jour 
le  conduire  à  la  mort  !  Je  l'ai  vu  languiffant  au  ber- 
ceau ,  j'ai  vu  la  trame  déliée  de  fes  jours  prête  à  fe 
rompre  ;  il  étoit  dans  cet  âge  où  la  douleur  n'arrive 
point  jufqucs  à  l'ame  ,  où  loin  des  horreurs  du  tré- 
pas l'enfant  meurt  comme  il  s'endort;  mes  vœux  ar- 
^dens  ont  facigué  le  ciel.  Je  l'implorois  pour  qu'il 
prolongeât  fa  vie. ...  Je  ne  favois  pas  alors  ce  que 
je  demandois. . . .  Ah!  coulez,  mes  larmes,  coulez. 
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SCENE    III. 

Madame  LU2ERE,  SAINT-FRANC 

St.  Franc,  allant  à  Madame  Luzere. 

E' 
p  A,?v  G  N  E  z  -  moi ,  Madame  ,  épargnez  -  moi  !  je 
l'ai  vu ,  je  l'ai  reconnu Oui ,  c'eft  mon  fils. 

Madame  Luzere. 

Durimel. . . .  votfe  fils  / 

St.  Franc,  avec  une  douleur  noble. 

11  n'eft  que  trop'  vrai.  Je  redoutois  ce  coup ,  il 
n'a  pas  manqué.  C'eft  contre  moi  que  s'épuifent  tous 
les  traits  du  malheur.  Je  défie  maintenant  le  fort  de 
me  porter  des  coups  plus  fenfibles.  Je  m'efforcerai 
de  monter  mon  ame  à  un  degré  auffî  haut  que  celui 
de  fes  infortunes.  Dans  un  moment  je  vais  connoî- 
tre  ce  qu'eft  mon  fils.  Si  fon  cœur  eft  grand ,  il 
faura  mourir Le  refte  fera  bien  aifé ,  je  n'au- 
rai plus  qu'à  le  fuivre. 

Madame  Luzere. 
Mais,  s'il  eft  votre  fils,   n'êtes -vous  pas  un  de 
fes  Juges  ?  Ne  peut  -  on  pas ,    en  faveur  de  ce  titre 
&  des  fervices  que  vous  avez  rendus  à  la  patrie. . . . 

St.  F  R  A  N  c. 

La  Loi  eft  inflexibte ,  &  ne  connoît  perfonne.  El- 
le n'eft  même  facrée  qu'auçant  qu'elle  eft  aveugle. 


DRAM    E.  izy 

Madame  Luzkre- 

Quoî ,  votre  fang  prodigué  dans  les  combats. . . , 
S  T.   F  R  A  N  c. 

Viens  à  moi ,  confiance  héroïque ,  viens  afFermir 
ce  cœur  cliancelant.  C'eft  pour  la  dernière  fois  que 
j'aurai  courbé  ma  tête,  que  je  me  ferai  humilié  juf- 
qu  à  la  prière.  Je  vous  l'ai  dit ,  Madame  ,  le  Colo- 
nel eft  mon  ennemi.  Il  eft  altier ,  il  eft  inexorable. 
Si  je  difois  un  mot,  je  ne  ferois  que  hâter  fa  mort. 
Hier ,  faififlànt  l'époque  de  cette  déferdon ,  il  ofa 
m'accufer ,  en  plein  Confeil  ,  de  trop  d'indulgencd 
envers  les  Déferteurs.  Jl  eft  vrai  que  j'ai  caufé  le 
iàlut  de  plufieurs;  mais  toi,  malheureux,  tu  n'é- 
chapperas point,  parce  que  ty  es  mon  fils.  J'ai  por- 
té la  parole  terrible  de  n'embralTer  la  défenfe  d'aucun. 
Je  ne  favois  pas  quelle  dût  retomber  fur  la  tête  qui 
m'eft  la  plus  chère  ...  Au  refte ,  Madame ,  ne  tra- 
hiflez  pas  ce  fecret  important.  Je  fais  quand  il  fau- 
dra le  révéler. 

Madame  Luzere. 

Que  tardez*  vous,  allez  trouver  les  anciens  com- 
pagnons de  vos  exploits;  écriez -vous  devant  eux  : 
c'eft  mon  fils  que  vous  allez  mettre  à  mort!   alors 

leurs  cœurs  attendris 

•     S  T.  Franc. 

Je  ne  le  fauverois  même  pas.  Sa  mort  eft  lignée 
depuis  fept  ans ,  &  TArrêt  e(l  irrévocable.  J'ai  vu 
prefque  toutes  les  voix  paffer  à  fa  condamnation.  Ah  ! 
fi  fa  grâce  étoît  pofïïble,  penfez'-vous  que  je  balan- 
cerois  un  feul  inftant  ?  que  la  ciufe  des  Rois  combat- 
troit  celle  de  la  nature?  Un  intérêt  aufli  cher  que  ce- 
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lui  de  fes  jours,  m'oblige  à  dévorer  mes  larmes  en 
filence.  La  religion  de  nos  pères Vous  m'enten- 
dez. Madame.  Si  je  laiffois  échapper  mes  clameurs 
paternelles,  un  zèle  fanatique  l'arracheroit  bientôt  de 
mes  bras.  Ils  me  priveroient  de  fa  vue  &  de  fes  der- 
niers momens.  Dans  ces  momens  férieux ,  accom- 
pagner fes  pas ,  m'attacher  à  lui ,  eft  la  feule  confo- 
lation  qui  me  refte. 

Madame  Luzere. 

Et  vous  vous  êtes  dérobé  à  ia  vue!  &  fes  regards 
ne  fe  font  point  fixés  fur  un  père  ! 

St.  Franc. 

Ce  n'étoit  point  là  que  je  voulois  qu'il  me  retrou- 
vât. Il  étoit  auflî  loin  de  me  croire  dans  ce  grade 
&  dans  ce  Régiment ,  que  tous  ceux  qui  m'environ- 
noient  étoient  loin  de  foupçonner  que  cet  infortuné 
étoit  mon  fils.  Dans  mon  malheur,  j'ai  goûté  du 
moins  quelque  joie.  Ce  cœur  a  été  fatisfait  de  fon 
courage.  J'ai  reconnu  mon  fang.  Il  n'a  afFefté  ni 
une  contenance  hardie ,  ni  une  contenance  abattue. 
Il  ne  s'eft  point  humilié  devant  fes  Juges  pour  men- 
dier la  vie.  Il  a  répondu  aux  interrogations  fons  fier- 
té ,  comme  fans  folbleffe.  Tranquille  ,  &  pouffant 
quelques  foupirs  par  intervalles ,  mes  yeux ,  que  je 
détournois ,  retomboient  toujours  fur  les  fiens.  Je 
fuis  refté  auflî  ferme ,  &  j'ai  eu  la  confl:ance  de  dis- 
puter pour  lui  un  trépas  qui  ne  fut  point  infamant. 
Au  moment  de  figner,  j'ai  cependant  fenti  ma  maiu 
trembler,  &  mon  cœur  a  failli  me  trahir. 
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Madame  Luzere. 
Comment  avez -vous  pu  dompter  ce  mouvement 
de  la  nature  ? 

St.  Franc. 

Il  faudroit  être  moi  pour  le  favoir  ;  mais  il  le  fal- 
loît.  J'ai  prié  qu'on  le  laiflat  libre,  jufqu'à  l'heure  oh 
fon  Arrêt  doit  être  exécuté.  J'ai  répondu  de  fa  per- 
fonne.  Il  n'y  a  que  vous ,  Madame ,  qui  fâchiez  un 
fecret  que  je  voulois  encore  renfermer  dans  mon 
fein  ;  &  fans  le  bien  que  vous  m'avez  dit  de  lui  j'au- 
rois  héfité  à  vous  le  confier.  Oui ,  fi  j'eufle  trouvé 
mon  fils  indigne  de  moi,  il  ne  m'auroit  jamais  connu; 
mais  je  fens  que  ce  cœur  paternel  vole  au  devant  de 
lui.  Il  me  tarde  de  l'embrafler ,  de  l'inonder  de  mes 
larmes,  de  le  preflÀir  fur  ce  cœur  gémiffant.  C'ell 
affez  combattre,  qu'il  vienne!  qu'il  tombe  dans*  mes 
bras! 

Madame  Luzsre. 

Dieu ,  je  le  reverrai  / 

S  T.   F  R  A  N  c. 

Je  meurs  d'impatience ,  &  je  frémis  du  moment. 
Madame ,  j'aurai  befoin  d'être  feul  avec  lui.  Il  ma 
fembie  toujours  l'entendre  venir.  Je  ne  me  trompe 
point,  ou  cette  fois. . . . 

Madame  Luzere. 

Ses  regards  vont  me  chercher ,  &  ne  me  trouvant 
point. . . . 
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St.  Franc. 

Laiflêz  -  moi ,  je  fuis  jaloux  de  pofféder  fes  der- 
niers momens. ...  II  me  les  doit.' 

(Madame  Lùzere  Je  retire.^ 

Ciel ,  le  voici  ! 


SCENE    IV. 

SAINT-FRANC,    DURIMEL. 

D  LJ  R I M  E  L ,  environné  de  Soldats ,  entre ,  les 
cheveux  épars^^  habillé  cmformément  àfajitua- 
tiun. 

St.  Franc,  à  part. 

•    .,.,-1,..  ■  ■ 

O  MON  Dieu!  laiffe-moi  vivre  encore  une  heu- 
le  ,  &  je  t'abandonne  le  refte  de  ma  vie.  (il  fait  Jï- 
gne  aux  Soldats  de  Je  retirer.  '  Ils  font  cenfés  demeurer 
A  la  porte.  ) 

Durimel,  dans  le  fond  du  Théâtre. 

Je  cherche  Clary ,  &  je  .  crains  de  ,  la  rencoiv 
trer.  11  faut  que  je  la  voie,  av^nt  de  mourir.  C'eft 
elle  qui  doit  me  plaindre  &  me  confoler.  Hélas  ! 
on  vAè.  fuit,'  on  n'ofe  me  fôvoîr,  on  tremble  de 
m'abordey.  (appercevant  Saint -Franc ,  êf  courant 
vers  lui.')  Ah  !  Monfieur ,  c'eft  à  vous  que  je  dois 
la  liberté  de  revoir  ces  lieux,  qui  me  font  li 
chers...  A  ce  bienfait,  il  faut  que  vous  en  ajou- 
tiez 
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eîèz  un  autre. . .  »  Vous  feul  poUvez  le  remplir.  De 
tous  mes  Juges ,  vous  m'avez  paru  lé  plus  atieildri 
fur  mes  malheurs.  Mes  malheurs  font  grands.  .  .  . 
Vous  me  voyez  pleurer  ;  mais  ce  n'efl:  pas  fur  moi 
«jue  je  répands  dés  larmes,  (arrivant  fur  le  bord  du 
TJiédtre.)  O  mon  père!  mon  père!  Le  ciel  a- 1 -il 
prolongé  tes  jours?  Que  vas-tu  devenir ,  fi  jamais /la 
fin  de  ma  trifte  deftinée  parvient  jufqu'à  toi  ?  (  tir<int 
une  Lettre  de Jon  fein.)  Puiiïe  cette  Lettre  te.  confo- 
ier ,  en  t'apprenant  dans  quels  fentimens  j'ai  terminé 
ma  vie.  Je  fuivrai  tes  leçons  jufqu'au  dernier  fou- 
pir.  Je  chérirai  là  Vertu ,  la  religion ,  l'honneur,  (it 
baife  la  Lettre  avec  tranfpart.  )  Parois  à^ane  vue  lî 
ehere ,  gage  précieux  de  mon  amour  ;  tu  rendras  , 
?près  moi ,  ma  parole  vivante.  Si  fes  yeux  peuvent 
te  lire ,  je  revivrai  pour  lui  dans  ce  .moment,  (allant 
à  Saint  ^ranc.)  Monfieur ,  il  n'y  a  que  le  nom  & 
k  Compagnie ,  qui  pourront  vous  aider  à  la  faire  par- 
venir à  Ton  adreCie.  Mon  père  elï  un  Soldat  dont 
le  Régiment  a  pafTé  les  mers.  Ce  Régiment  ayant 
beaucoup  foufFert ,  a  été  incorporé  dans  un  autre  , 
dont  j'ignore  le  nom.  Je  vous  en  conjuré  ^  né  né- 
gligez pas  vos  recherches  ;  je  mourrai  content  il  voUs 
me  le  promettez.        '"  "''   f' 

St.  Franc, "a^riJi  unjîlence. 

Donnez.  '-"  ■' 

{Siint  -  Franc  prend  laX^h.r  rmpi  le  cachet,.  ^. 
la  parcourt.'  Cette  atiïôn  porte'' Pur imel  à  le  fixef. 
Saint 'Franc  ouvre  fes  bras  tout  trmhlans,  ^  s^c- 
crie  avec  l'ame  d'un  père.) 

Mon  pàuvre^Ch'arles  ! 
Ttme  L  v 
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D  U    R  I  M  E  L. 

Dieu .' 

St.  Franc. 

EmbralTe  ton  père. 

(Le  père  s'appuie  far  Vépaule  de  fon  fih^  Us  de^ 
meurent  embrajjés.  Durimel  met  un  genou  en  terre, 
(j^  Je  faifît  des  mains  de  fon  père,  quHl  baife  avec 
une  tindrejfe  reJpeOnteuJe.  ) 

Mon  perc!  dans  quel  état!  Grâces  au  ciel  ,  c'efl: 
vous  !  quel  heureux  moment  ! 

St.  F  R  AN  c. 

l   Oublies ntu  le  moment  qui  doit  le  fuivre? 

.  , ...  D   D   R  I  M  E  L. 

Je  l'oublié  /  je  vôulois  vous  voir  encore  avant  de 
mourir.  Je  bénis  la  faveur  du  ciel ,  qui  me  permet 
à  ce  prix  d'embraiTer  vos  genoux —  Grand  Dieu .' 
pour  un  tel  moment ,  oui  je  t'ofFre  volontiers  ma 
vie. 

St.  Franc. 
Mon  cher  fils  !  tu  te  Cens  donc  la  force  de  te  fou- 
'*f  inettre  à  cette  main  invifiblè? Dis,   conser- 
veras-tu  ce  courage  jufqu'au  dernier  inftaat? 
Dur  I  m  e  l. 

J'y  fuis  réfolu ,  quoi  que  mon  cœur  ait  k  regret- 
ter. ...  &  fi  quelque  trouble  vient  l'afFoiblir ,  ô  mon 
père  !  c'eft  de  vous  que  j'attends  un  regard  qui  me 
rende  toute  ma  fermeté. 

St.  Franc. 

Ton  perc  malheureux  n'a  que  ce  trifle  bienfait  en 
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fon  pouvoir.  Je  ne  te  quitte  plus.  T'affsrmir ,  t'en- 
courager ,  eft  un  droit  trop  précieux ,  fans  doute ,  & 
que  je  ne  cède  à  perfonne. . . .  Voilà  pourquoi  j -li 
caché  à  tous  que  tu  étois  mon  fils. . . .  Emploi  terri- 
ble &  cher  j  j'efpere  te  remplir .' 

D   u  R  r  M  E  L. 

Vous  y  ferez ,  mon  père .' 

St.  Franc. 

Ignores-tu  que  c'eft  moi  qui  donne  le  Hgnai  ?  Tout 
Déferteur  a  trouvé  en  moi  un  père.  Je  croyois  te 
Toir,  t'embrafler  dans  chacun  d'eux,  &  je  taban- 
donnerois ,  &  je  perdrois  le  fruit  du  plus  cruel  ap- 
prentiffage .' . . .  Non  ,  qu'il  m'en  coûte  la  vie.  Ton 
ame  ne  s'envolera  fous  l'œil  d'un  père ,  que  pour  fe 
réfiigier  dans  le  fein  d'un  Dieu.  C'eft  le  père 
commun  des  hommes,  mon  fils,  &  toute  ma  ten- 
drefle  paternelle  n'eft  qu'une  foible  image  de  la 
ficnne. 

D  u  R  I  M  E  L. 

Ah!  ce  Dieu,  dont  j'adore  la  bonté,  fait  que 
j'ai  plus  d'une  victoire  à  remporter.  .  .  .  J'allois 
mourir  paifiblement;  mais  voici  que  l'amour  de  la 
vie  me  parle  avec  force  &  fe  réveille  dans  mon 
fein.  Je  vous  retrouve  ,  je  prefle  ces  mains  chè- 
res &  refpeélables A  peine   ai -je    le   tems  de. 

les  baigner  de  larmes  de  joie,  qu'une  voix  impi- 
toyable m'appelle  fur  les  lieux  où  ma  fofle  eft  dé- 
jà creufée. 

St.  Franc. 

Cette  grâce  n*ttoit  que  conditionnelle.  N'outre 

N  2 
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point  tes  regrets.  Un  moment  plus  tard  tu  mourdîà 
loin  de  moi,  &  je  vivois  défefpéré.  Va,  béniflbns 
le  ciel.  Je  fens  toutes  tes  douleurs  ;  mais  c'efl:  enfeih- 
ble  qu'il  nous  faut  apprendre  à  les  furmonter.  Sou- 
mets ta  deftinée  à  la  volonté  du  maître  qui  conduit 
tout. 

D  U  R  I  M  E  L. 

Je  me  foumettrai ....   je  mourrai Mais  quel 

.  cil  mon  crime  ? 

St.  Franc. 

Eh  !  quel  étoit  le  crime  d'un  million  d'hommes , 
înoiffbnnés  à  mes  côtés  par  le  fer ,  par  la  flamme  , 
par  les  maladies  plus  cruelles  encore  ?  Ils  vengeoient 
la  patrie ,  &  périffoient  dans  les  tourmens.  Ils  é- 
toient  tous  innoCens ,  &  toi. ...  La  loi  efl:  générale 
&  la  plainte  inutile.  Si  tu  étois  tombé  fur  le  champ 

de  bataille ,  tu  ferois  mort  fans  regrets Mon  fils , 

tu  peux  encore  mourir  en  héros.  Songe  que  ta  mort 
fera  plus  utile  que  ta  vie  ;  ta  mort  retiendra  fous  les 
drapeaux  de  la  patrie  mille  jeunes  imprudens  qui  les 
auroient  abandonnés  pour  fe  voir  enfuite  aufïï  mal- 
heureux que  toi.  En  tombant ,  tu  préviens  leur  pè- 
te ,  tu  raffermis  les  colonnes  de  l'Etat Embraffe 

cet^e  idée  digne  d'un  citoyen.  Dis  à  toi-même. .. .  Si 
j'ai  trahi  la  loi  de  mon  pays,  il  n'aura  rien  à  me  re- 
procher ;  ma  mémoire  fera  fans  tache  ;  la  réparation 
aura  été  plus  éclatante  que  la  faute  même. 

D  u  R  I  M  E  L. 

Je  rappellerai  mon  courage  qui  chancelé  ;  mais 
qu'il  elt  affreux  de  quitter  la  vie  à  la  fleur  de  l'âge  , 
aux  portes  de  la  félicité .'  lorfqu'un  père ,  une  aman- 
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te.....     Le  fentiment  l'^îniports,  &  Je  ne  fuis  qu'un 
foible  mortel. 

S  T.   F  R  A  N  c. 

Ce  cœur  paternel  foufFre  en  prononçant  ces  mots  ; 
inais  quand  les  calamités  de  l'homme  font  montées  à, 
leur  comble ,  que  tout  échappe  à  fes  mains ,  qu'il  fe, 
trouve  feul  fur  les  bords  d'un  abîme  inconnu  ,  moa 
fils ,  connois  -  tu  l'çtre  qui  confole  &  qui  fe  plaît  alors 
•4  fecourir  le  malheureux  qui  l'implore? 

D  u  R  I  M  E  L^ 

Dieu ,  mon  père. 

St.  Franc 

Sa  préfence  nous  environne.  11  entend ,  il  re- 
cueille nos  moindres  foupirs.  Quand  tu  es  fous  fou 
regard ,  connoîtras  -  tu  le  défefpoir  ?  Et  où  peux  -  tur 
tomber,  fi  ce  n'eft  dans  fon  fein.  Que  gagneroit 
ton  ame  à  s'irriter  ;  en  te  montrant  rebelle ,  tu  te  ren-" 
drois  encore  plus  malheureux!  Si  tu  as  toujours  été 
homme  de  bien ,  levé  ce  front  abattu.  Ta  trifteffe 
out?ageroit  l'Etre  puiflant  &  magnifique.  Aie-  la  con- 
fiance d'un  fils ,  &  non  la  terreur  d'un  efclave.  C'ell 
au  vil  incrédule  à  trembler  ;  mais  toi  qui  vois  au  -  de- 
là de  cette  vie ,  tends  les  bras  au  Père  univerfel.  Tu. 
plongeras  dans  le  tombeau  pour  te  relever  immorteU 

D  u  R  I  M  E  L. 

Ah!  mon  père.'  Que  cette  idée   ell   augufte  & 

fublime  !    C'eft    quand   l'univers   va  nous  échapper 

que  cette  vérité  confolante  defcend    dans   toute  la. 

profondeur  de  l'aine  &  l'éclairé  de  fbs  rayons  cé- 

N  3. 
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lefles.    Allons,  demain,  â  cette  heure,  je  faurai  a- 
vant  vous  ce  que  c'eft  que  mourir. 
St.  Franc. 

Je  refierai  feul  /  Qui  de  nous  deux  fera  le  plus  in-, 
fortuné  ?  Je  voudrois  n'être  pas  condamné  à  l'hor- 
reur de  te  furvivre.  J'ai  palTé  foixante  années  pref- 
qne  toutes  chargées  d'orages.  J'entends  l'heure  qui 
m'appelle.  Elle  ne  doit  plus  tarder.  Qu'ai  -je  à  men- 
dier encore  ?  Tu  applanis  pour  moi  le  chemin  de  la 
tombe.  Qu'eft  -  ce  que  cette  vie  ?  Va ,  il  eft  aifé  de 
h  perdre  lorfqu'on  s'y  réfout.  On  n'évite  point  la 
mort.    Il  ne  faut  que  l'attendre  &  fe  laiflèr  frapper. 

D  U  R  I  M  E  L. 

Vivez  pour  les  infortunés,  vivez  pour  leur  fex- 
vir  de  père. 


S  C  E   N  E    V. 

Madame  LUZERE  ,    CLARY,   SAINT- 
FRANC,  DURIMEL. 

C  L  A  R  Y ,  dans  le  fond  du  Tliéâtre. 

I  j  A I  s  s  E  z  -  moi  aller  à  lui  ;  je  ne  l'ai  point  enco- 
re vu  depuis  qu'il  eft  malheureux. 

D  U  R  1  M  E  L. 

Ceft  elle .'  ô  mon  cœur  ,  affermis  -  toi  ! 
St.  Franc,  arrêtant  Clary. 
Chère  fille .'  ménagez ,  ménagez  notre  foiblefTç.,.. 
H  a  befoin  de  tout  fon  courage. 
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C  L  A  R  Y ,  à  Durimel ,  qui  Je  détourne. 
Tourne  donc  les  yeux  vers  moi ,  Durimel  ! . . . 

Durimel,  7^ précipitant  dans f es  bras. 
Clary,   ô  chère  Clary! 

C  L  A  R  Y ,  après  un  moment  dejtlence. 

Quel  'regard  au  milieu  de  tes  larmes .'....  Que 
veut -il  me  dire?  Je  perds  la  voix.  Le  ciel  qui  te 
fait  innocent  te  rend  -  il  ^  moi  ? 

Durimel,   avec   tranfport. 

Va ,  bénis  fa  bonté. ...  Ce  Jour  n'appartient  pas 
tout  entier  au  malheur. 

C  L  A  R  T. 

Qutlle  joie  fubite  brille  fur  ton  vifage/  Ta  grâ- 
ce... .  eft  -  elle  accordée  ? 

Durimel. 

Oui,  la  plus  grande  que  je  pouvois  obtenir  du  cîel. 
J*ai  retrouvé  mon  père/  le  voici  -y  précipite-toi  dans 
fss  bras. 

C  L  A  r  T. 
Vous,  fon  père! 

St.  Franc,  étouffant  Jesfanghts,^  à  part. 
Titre  précieux,  qui  bientôt  va  s'effacer. 

Clary,  à  St.  Franc. 
Vous  ctes  fon  perc!  Ah!  vous  ferez  le  mien.  Ce' 
cœur  vous  a  nommé.  Vous  le  défendrez ,  vous  le 
fauverez.  Je  meurs  ,  s'il  périt....  Mais,  qu'ai- je 
à  vous  dire  pour  lui  ?  La  nature  a  parlé  dans  votre 
amc.  Qu'il  va  m'être  doux  de  vous  honorer,  de 
N4 
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vous  chérir  fous  le  double  titre  de  père  &'de  libérîi- 
tcuï  de  mon  époux  ! . . .  Vous  vous  taifcz  ! 

St.  Franc,  énfu,  ^  lui  prenant  les  mains , 
Chère  enfant.' 

C  L  A  R  Y. 

Hélas  •'  fi  je  vous  fuis  chère ,  dites  ;  il  ne  périra 
pas!  Je  ne  veux  que  ces  mots,  fans  quoi  ma  con- 
fiance fuccombe.  C'eft  fw  lui  que  j'ai  fondé  tout 
mon  efpoir  ;  &  pourquoi  donc  faut  -  il  qu'il  meurs  ? 

P  u.  R  I  M£  L ,  interrompant  Gary. 
Que  mes  Juges  s'appaifent  ou  demeurent  inflexi- 
bles ,  ma  tête  efi:  dévouée  au  malheur ,  ù.  je  ne  dois 
plus  afpirer  à  votre  main.  C'efi:  à  moi  de  vous  épar- 
gner ces  déchiïantes  allarmes.  Séparez  votre  fort  du 
jnien.  Un  autre  plus  heureux  remplira  la  brillante  des- 
tinée que  je  n'ai  py  qu'entrevoir.  Je  fens  qu'il  eft 
<Jes  pertes  pk^s  fenfibles  que  celle  dç  ,1a  vie. 
,,,,  ji    ■  Clary,  avec  véhémence. 

O  paroles  cruelles .' . . .  Et  c'efl  toi  qui  m'accables 

ainfi .'  . . .  Non  ,  tu  nô  le  crois  point Ai  -  je  be- 

foin  de  te  le  dire  ?  Non ,  ce  cœur  n'appartiendra  ja- 
3nais  à  un  autre.  Parle -mpi  plutôt  de  fubir  la  mort 
enfemble.  Mais  garde -toi  de  penfer  <îue  Cfary  pyis- 
fe  renoncer  à  toi.  Je  ne  dois  plus  cacher  l'excès  de 
mon  amour.  Ton  infortune  m'en  fait  un  devoir  fa- 
çxé, .  ^ . 

D  u  R I M  E  ï. ,  prejjant  la  main  de   Clary. 

O  mon  père,   mon  père,  comme    elle  m'auroid 
aimé  l  Je  fens ,  je  fens  trop  que  je  regrette  la  vie, 
(Jls.  fml>ra£ent..y 
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Madame  L  u  z  e  r  e  ,  allant  à  eux ,  ^  les  fépa- 
rant  avec  tendrejfe. 

Arrêtez ,  mes  enfans  ;  mon  cœur  fe  brifc  entre 
vous  deux.  Dans  ces  momens  pitoyables  vos  trans- 
ports font  de  nouveaux  traits  que  vous  enfancez  dans 
nos  âmes.  Triftes  viftimes  d'un  amour  malheureux! 
attendez  ce  que  le  ciel  doit  décider  de  vous ,  &  res- 
peftez  deux  cœurs  que  vous  déchirez. 

DuBiMEL,  avec  nohlejfe. 

Madame ,  je  fcns  mon  courage  s'élever  ;  je  fauraî 
vaincre  la  mort,  la  recevoir  d'un  œil  tranquille  ;  mais 
ce  cœur  ne  peut  renoncer  au  charme  qui  m'étoit  of- 
fert. Toutes  les  puiflTances  du  ciel  &  de  la  terre  ne 
peuvent  même  l'afFoiblir.  Que  cette  chaîne  de  jours 
fortunés  vie;jne  à  fe  rompre  ,  un  d'eux  du  moins 
peut  m'appartenir.  Vous  m'aimez  ? . . .  Ah  !  j'ofe  ici 
en  demander  le  prix.  Qu'importe  ce  que  le  jour  de 
demain  peut  amener  de  finiftre.  Je  puis  mourir  en 
portant  le  nom  de  fon  époux.  Ce  nom  heureux  m'é- 
toit deftiné.  Vous  -  même  ici  tantôt. ...  Ah  !  je  vous 
crois  trop  généreufe  pour  changer  comme  le  fort. 

Madame  L  u  z  s  r  e  ,  Je  couvrant  le  vijage. 

Ah,  cruel! 

DuRiMEL,  à  Saint •  Franc. 

Vous  aurez  une  fille ,  fi  vous  perdez  vn\  fils.  Elle 
vous  tiendra  lieu  de  moi.  Sur  les  bords  de  la  touK 
Ije,  j'embrafTerai  le  bonhçur  un  feul  inftant,&  j'aurai 
affez  vécu. 

C  L  A  R  Y ,  dans  un  tranfport  pajîonné. 
Q  ma  mère  !  Je  l'aime  de  toutes  les  forces  de  mon 
^f  5 
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ame  !  J'unirois  mes  deflinées  aux  fîennes  quand  Tunî- 
vers  entier  ordonneroit  fon  opprobre.  Donnez  -  lui 
cette  m^iin.  C'eft  le  ciel  qui  l'éclairé  &  qui  l'infpire 
dans  ce  deflein.  Cette  main  lui  fut  promife.  Il  a  de 
nouveaux  droits  fur  elle  ;  il  eft  malheureux.  Le  ciel 
aura  pitié  de  ces  nœuds  formés  fous  fes  regards.  Les 
tobares  les  refpefteront  malgré  eux ,  &  n'oferont  les 

brifer  fans  frémir Oui ,  nous  ferons  unis  ,  cher 

Durimel.'  &  malheur  à  qui  ofera  nous  féparer. 

D   UR  I  H  E  L. 

Et  je  ne  fuis  pas  heureux  ? . . .  &  je  me  plaindrois 
encore  ?  O  mort  /  tu  peux  frapper  ;  j'ai  connu  l'ami- 
tlé,  l'amour  &  la  tendrefle. 

St.  Franc,  tranquîîlsment. 

Madame,  on  peut  accomplir  cet  hymen.    Le  ciel 
ne  défend  pas  l'efpérance.  Ceû  le  tréfor  des  infor- 
tunés. Qui  feroit  aflez  cruel  pour  le  leur  ravir  ? 
C  L  A  R  y. 

Ah!  qu'il  m'eft  doux  de  vous  nommer,  mon 
père! 

St.  Franc 

Mais ,  6  ma  fille  !  en  devenant  fon  époufe ,  le 
lien  que  vous  allez  former  vous  impofe  un  devoir. 
C'eft  de  refpefter  la  paix  de  fon  ame  ;  c'eft  de  défen- 
dre l'abattement  à  votre  cœur  ;  c'eft  d'imiter  fon  cou- 
rage &  fa  conftance  ;  c'eft  de  vous  foumettre  aux 
arrêts  du  ciel.  Me  le  promettez -vous?  à  ce  prix 
fsul. . . . 
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C  L  A  R    T. 

En  liii  donnant  cette  main,  n'ai -je  pas  tout  pro- 
mis? Tendreffe,  obéiflance. 

St.  Franc. 
C'eft  afTez.  Madame,  que  tout  foit  prêt,  que  îo 

Miniftre  foit  averti  fur  l'heure O  mes  enfans! 

JLaiffez-le,  chère  Clary;   mon  fils  recevra  le  titre 
facré  d'époux.  .  .  .     J'ai  befoin  d'être  feul  avec  lui  ; 
lailTez  -  nous  ;  les  minutes  font  des  années. 
Clary. 

Hélas  !  Je  ne  le  fais  <îue  trop  ,  mon  père ,  &  je 
vous  les  facrifie.  (à  Durimel.)  Ah  ! 

Elle  s'éloigne  avec  fa  mère. 


SCENE     VI. 

SAINT-FRANC,   DURIMEL; 
St.  Franc. 

_[^  o  u  s  fommes  feuls. . . .  C'eft  cette  heure  que  tu 
dois  regarder  comme  la  dernière  de  ta  vie.  Hé- 
las! fans  l'Arrêt  qui  s'arme  contre  elle  ,  mille  ac- 
cidens  imprévus  pouvoient  encore  devancer  l'in- 
ftant  marqué. 

D  u  R  I  M  E  L. 

Il  eft  vrai. 
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St.  Franc, 

Nous  devons  tous  ne  nous  regarder  que  comme 
polTelTeurs  incertains  du  moment  qui  s'échappe. . . , 
Le  jour  d'hier  te  laiflfoit  efpérer  la  Jouiflance  de  plu- 
iîeurs  années.  Ce  jour  ne  te  lalfle  plus  efpérer  que 
peu  d'inftans  que  tu  faifis  avidement.  Comme  ce 
point  de  vue  étendu  s'efl:  tout- à -coup  raccourci  •' Tu 
touches  au  dernier  terme  de  l'efpérance  qui  appar- 
tient à  la  terre ,  &  tu  fembles  y  voir  encore  le  bon- 
heur attachée  mais  toujours  prêt  à  le  faifîr,  que 
fais -tu  s'il  ne  t'échappera  pas  encore  pour  ne  remon- 
trer à  toi  qu'au  -  delà  de  cette  vie  ?- 

D  u  R  I  M  E  L. 

Il  m'échapperoit,  mon  père!  &  c'eft  la  feule  coUr 
folation  que  j'attends  ! 

St.  Franc. 

Tu  vois  que  le  bonheur  n'eft  jamais  dans  l'heure 
préfente  ,  mais  toujours  dans  celle  qui  la  fuit.  Mon 
fils .'  élevé  tes  regards  vers  cet  autre  univers ,.  où  le 
tems  n'a  plus  de  prife  fur  l'homme ,  où  l'Eternité  mec 
tous  les  êtres  de  niveau,  confond  le  nombre  iné- 
gal des  années,  &  rapproche  l'enfant  frappé  au  ber- 
ceau &  le  feptuagénaire.  Que  le  cercle  de  la  vie  eft 
étroit  t  Comme  nos  plus  beaux  jours  s'envolent  les 
premiers  !  &  fitôt  qu'ils  déclinent ,  comme  ils  fe  pré- 
cipitent! Ils  laiffent  à  peine  quelque  légère  trace,  ce 
mes  cheveux  blancs  m'ont  tout  furpris.  Je  fuis  par- 
venu au  bout  de  ce.tte  carriqre  ,  que  h  jeuneflTe  re- 
garde comme  fort  longue.  Je  me  fuis  vu  à  ton  â- 
ge,  je  puis  attefter  que  ce  furplus  d'années  n'efi:  rien. 
A  ton  âge  on  a  éprouvé  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  Iç 
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refte  n'eft  qu'amertume  ;  &  vers  le  foir  de  la  vie,  le 
cœur  fe  flétrit,  fe  defTeche,  &  jufqu'à  refpérance  , 
tout  meurt,  tout  s'éteint.  Mes  dcfirs  ont  tous  été 
trompés  par  la  jouiflance. 

D  U  R  I  M  E  L. 

Vous  n'avez  pas  été  heureux  ? 
S  T.  F  R  A  N  c. 

Non  ;  l'expérience  tardive  m'a  appris  que  tout  eft 
îllufion  fur  la  terre ,  &  que  Dieu  fcul  eft  réalité. . . . 
Dans  la  foule  immenfs  des  êtres  ,  il  n'y  a  que  lui  , 
mon  fils. ...  Ne  vois  plus  que  fa  grandeur ,  dont  tu 
vas  t'approcher.  La  mort  pouvoit  fe  préfenter  fous 
une  forme  plus  hideufe  &  plus  cruelle.  Dieu  a  dai- 
gné l'adoucir  pour  toi.  Il  nous  a  rejoint  ,  rends-lui 
grâces,  &  bénis  l'arbitre  de  la  vie  &  celui  de  la  mort. 

D  u  R  I  M  E  L. 

II  vous  foutient  dans  ce  moment  même  ,  ce  Dieu 
que  j'implore  entre  vos  bras  i  A  vos  paroles,  mon 
ame  refpire  foulagée.  Elle  perd  fes  terreurs  ;  &  cet 
efprit  confolateur ,  qui  vous  anime  ,  m'élève  &  me 
femble  une  émanation  de  la  Divinité  même.  Qu'il 
eft  grand  ce  Dieu  qui  m'attend  !  Sa  bonté  égale  fa 
ipuiffance!  Que  je  me  fens  porté  vers  lui,  en  fon- 
geant  que  vous  parlez  en  fon  nom  1 
St.  Franc. 

Il  nous  écoute.  Il  fait  fî  je  te  dis  rien  que  je  n'aie 
profondément  gravé  dans  le  cœur.  Près  de  l'afte  le 
plusférieux,  à  la  veille  du  dénouement  de  la  vie, 
il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  va  échapper  de  tes 
mains.  Réponds  •  mol  :  Quel  facrîlice  as  •  tu  fait  pour 
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TofFrlr  à  ce  Dieii  devant  qui  tu  vas  paroître!  Cen'eft 
point  aflez  de  te  réfoudre  au  coup  que  tu  ne  peux 
éviter;  il  faut,  mon  fils,  un  autre  facrifice  tout-à- 
fait  volontaire.  As -tu  en  ton  pouvoir  l'heure  fui  van- 
te? C'efl:  l'avant -dernière  de  ta  vi»,  &  tu  ofes  la 
donner  à  tout  autre  qu'à  lui  ! 

D  U  R  I  M  E  L. 

Mon  père!  ce  Dieu  ,  que  j'adore >  pourroit-il 
s'ofFenfer  d'un  lien  pur  formé  fous  fon  nom  ?  Clary 
&  moi  le  bénirons  enfeinble  de  nous  avoir  permis 
d'être  unis  comme  frères  avant  une  féparation  éter- 
nelle. Nous  nous  foumettrons  àfes  décrets  d'un  cœur 
plus  réfigné.  En  devenant  mon  époufe ,  elle  m'a- 
bandonnera à  fa  volonté  >  &  moi  je  la  confierai  à  fa 
clémence. 

St.  Franc,  d*ttn  ton  tendre  £f  ferme. 

Mais ,  s'il  falloit  mourir  à  l'heure  même ,  fans  lui 
parler ,  fans  la  voir ,  fi  la  voix  redoutable  t'appelloit 
pour  fubir  ton  Arrêt. . . .  Dis ,  ton  courage  ne  flé- 
chiroit-il  pas?  Marcherois-tu  ,  en  chériflknt  ton 
père,  en  adorant  le  ciel? 

D  u  R  I  M  E  L. 

Cette  loi  me  feroit  dure ,  je  l'avouerai;  mais  s'il 
falloit  obéir ,  fi  votre  bouche  l'ordonnoit ,  û  tel  é- 
toit  mon  fort. . . . 

St.  F  k  a  n  c. 
Eh  bien? 

D  u  R  1  ME  L. 

On  me  verroit  gémir,  &  me  foumettre , mais  avec 
floiileur ,  au  deftin  le  plus  cruel. . . . 
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St.    F   RANG. 

Tu  viens  de  le  prononcer ,  &  j'en  croîs  ta  promes- 
fe.  Nous  penfons  toujours  que  le  malheur  qui  vient 
de  nous  frapper  fera  le  dernier  de  tous.  Hélas  !  tu 
le  vois ,  il  renaît  toujours  plus  rigoureux ,  &  l'infor- 
tune égale  la  durée  de  la  vie.  II  faut  me  fuivre ,  mon 
fils  :  échappons  -  nous  fans  bruit  de  cette  maifon  ;  é- 
vitons  les  cris ,  les  larmes ,  l'inutile  défefpoir  de  ces 
femmes  que  j'ai  écartées,  &  qui  rendroient  ta  mort 
plus  amere  &  plus  douloureufe.  Tu  mourras  fans 
avoir  à  fouffrir  de  leurs  derniers  adieux  ;  |  mar- 
chons. ... 

D  u  R  I  M  E  L. 

O  ciel!  mon  cœur  eft  brifél 

S  T.  F  R  A  N  c. 
Me  fuis-tu? 

D  u  R  I  M  £  L. 

Un  inftant,  mon  père,  un  feul  inftact! 
St.  Franc. 

Tu  héfites .'  ton  courage  foiblit  ;  ce  que  tu  vjeas 
de  promettre,  étoit  trop  aû-deffus  de  toi. 

D  u  R  I  M  E  L. 

Oui,  fans  doute;  mais  je  ne  fuccomberai  point.... 
(regardant  le  ciel.)  C'eft  à  toi  que  j'offre  les  tour^ 
mens  dont  mon  ame  eft  déchirée.  .  .  .  Clary  !  que 
vas -tu  devenir?  .  .  .  Nous  devions  être  unis.  O 
mort  doublement  cruelle!  Mais  fi  tu  ne  peux  enten- 
dre mes  derniers  adieux ,  je  ferai  toujours  près  de 
toi.     Ce  cœur ,  fous  l'empire  de  la  mort ,  ne  te  fera 

point  ravi Mon  père  !  puisqu'il  le  faut ,  allons , 

faififlez-vous  de  ces  mains  tremblantei ,   arrache»^ 
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moi  de  ces  lieux —  Oui ,  je  la  veux  remporter  cet- 
te terrible  viftoire.  , 

St.  Franc, 
C'en  efl:  aflfez ,  mon  fils ,  demeure. ...  Le  Maître 
qui  veille  fur  toi ,  n'en  demande  pas  davantage ,  & 
le  facrifice  eft  accompli Tu  as  encore  douze  heu- 
res à  toi.  Tù  reverras  Clary.  Ta  main  fera  unie  à 
la  fienne.  Sens  le  bonheur.  Jouis  de  tes  derniers  mo- 
mens.  Connois  la  félicité  qui  peut  encoi-e  t'apparte- 
nir ,  &  ne  parlons  de  l'heure  funefts  qu'à  l'inftant  ow 
elle  doit  fonner. 

D  u  K I M  E  L ,  avec  attendri ffement. 

Il  femble  à  mon  cœur  que  vous  lui  redonnez  la 
vie....  Je  la  reverrai  !.. .  Âh!  je  reçois  ces  inftans 
comme  une  gracié  précieufe.  Ils  me  font  plus  chers 
que  la  mort  ne  peut  m'être  afFreufe Je  fuis  con- 
tent ,  heureux. ...  Je  n'ai  plus  à  me  plaindre,  {avec 
fermeté.)  Dès  que  ces  inftans  feront  écoulés  ,  vous 
pourrez  reparoître  fans  crainte,  vous  me  trouverez 
.  prêt  à  vous  fuivre.  Je  me  regarde  déjà  comme  en- 
touré de  l'appareil  militaire ,  &  votre  fils  fans  pâlir.... 
St.  Franc 

Arrête,  n'achevé  pas.  Je  vois  que  nos  araes  s'ea- 
tendent,  je  lis  dans  tes  regards  la  fermeté  de  la  tien- 
ne  Oui ,  tu  es  mon  fils  !   viens ,  &  repofe  dans 

mes  bras. 

Çlls  Jortent  en  Je  tenant  embrajjes.) 

Fin  du  quatrième  ASie. 


Acte  V. 
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ACTE    V. 

(//  ejl  nuit  y  £3*  le  jour  va  bientôt  paraître.  On  voit 
àeux  flambeaux  pofés  fur  une  table,  dont  les  bougies 
font  prefque  confumées.  Clary  efi  endorme  fur  un  fau- 
teuil ,  entre  les  bras  de  fa  mers.  Elle  a  veillé  toute  la 
nuit  près  dé  fa  fille;  elle  femble  abîmée  dans  J a  dou- 
leur. Duritfiel  tient  ia  main  de  Clary,  il  a  les  yeux 
fixés  fur  elle.') 

SCENE  PREMIERE. 

Madame  LUZERE,  CLARY. 
DURIMEL. 

D   U  R   I   M  E  L. 

(//  exprime,  par  quelques  regards  ^  par  quelques 

foupirs   l'état  de  fon  ame ,    il  prononce  même  quelques 

mots  inarticulés.     Il  abandonne  doucement  la  main   dt 

Clary ,  Je  levé ,  la  quitte ,    s'éloigne   ^  la  contemple  à 

divers  intervalles.)         (Jur  le  bord  du  Théâtre.) 


j3es  yeux  appéfantis  &  fatigués  de  pleurs  codent 
enfin  au  fommei! —  Repofe,  innocente  époufe;  en- 
dors tes  maux;  lêve  au  bonheur,  &  perds  l'idée  de 

ce  monde Que  je  crains  fon  réveil!   qu'il  fera 

douloureux!  Si  je  pouvois  m'échapper Je  viens 

d'entendre  pafler  les  Compagnies. . .  Quoi ,  déjà. .  . 
Tome  l.  O 


aïo       LE    DESERTEUR. 

Comme  les  heures  fe  font  rapidement  écoulées  ? . , , 

Le  tems  femble  fe  hâter Mon  père  va  paroître.... 

Chère  Clary!  (illa  contemple.)  Hélas!  nous  n'avons 
plus  qu'à  nous  féparer.  ...  Il  faut  nous  fauver,  h. 
tous  deux ,  un  trop  cruel  adieu.  (  //  fait  un  mouve- 
ment pour  s*éloigner ,  en  mettant  les  deux  mains  fur  fes 
yeux. 

Clary,   enfonge. 

Durimel!  Durimel! 

D  U  R  I  M  E  L. 

(//  ejl  faift  àhm  frtmiffement  expreffif ,  il  revient 
fur  fes  pas,  retourne  à  elle ,    fj*  dit  à  voix  baffe.) 

Elle  s'égare  dans  un  fonge  trompeur. ...  Ses  lè- 
vres me  fourient. . . .  PaUer  de  fes  bras  dans  ceux  do 
la  morf Ah  !  ai  -je  aflez  foufFert  ? . . .  Dieu  !  par- 
donne ce  murmure.  Les  heures  confacrées  à  la  plus 
chafte  tendreffe  ne  reviendront  plus.  Celles  qui 
fuivent  ne  doivent  plus  appartenir  qu'à  la  réfignation 
&  au  courage.  C'efl  à  toi  que  je  les  voue  ,  Maître 
éternel  de  ma  chétive  exiftence.  Il  me  relie  un  mo- 
ment où  l'ame  la  plus  ferme  s'ébranle.  Soutiens-moi , 
Dieupuiflant! 

Après  un  filence. 

Non,  ce  n'efl:  point  le  brillant  du  Soleil,  ni  l'é- 
clat de  l'Univers  qui  m'attachent  à  la  vie;  mais  vous 
fentimens  avec  lefquels  fympatife  mon  être,  amour  i 
amitié  /  mouvemens  de  la  nature ,'  volupté  célefte  & 
délicieufe.'  charme  inconcevable  .'  oui  ,  c'eft  vous 
que  mon  cœur  regrette....  Suprême  bienfaiteur,  je 
ne  fais  quels  font  les  biens,  que  ta  bonté  me  réferve  ; 
mais  je  ne  t'en  àurois  jamais  demandé  d'autres.   (îVi 
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Ùaryfait  un  geflCy  ^  prononce  quelques  accens  fans 
fuite.)  Comme  elle  paroît  agitée \ ...  Ses  joues  s'en- 
flamment '• 

C  L  A  R  Y ,    toujours  en  fonge. 

Vous  êtes  fon  Roi. . . .  Vous  êtes  un  dieu  ,   maî- 
tre de  fa  vie Mon  époux ,  fa  grâce ,    fa  grâce  , 

que  je  l'obtienne ,  ou  je  meurs  à  vos  pieds.  {Elle 
jette  un  cri  ^  s'éveille.')    (Durimel  fe  jette  à  fes genoux 

6f  la  tient  embraffée.) 

Madame  Luzesb. 
Ma  fille: 

D  U  R  I  M  E  L. 

Trop  tendre  époufe  ! 

C  L  A  R  7 ,  revenue  à  elle. 

Où  fuis  -  je  ?  Ah ,  malheureufe  ! . . .  Ce  n'eft  qu'un 
fonge.  Je  croyois  être  aux  genoux  de  ton  Roi ,  de 
ce  Roi  que  tu  m'as  dit  fî  aimé ,    (i  bienfaifant.  .  .  . 

J'implorois  ta  grâce,  je  l'avois  obtenue Durimel .' 

non ,  je  ne  puis  le  croire,  tu  ne  périras  point ,.  ce 
préfàge  heureux. ... 

Madame  LuzERK. 

O  Dieu  !  pourrai- je  foutenir. . . 

Durimel,  tenant  la  main  île   Clary ,  d'un: 
voix  entrecoupée  de  fanglots. 

•  Clary/  ...  Je  né  peux  lui  parler.. .  .   Malheu- 
reux.' 

C  L  A  R  T. 

Non ,  tu  ne  périras  point.    Où  font  les  aflâllîns 
oui  en  veulent  à  ta  vie?  Qu'ils  viennent;  oferont-ils 

O    2 
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farracher  de  mes  bras  ?  Tu  n'es  pas  de  ces  crîrtiinels 
dont  le  fupplice  eft  avoué  de  la  terre.  Où  font  tes 
forfaits?  Dieu  ne  voudra  pas  que  tu  meures,  non.... 
Tu  vivras  pour  moi. 

D  u  R  I  M  E  L. 

Ce  trait  fera- 1- il  le  dernier? . . .  Arrête Mé- 
nage ton  efpoir  &  tes  pleurs.  Je  crains  moins  de 
mourir.  J'ai  connu  ton  ame.  N'augmentons  point 
nos  peines.  Ecoute ,  mon  père  va  pnroître.  Je  dois 
me  préfenter  avec  lui  devant  mes  Juges  ;  mais  avant , 
nos  entretiens  doivent  être  fecrets.  Laiffe  -  moi  l'at- 
tendre feul.  Ah  Clary  !  retiens  donc  ces  larmes  qui 
déchirent  mon  cœur. 

Clary. 
Eh  !  puis  -  je  commander  à  mes  larmes  de  ne  point 
couler  ?  La  vie  de  l'un  n'eft  -  elle  pas  celle  de  l'au- 
tre? 

DuRiMEL.  (On  apperçoit  ici  St.  Frauc^ 
qui  Je  retire  foudain.') 

Madame. ...  O  ma  mère  !  féparez  -  nous. 

Clary. 

Que  je  te  quitte ,  cruel  ! 

D  u  R  I  M  E  L ,  s' arrachant  de/es  Iras. 

Au  nom  de  l'amour ,   laiflez-  moi  feul —   Déro- 
bez -  vous  toutes  deux Madame ,   emmenez  -la  , 

achevez  vos  bontés. 

Clary. 

Je  te  laiffe;  il  le  faut Mais  avant,  dis-mor, 

efperes-tu,  réponds,  &  ne  me  trompe  point? 
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D  U  R  I  M  E  L. 

Eh  .'  quel  efl;  le  malheureux  qui  n'a  plus  d'efpoir? 
Ce  cœur  le  nourrit  encore.  Va ,  le  ciel  peut  être 
défarmé. 

(Clary  veut  parler  ,fe  retient ,  ^  cède  à  fa  rmre.') 
Madame  Luzere,  entraînant  fa  fille. 

Mon  enfant,  viens  l'implorer.  11  n'eft  pas  inexq," 
rable. 

Cl  a  r-y. 
Ma  mère  1  ; . .    Ah  !  comme  je  vais  l'invoquer  ! 


SCENE    II. 


J 


D  U  R  I  M  E  L  ,  feiil. 


E  tremblois  qu'elles  ne  reftoflènt ...  H  me  fembie 
avoir  entrevu  mon  pcrQ ,  qui  s'efl:  arrêté  fur  le  point 
d'entrer. . . .  Allons ,  mon  ame ,  affermis  -  toi.  Voici 
îe  moment. ...  Ce  qu'elles  ont  vu  de  moi  n'eft  plus 
qu'une  omore  qui  va  s'effacer.  Dans  quelques  mo- 
mens  je  ferai  même  à  leurs  yeux  un  objet  d'horreur. 
Çuippercevant  fon  père.)  Je  ne  me  fui*  point  trompé. 
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SCENE    III. 

SAINT-FRANC,  DURIMEL. 

St.  Franc,  en  entrant. 

J 'AT  TEND  OIS  Icur  départ..  ..  Donne -moi  ta 
main.  (Il  prend  la  main  de  f on  fils.)  Bon,  elle  ne 
tremble  point.  C'eft  comme  cela  que  je  la  veux.  Tu 
fais  t]iie  je  viens  te  chercher. 

--  Du  RI  MX  L. 

Je  vous  attendois  plutôt. . . .  Sont  -  ils  prêts  ? ...  * 
Ne  manque  - 1-  il  plus  que  moi  ? 

St.  Franc. 

Le  Régiment  efl  fur  la  place,   &  le  Détachement 
çfl-Ià  pour  t'y  conduire. 

D  u  R  I  M  E  L. 

Mon  père!    épargnez  -  vous  ce  fpoîlacle  affreux  ; 
mon  cœur  tremble  pour  le  vôtre. 

St.  Franc. 
■  Ne-fonge  point  à  moi,   l'extrême  malheur  enfan- 
ts l'çxtrême  courage. 

D  u  R  I  M  E  L, 

Cette  fermeté  dont  fe  pare  votre  cœur  çft  une 
vertu  bien  terrible. 

St.  Franc. 

Çt  néççflaire  à  tous  deux. 
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D  U  R  I  M  E  L.  "^ 

Le  trépas  ne  fera  pour  moi  qu'un  inftant.  Ceft 
vous  qui  foufFrirez ,  &  longtems  !  {St.  Franc  baijfe  les 
yeiix ,  ^  ne  répond  rien.)  {après  un  repos.)  Allons  , 
je  ne  dois  plus  écouter  que  vos  auguftes  paroles.  El. 
les  doivent  être  les  dernières  qui  frapperont  mon  o. 
reille.  Entretenez -moi  du  Dieu  dont  la  clémence 
cmbrafle  dans  fon  fein  toutes  fes  créatures.  Vou» 
qui  m'êtes  tout  après  lui ,  béniflez  -  moi ,  &  que  lè 
ciel  ratifie  le  pardon  qu'un  père  ofe  me  donner  en 
fon  nom. 

(U  met  un  genou  en  terre.) 
St.  Franc. 
Je  te  bénis ,  mon  fils ,  que  Dieu  t'ouvre  fon  fiîin 
comme  ces  bras  te  font  ouverts.   (  Il  le  prejje  contre 
fon  cœur.) 

D  u  X  I  M  £  L. 

Ce  cœur  fe  fent  plus  afluré ,    plus  fort;   partons* 
(//  marche  vers  la  porte.) 


i 
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SCENE     IV. 

■,5AINT- FRANC,  DURIMEL,   VALCOUR. 

V  A  L  c  o  u  R ,  rapidement, 

£^  K  R  E  T  E  z ,  brave  Soldat. . .  J'efpcrois  en  mon 
ptre ,  je  croyois  pouvoir  fléchir  fa  rigueur ,  obtenir 
du  moins  divtems;  mais  fa  dureté  efl  inflexible.  Il 
a  rebuté  mes  prières.  Ecoute,  Major  ,  il  ne  tient 
qu'à  toi  d'y  confentir  ;  nous  pouvons  le  fauver. 
St.  Franc. 
Le  fauver/  &  comment? 

V  A  L  c  o  u  B. 

Aye  le  courage  de  te  prêter  à  mon  projet.  Le 
Régiment  l'attend.  Devant  cette  maifon  font  rangés 
les  Soldats  qui  doivent  le  conduire  ;  mais  au  bout  du 
fentier  qui  mené  à  une  porte  de  derrière ,  deux  de 
mes  gens  affidés  font  tout  prêts  avec  une  chaife 
de  poflie.  Ils  font  infl:ruiis  de  ce  qu'ils  doivent  fai- 
re. (7/  préfente  un  papier.)  Cette  fauve -garde  fervi- 
ra ,  en  mon  nom ,  de  paiTe  -  port  ;  çhoifis  la  route 
qu'il  doit  tenir. 

S  T.    F  R  A  N  c. 

O  ciel  !  que  m'as  -  tu  dit. . .  TjP  n'as  pas  d'autre 
moyen. . .  Cruel  !  que  m'offres  -  tu  ! ...  Efl:  -  ce  là  ?... 
Tu  peux  rifquer. . .  t 
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V  A  L  C  O  U  B. 

Ne  parle  pas  des  rifqiies  que  je  cours.  Je  veux 
accomplir  ce  projet  tout  hardi  qu'il  te  paroît; 

St.  Franc.'.  .,''  ' 

Tu  ire  déchires  l'ame.  Eh  !  qui  peut  t'infpirer  une 
pitié  auffi  courageufe. 

V  A  L  c  0  u  R.  *-  ^ 

II  me  touche,  il  m'intérefle.  Périr  à  la  fleur  de 
l'âge ,  à  la  veille  du  bonheur ,  lorfque  fa  jeune  aman- 
te lui  tend  les  bras  !  non. . . .  D'ailleurs  çn  m'a  accu- 
fé  d'être  fon  délateur,  je  me  dois  à  moi-même  de 

le  fauver.  ^     ^^ 

•  r.  .    Te 
D  u  R I  M  E  L ,  à  Valctmr. 

Homme  généreux/  tout  ce  que  je  pourrois  ré- 
pondre eft  trop  au-deffbus  de  ce  que  je  fens. 

St.  Franc,  à  Valcour. 

Mon  ami!  mon  cher  ami!  Tu  ignores  de  quels 
traits  tu  viens  de  me  frapper  ;  j'adioire  ton  courage 
étonnant.    Va ,  jamais  je  n'oublierai  ce  moment. . . 

V  A  L  c  o  u  R93      i^i . 

Eh  bien!  profites. en,  agis  fi  tu  l'aimes.  Mes  ar- 
mes ,  ce  pafle  -  port ,  ma  livrée ,  tout  lui  affure  une 
retraite  prompte  &  facile. . .  ".  Que  délibères  -  tu  ?.. . 

St.  Franc. 

Ah  !  que  de  coups  dans  un  jour.    Tu  connoîtras 

ce  cœur ,  &  quel  facrifice  il  fait  faire II  s'agit 

ici  plus  que  de  ma  vie. ...  Ta  chaife  l'attend,    dis- 
tu —  Laifle  -  nous  en  décider.     Va  te  rendre  fur  la 
place.  Je  ne  tarderai  pas  è.  t'y  fuivre  avec  lui  ou  feul. 
O  5 
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V  A  LC  O  U  R. 

Que  dis  -  tu  ?  Eft  -  ce  dans  une  pareille  circonflance 
qu'il  fautpefer  ce  qu'on  doit  faire.  Crois -moi,  les 
momens  font  preffés.  (Il  lui  remet  le  pajfe-port  ^ 
une  hourje^  Tiens,  prends,  &  point  d'adieux.  {Il 
a  regardé  Durimel  en  proférant  ce  dernier  wjot.) 


S  C^l^^jp^  E    V. 

SAINT-FRANC,   DURIMEL. 

St.  Feanc,  regardant  fon  fils  dam  un 
Jtlence  énergique ,  en  tenant 
le  pajjeport  ^  la  bourfe, 

,l^uRiMEL,  que  prononces,  tu? 

D  u  R  I  M  E  L. 

t;Ceft  de  vous  que  j'attends  mon  Arrêt,  mon  peiCk 
St.  Franc. 
Epargne- le,  ce  père,  prononce,  te  dis- je. 

i)  u  R  I  M  E  L. 

C'eft  toujours  votre  Arrêt. ...  Je  frémis  de  par- 
ler. 

St.  F  r  a  n  c. 

Ignores -tn  combien  ta  vie  m'eft  chère? 

D  u  R  I  M  £  L. 

Et  moi  ^  votre  bonnçui  ? 
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St.  F  r  a  h  c«  V -■■ 

Et  la  nature  qui  me  crie. . . . 

D  u  R  I  M  E  L. 

Impofez-lui  filence.  N'eft-cepas  fur  la  foi  pro- 
mife ,  fous  le  fceau  du  ferment  que  ma  perfonne  vous 
a  été  conlîée  ? 

S  T.   F  R  A  N  C» 

Oui, 

D  u  R  I  M  E  L. 

Le  facrifice  de  l'honneur  n'eu  pas  en  notre  pou* 
voir.  Il  falloit  vous  recufer ,  ou  vous  devez  ache^^r. 
S  T.  F  R  A  N  c, 

C'efl  toi  qui  es  le  héros ,  &  je  fuis  l'homme  fof-" 
ble.  Oui ,  je  le  fuis ,  je  veux  l'être ,  ce  cœur  me 
l'ordonne.  Je  n'écoute  plus  d'autres  loix. . . .  viens  , 
&  fauve  -  toi. 

D  u  n  I  M  £  L. 

Mon  père .'  votre  parole  eft  engagée  ,  c'eft  moi 
qui  me  charge  du  foiu  de  l'accomplir.  Je  fouffrirai 
la  mort  &  non  votre  opprobre. 

St.  Franc. 

Je  ne  vois  que  ton  danger —  Le  refte  difparolt. 
Profitons  des  inftans,  ils  s'accumulent,  &  vont  m*ô- 
ter  l'efpoir. . . . 

D  u  R  I  M  E  L. 

Mon  efpoir  n'eft  plus  fur  la  terre. . . .  Allez ,  je 
fuis  tout  préparé. . . .  J'ai  bien  retenu  vos  leçons.  . . 
Laiflèz-moi  fubir  ma  deftinée. ...  A  quoi  bon  tar- 
der. ... 
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SCENE     VI. 

SAINT. FRANC,  DURIMEL,  CLARY: 

C  L  A  R  y ,  avec  force. 

\^  h.  allez  -  vous  ? . . .  Où  le  conduifez  -  vous?. ... 
Penfez  vous  me  tromper  encore?....  Ne  fais  je 
pas  le  fort  qui  l'attend?...  J'ai  ranime  mes  forces... 
Je  revole  ici  pour  le  défendre,  .  .  .  (à  Durimel  qui 
voudroît  s'échapper.  )  Tu  voudrois  m'échapper  pour 
courir  à  lapiori;  ^  &  c'eft  vous,  vous,  fon  perc  , 
qui  l'y,  C.pnduife^! 

.Durimel. 
Chère  Clary,  laifle,  laifle.'  Ni  lui,  ni  tes  pleurs, 

ni  mes  regrets .11  faut  nous  féparer. . . . 

k  Clary.* 

J'Nous  féparer- 1  Ah  cruel!  (embrajfant  DurimeL) 
Viendront -ils  t'arracher  de  mes  bras?roferont-ils?.. 
Non  ,  mon  défefppir  touchera  leurs  cœurs  ;  j'atten- 
drirai leurs  âmes  féroces.  Tremblez ,  vous  qui  ofez 
difpofer  d,e  fa  vie ,  bourreaux  de  vos  frères ,  trem- 
blez d'outrager  l'amour  &  la  nature  ;  mes  cris  vous 
repoufferont ,  mes  cris  açcufer ont  votre  infenfîbilité 
coupable,  votre  lâcheté  fervile.  .  .  .  Vous  frémirez 
de  honte  bu  de  pitié.... 

P  u  R  1  M  ç  L ,  éperdu^ 
Ah  Dieu!  chère  Clary!  mon  père! 


DRAME.  ttt 

St.  Franc. 

Ma  fille»  eft-ce-làce  que  vous  m'aviez  pro 
mis?.. 

C  L  A  R  Y ,  avec  abandonnement. 

Si  mon  époux  périt,  que  m'importe  le  refle  du 
monde.  Vous  voulez  que  mon  cœur  adopte  une  loi 
inhumaine.  Vous  ne  me  ferez  jamais  réfoudre  à  ce 
facrifice  affreux.  Tant  de  conftance  ne  m'appartient 
pas.  Ma  foibiefle  eft  ma  feule  vertu.  Où  trouvez- 
vous  donc  ce  courage  qui  m'épouvante  V  Ne  l'aimex- 
Yous  pas  aufïï  tendrement  que  moi  ? . . . . 
St.  Franc. 

Arrête. ...  Me  prépares  -  tu  un  nouveau  genre  de 
tourmens  ? . . .  Tu  ne  peux  m'entendre. ...  Ne  fuis- 
je  plus  fon  père?  6c  qui.  peut  veiller  fur  lui  avec  plus 
iVamour?....  épuifé  par  tant  d'efforts  &  de  com^ 
bats ,  lorfque  je  demeure  ferme  ,  commande  à  tes 
douleurs. ... 

D  u  R  I  M  E  L. 

Chère  époufe  !  tu  portes  le  poignard  dans  les  bles- 
fures  d'un  père  qui  hous  aime. 

C  L  A  R  Y. 

Pardonnez  au  défordre  de  mes  paroles Je 

ne  me  connois  plus.  .  .  .  Mes  tranfports  s'adrefTenc 
au  ciel ,  comme  à  vous. . . .  Mais  quel  papier  dans  vos 
mains  ? ...    Si  c'étoit  fa  grâce. . . . 

St.  Franc,  cachant  fon  trouble. 

Peut  -  être ,  ma  fille ,  peut-  être. . . .  Mais  quoique 
le  ciel  en  décide,  laiiTe-nous.(/a  prenant  par  la  main 
^  la  cmduifant  fur  le  bord  du  Théâtre.)  Ma  fille 
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ma  chère  fille, mes  larmes, mes  dernières  larmes  cou- 
leront-elles en  vain?  Ecoute  un  vieillard,  laiflè-lul 
remplir  les  devoirs  les  plus  facrés.  Ils  lui  font  impo- 
fés  par  la  nature,  par  l'honneur.  ...  Ce  moment 
doit  être  celui  de  leur  triomphe. . . .  Demeure ,  je  t« 
rejoins  ici. 

Cl  A  R  Yi 

Avec  lui,  mon  père! 

DuRiMEL,  en  s'échàppanî. 
Adteu,  Clary! 

C  L  A  R  Y ,  jfff  retourne ,  ^  jettant  un  crû 

Il  m'échappe —  laiffez-  moi ,  laiflez  -  moi  le  re- 
voir un  feu!  moment,  laiffez-moi  du  moins  mourir 
à  fes  côtés....  Je  ne  le  vois  plus....  Je  ne  le  verrai 
plus.*..  Malheureufe ! • . .  Durimel!  Durimel!  Celle 
veut  lefiiivre.) 

St.  Franc,  à  Madame  Luzere  qui  entret 

Madame ,  par  toute  l'autorité  que  vous  ayez  fur 
«lie,  arrêtez  fes  pas. 

Clary» 

Je  me  meurs,  (fa  mère  lafoutient^ 

S  T.  F  R  AN  c  ,  dans  le  fond  du  Théâtre» 

Hélas  !  de  quel  côté  fortir  ! 

Durimel.  On  l'entend  fans  le  voir» 

Je  vous  montre  le  chemin ,  &  rien  ne  peut  m'en 
détoutner. 


DRAME.  223 

SCENE    VII. 

Madame  LUZERE,    CLARY. 

C  L  A  R  T. 

tld T  VOUS ,  ma  mère,  vous  êtes  aulîî  leur  compli- 
ce /  Où  va  mon  époux?  Quoi  !  fon  père Non , 

il  n'eft  pas  poffible Où  va- 1- il?  Répondez. 

Madame  L  u z eu  e  ,  dans  une  douleur  profonde. 
O,  maClary/  épargne -moi.   Eft-ce  moi  que  tu 
forces  à  te  confoler?  Ahi  mon  cœur  a  trop  de  fes 
maux....  Je  reflens  tes  douleurs  &  les  niiennei.Mé- 
nage  une  merc,  &  tremble  de  la  frapper. 

C  L  A  R  T. 

Hélas!  qui  prendra  donc  pitié  de  mes  tourmens. 
Bs  font  inexprimables.  Ma  mère  ne  m'entend  plus, 
ne  me  confole  plus.  Où  fuis  -je  ? . . .  Tout  s'obfcur- 
cit  autour  de  moi,  &  ne  fe  montre  qu'à  travers  un 

nuage  fombre Ah  !  fecourez  -moi,  je  crois  que 

je  meurs  auffi.  (Ellefemble  s'évanouir  :  le  bruit  éloigné 
du  tambour  la  fait  trejjaillir  avec  force;  elle  fi  relevé 
précipitammeia.)  Dieu!  qu'entends  -  je  ?  Quel  fon 
frappe  mon  oreille?  Ma  mère,  entendez- vous  ce' 
bruit  formidable. . . .  Seroit  -  ce. . . .  Ah  !.. .  (  rapide- 
ment.) La  place  s'apperçoit  d'ici,  jy  vole,  je  per- 
cerai les  rangs,  il  me  verra ,  il  entendra  mes  der- 
niers  adieux  &  mes  cris. . . . 
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Madame  L  u  z  e  r  e  ,  la  fetenant  de  forai. 

Arrêtez ,  non. . . .  Arrêtez. 

C  L  A  R  Y ,  dans  un  tremblement  de  corps-  unU 

verfel. 

Que  je  m'arrête!  Ah  cieU  vous  m'avez  tout 
dit. ...  11  n'eft  donc  plus  d'efpoir  ! 

Madame  Luzere. 

Vous  n*îrez  pas  plus  loin,  fille  infortunée!  Notre 
feule  reffburce  eft  d'élever  vers  le  ciel  nos  mains  im- 
puiflantes. 

C  L  A  R  Y. 

Oii  l'abandonne ,  on  le  laifle  périr ,  &  l'on  m'em- 
pèchô  encore  d'aller  à  lui.  (Le  Tambour  bat  une  fi' 
conde  fois.)  Il  recommence  à  rappeller;il  roule  com- 
me un  tonnerre.  Tous  mes  fens  font  glacés.  Je  crois 
le  voir  ,  le  bandeau  fatal  fur  le  front —     Moment 

horrible. . .  Le  bruit  ceffe Quel  filence  lugubre .' 

épouvantable!  (  On  entend  le  bruit  de  fix  coups  de  fu- 
Jil  qui  partent  à  la  fois.)    Durimel!  (Elle  tombe  acca- 
blée d'horreur.  Le  Tambour  recommence  à  battre.) 

Madame  Luzere,  /e  courbant  fur  le  corps 
de  fa  fille. 

O ,  ma  chère  Clary  !  ouvre  la  paupière  !  Sors  de 
cet  accablement  affreux.  Ne  fuis -je  plus  rien  pour 
toi?  Je  n'ai  qu'une  enfant,  elle  eft  toute  mi  confo- 
lation  fur  la  terre,  &  l'arae  de  ma  vie  m'abandonne. 


SCElfE 


DRAME.  3»5 

SCENE    VIII. 

Madame  LUZERE,  CLARY,  VALCOUR. 

Valcour,  en  def ordre. 

\^  [fA  I  -  je  appris  ! . . .  Que  m'avoît  -  on  caché  ! . . . 
Quelle  fcene  terrible' . ..  Des  deux  côtés  ,  quel  hè- 
roïfme  !  Ah  Dieu  !  cette  image  m'accompagnera  cha- 
que jour  de  ma  vie Ah ,  Madame  ! 

Madame  Luzere. 

Parlez ,  parlez Chaque  mot  ne  peut  que  nous 

percer  le  cœur;  mais  je  fuis  avide  de  fes  derniers 
inftans. . . .  Un  befoin  de  favoir  me  confume.  Di  • 
tes ,  ne  craignez  rien ,  nous  ne  pouvons  fouffrir  da- 
vantage. 

Valcour. 

J'attendois  la  nouvelle  de  fa  fuite  précipitée.  Mon 
cœur  en  treflailloit  en  fecret  d'impatience  &  de  joie. 
Quel  coup  de  foudre  m'a  frappé ,  lorfque  je  l'ai  re- 
vu ,  traverfant  les  rangs  d'un  pas  égal  &  tranquille  ! 
Le  malheureux  St.  Franc  paroiflfoit  être  la  victime.' 
Hélas  !  nous  le  connoiflîons  humain ,  fenfibic ,  gé- 
néreux; mais  nous  ne  faviôns  à  quoi  attribuer  tant 
d'amour ,  tant  de  tendreflè.  II  l'embrafle  vingt  fois  à 
nos  yeux;  &,  félon  la  coutume,  défendant  aux  Sol- 
dats de  crier  grâce  fous  peine  de  la  vie. ...    fa  voix 

étoit  altérée Il  s'apprête  à  donner  le  fignal. . . . 

Mais  fon  bras  ne  peut  fe  lever.    Tout  -  û  coup  il 

Tome  i.  P 
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s'arrête  ;  il  nous  appelle  ;  il  s'écrie ,  les  fafigbts  â  la 
bouche  :  „  Non ,  vous  n'exigerez  point  que  cette  main 
tremblante  donne  le  Jîgnal  de  fon  trépas.  La  nature 
V  emporte  y  ^m'arrache  monfecret.  Blâmez -moi  en» 
core  d'embrajjer  la  caufe  de  ces  infortunés.  Celui  qus 
vous  voyez. . . .  Apprenez  tous  qu'il  ejî  mon  fils  ;  oui , 
mon  fils.  Frappez  deux  victimes  " . . . .  11  fe  rejette  dans 
fes  bras ,  il  le  preffe  fur  fon  fein  ;  il  ne  peut  s'en  fé- 
parer.  Ah ,  Dieu  !  j'ai  vu  tous  les  vifages  frémir  & 
pleurer  ;  mais  la  loi  inflexible  feule  a  parlé ,  &  feule 

a  été  entendue On  entraîne  le  père  malheureux. 

On  lui  dérobe  cette  fcene  enfanglantée.  Je  fuis ,  le 
défefpoir  dans  le  cœur,  déteftant  cette  loi  homicide, 
admirant  le  héros  qui  a  préféré  l'honneur  d'un  père 
à  fa  propre  vie. 

Madame  Luzere; 

Que  le  même  coup  ne  nous  a-t-il  frappées  !nous 
ferions  au  terme  de  nos  douleurs. 


DRAME.  iif 


S   C   E  N  k    IX. 

Madame  LUZERE,  CL  AR  Y,  VALC  O  UR 
SAINT-FRANC. 

St.  Franc,  appuyé  fur  deux  foldats ,  ^ 
entouré  d'Ojfficiers. 

WX.  £SSiEURs Meflîeurs. . . .     Votre  pitié 

m'importune  &  m'aMige.  Laiflèz  -  moi  ;   je  n'ai   pas 
befoin  de  paroles  pour  me  confoler. 

(Les  Officiers  Je  retirent.') 

C  L  A  R  Y ,  fortant  de  fort  accablement. 

Ah  !  mon  père!  qu'avez  -vous  fait  de  l'époux  que 
le  ciel  m'avoit  donné  ? 

St.  Franc, dans  un  dé/ordre  éloquent  ^ 
p{UlKtique. 

Je  reviens,"  Je  te  l'avois  promis. 
C  L  A  r  Y. 

Quoi  ! . . .  les  barbares  !  —  Ils  l'ont  tué  !  .... 
fous  vos  yeux! 

St.  Franc. 

Voilà  nos  loLx ,  ma  fille. ...  Mais  que  dis -je,  il 
s'eft  élevé  au-deffus  d'elles.  AfFenni  contre  le  tré- 
pas ,  il  n'a  fenti  que  mes  embraflemens.  J'ai  reçu  les; 
derniers  gages  de  fa  tendrefle  pour  toi ,  pour  cette 
mère  refpedable ,  non  moins  fenfible ,  &  plus  cou- 
rageufe.    Je  vous  Içs  apporte ,   ces  dernières  paro; 

P    2 
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les. ...  Va ,  elles  nous  fervlront  de  confolation  mu- 
tuelle  II  eft  mort  fans  foibleffe ,  fans  regrets ,  & 

avec  cette  fermeté  magnanime ,    le  plus  beau  carac* 
tere  de  l'humanité. 

C  L  A  R  Y ,  joignant  les  mains ,  ^  regar- 
dant le  ciel. 

O  Dieu  !  c'efi;  mon  époux  qui  paroît  devant  ton 
tribunal.  Ecoute  tout  ce  que  mon  cœur  te  dit  pour 
lui  !  Toi  feul  peux  réparer  les  maux  que  lui  ont  fait 
les  humains. 

St.  Franc. 

Veuve  de  mon  fils ,  fonge  que  ce  nom  t'engage  à 
la  même  conftance  qu'il  a  montrée.  Pardonne ,  ô 
Dieu ,  fi  je  me  fuis  plaint  !  la  vie  eft  fi  palTagere ,  la 
mort  fi  prompte ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  mur- 
murer. 

C  L  A  R  Y. 

■  Eh  1  quelle  main  pourra  fécher  mes  larmes? 
St.  Franc 
Ma  chère  fille!  pleure  avec  moi ,  mais  avec  moi 
apprens  à  dompter  le  malheur;  tiens -moi  lieu  de  ce 
que  j'ai  perdu.  Supporte  la  vie  pour  rendre  la  mien- 
ne moins  afFreufe.  C'en  eft  fait.  II  eft  maintenant 
au-deflus  des  Rois,  au  deffus  des  cruelles  loix  des 
hommes.  Il  les  voit  tous  en  pitié. . . .  Porte  tes  vues 
élevées  jufqu'à  la  félicité  célefte.  L'ame  de  ton  époux 
eft  rentrée  dans  le  fein  de  fon  Créateur.  Elle  fourit 
de  fes  maux  paflés;  elle  s'ofFenferoit  de  ton  vain  dé- 
fefpoir.  Il  eft  heureux,  te  dis-je,&  nous  feuls  fom- 
mes  encore  à  plaindre.  Enfin  il  te  refte  mon  cœur , 
celui  d'une  mère,  &  l'idée  confolante  de  te  rejoin- 
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dre  à  lui  dans  un  meilleur  univers.  C'eft  fon  immor- 
talité qui  me  donne  ce  courage,  ^&  qui  doit  te  con- 
foler. 

C  L  A  R  Y. 

Ah  î  que  la  mort  m'unifle  bientôt  à  lui  î 

St.  Franc,  à  Valcour  qui  pleure. 

Valcour ,  le  jour  de  demain  nous  conduit  au  de- 
vant de  l'ennemi.  Arrivé  au  terme  de  ma  carrière, & 
fi  près  de  mourir ,  les  combats  ne  peuvent  que  me 
ravir  un  jour.  J'appelle  la  mort.  Si  je  tombe  dans 
les  ran^-îs,  ne  me  regrette  pas;  mais  offre -leur  pour 
toujours  un  appui,  un  confolateur  ,  un  frère  donc 
elles  n'ayent  jamais  à  fe  plaindre,  ni  toi  à  rougir.... 
m'entends- tu? 

Valcour,  noblement. 

Va ,  j'en  avois  fait  le  ferment  dans  mon  cœur  a- 
vant  que  ta  bouche  m'en  eût  parlé. 

St.  Franc,  les  iras  étendus  vers  le  eieL 

Mon  fils  •'  que  ces  vœux  montent  jufqu'à  toi  l  Et 
vous ,  Maître  fuprême  des  humains ,  acceptez  le  Cz.- 
crifice  de  nos  larmes. 

FIN. 


É 


P  3 


JiT       >SOPIIILOTiIIE 


r 


O   L  I  N   D   E 

E  T 

SOPHRONIE, 

DRAME   HEROIQ^UE 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 


^4 


'A 


rr 


«33 


J?  M  M  JF  JL  C  M. 


V^  E  fujet  eft  tiré  de  l'admirable  épifode  qui  fe  trou- 
ve au  fécond  Chant  de  la  Jerufalem  délivrée.  Ce  Poë- 
jne  enchanteur  où  le  Tafle  a  développé  toute  la  ma- 
gie de  fon  art,  où  l'intérêt  toujours  plus  vif  croît 
par  degrés,  où  les  perfonnages  habilement  peints 
n'en  font  pas  moins  variés ,  fembloit  devoir  fournir 
plufieurs  fujets  à  la  Tragédie  moderne.  On  n'y  a 
puifé  jufqu'ici  que  des  Opéra.  Cependant  la  nobles- 
fc,  la  fierté  &  la  nouveauté  des  caraéteres  prêtoit 
beaucoup ,  lî  je  ne  ms  trompe ,  au  pinceau  des  Poè- 
tes dramatiques.  Etonné  qu'aucun  d'eux  n'ait  faifl 
l'héroïque  dévouement  d'Olinde  &  de  Sophronie,  je 
me  fuis  emparé  de  ce  fujet  attendriflànt;  &  fi  j'ai  eu 
plufieurs  difficultés  à  vaincre, j'en  ai  été  bien  dédom- 
magé par  le  plaifir  fecret  d'abandonner  mon  cœur  à 
la  fîtuation  touchante  de  ces  deux  amans. 

Comme  le  Poëme  du  Tafle  eft  entre  les  mains  de 
tout  le  monde ,  je  fuis  difpenfé  de  tranfcrire  ici  l'é- 
pifode  qui  a  donné  lieu  à  ce  drame;  mais  j'ai  à  ren- 
dre compte  des  changemens  que  j'ai  jugés  indifpenfa- 
bles  pour  donner  à  ce  fujet  une  vraifemblance  plus 
théâtrale. 

C'efl:  l'enlèvement  de  l'image  de  la  Vierge  Marie, 
dépofée  dans  la  Mofquée  comme  un  Talifman  victo- 
rieux par  les  çonfeils  du  Magicien  Ifmen ,  qui  allume 
la  colère  d'illadin  &  le  porte  à  publier  un  Edit  ter- 
P  S 
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lible.  On  recherche  l'Auteur  de  cet  enlèvement,  & 
comme  on  ne  peut  le  découvrir ,  tout  le  peuple 
Chrétien  renfermé  dans  les  murs  de  Jérufalem  doit 
tomber  indiftinctement  fous  le  fer  des  bourreaux.  La 
généreufe  Sophronie ,  pour  fauver  un  peuple  maîheu- 
xeux ,  s'accufe  elle  -  même  &  fe  livre  au  fupplice.  J'ai 
penfé  que  l'image  de  la  Vierge  Marie  étoit  un  objet 
trop  facré  ,  trop  augufte ,  trop  vénérable ,  pour  en- 
trer dans  le  plan  d'une  Pièce  de  Théâtre ,  qui  (quel- 
que effort  que  Ton  faffe)  ne  fera  jamais  qu'un  ouvra- 
ge profane.  J'ai  imaginé  un  autre  moyen  que  je  crois 
heureux  &  qui  m'a  fervi  en  même  tems  à  donner  à 
Ifmen  un  rôle  plus  adroit ,  plus  fort ,  plus  audacieux , 
&  de  toute  autre  importance  que  celui  qu'il  joue  dans 
la  Jérufalem  délivrée. 

M.  le  Baron  de  Cronegk ,  Poète  Allemand ,  mort 
à  vingt-  fix  ans ,  &  juftement  regretté  dans  fonpays, 
a  fait  une  Tragédie  d'Olinde  &  Sophronie.  Je  m'en 
fuis  procuré  la  traduélion.  La  pièce  eft  en  quatre  Ac- 
tes &  n'a  point  été  achevée.  Je  ne  me  permettrai 
qu'une  réflexion.  Le  Poëte  a  introduit  l'enlèvement 
de  l'image  de  la  Vierge.  Il  a  encore  plus  hafardé  :  il 
a  rendu  Olinde  coupable  de  cette  aftion  téméraire  , 
ce  qui ,  félon  moi ,  détruit  toute  la  nobleffe  du  ca- 
raftere  de  fon  Héros.  En  effet,  en  préfentant  ce 
jeune  homme  d'ailleurs  fî  intéreffant  ,  fî  aimable ,  û 
courageux,  comme  un  fanatique  emporté  qui  rifqu© 
imprudemment  fa  vie  &  celle  de  tout  un  Peuple ,  on 
affoiblit  vifiblementun  des  plus  beaux  carafteres  qu'on 
puiffe  mettre  fur  la  Scène.  Ce  n'efl  plus  un  Amant  , 
ç'eft  un  infenfé  triftement  furieux.     11  eft  à  remar» 
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(]uer,que  chez  le  TalTe  Olinde  ni  Sophronie  ne  -font 
coupables.  L'un  ne  vient  s'offrir  au  fupplice  que  pour 
fauver  fon  Amante ,  &  ce  motif  admirable  eft  bien 
ifttFérent.  Maigre  ce  défaut,  ïl^eft'  pTufieui-s  bémitês 
répandues  dans  la  Tragédie  du  Barop  de  Cronegk. 
J'ai  fu  eii  enrichir  ma  Pièce.  En  fêla  j'ai  imité  tous  les 
Foutes,  mes  prédéceffeurs ,  qui  ont  glané  tantôt  chez 
les  anciens,  tantôt  chez  leurs  vot^ns^  j'ai  cru  |)t>u- 
voir  ufer  du  même  privilège.  Les  étrangers  fe  Tat- 
tribuentfur  noi  Aucears  avec  iifur«.  ■  CaiHeurs  te 
plan  de  mon  Drame ,  les  moyepg  qui  y  font  emplo- 
yés, les  caractères  qui  y  font  développés,  les  détails 
s'éloignent  presque  en  tout  de  fa  Pi'ece  ADemàndé. 
Le  même  Poëte  avoit  fait  depuis  im  Cpdrus  ,  Tra- 
gédie bien  fupéri^ure  à  Olinde  h  Sophronie,  maïs 
dont  le  fujet  eft  encore  plas  TouimefquÉ^  .  Ceft  vx 
Roi  qui  fe  facrifie  pour  fon  peuple,  f     ,  ., . .     . .  ^; 

Les  Comédiens  qui,  chex  l'Etranger  &  ^ans  pdu- 
fieurs  de  nos  provinces,  ont  repréfenté  Jenneval  & 
le  Déferteur,  pourront  eflTayer  ce  nouveau  Drame.  Il 
pourra  faire  aufli  quelque  effet  ;  mais  je  les  invite  en 
même  tems  à  ne  point  mutiler  ces  Pièces, fous  prétex- 
te  d'y  faire  ce  qu'ils  appellent  des  coupures.  Ils  peu- 
vent me  confulter  fur  les  changemens  qui  leur  pa- 
roîtront  nécefTaires  ou  plus  commodes  ;  je  ne  refu- 
ferai  point  aloîs  de  m'y  prêter. 


PERSONNAGES. 

XIl LADIN,  Roi  de  Jérujalm. 

CLORINDE,  Princejje  de  Perfe, 

O  L I N  D  E  ,  jeune  Guerrier. 

SOPHRONIE,  jeune  Chrétienne: 

ISMEN,  Grand. Prêtre. 

NICEPHORE,  Père  d'Olînde. 

S  E  R  E  N  A ,  jeme  Chrétienne ,  amie  de  Sophronîe, 

A  R  S  E  T  T  E ,  vieil  Eunuque ,  ancien  Gouverneur  ds 

Clorinde, 

Suite  d'ALADiN. 

Suite  DE  Clorinde. 

SiÙtC  d'ISMEN. 


La  Scène  eji  à  jfémjalem: 


O  L   I  N   D   E 

E  ï 

SOPHRONIE, 

BRAME  héroïque. 


ACTE    PREMIER. 

ÇLe  Tltéâtre  repréfente  une  Place  ;  d'un  côté  la  Mts- 
quée ,  de  l'autre  le  Palais  d'Aladin,  ) 

SCENE    PREMIERE. 

NiCEPHORE. 

X  R I S  T  E  Jérufalem ,  6  ma  patrie  i  qu'eft  deve- 
nue ta  gloire  ?  Mes  yeux  ont  peine  à  te  reconnoî- 
tre  :  eft  -  ce  -  là  cette  Ville ,  la  Reine  des  Cités  !  Tes 
murs  folitaires  portent  l'empreinte  du  courroux  d'un 
Dieu. . . .  Dieu  t'a  rejettée ,  il  n'entend  plus  tes  priè- 
res ,  il  ne  reçoit  plus  tes  facrifices L'Infidèle 

triomphe;  il  arbore  l'étendart  du  CroifTant  fur  ces 
mêmes  remparts  où  j'ai  vu  briller  le  ligne  augufte  de 
la  Croix Ici  règne  Aladin  ;  ici  s'élève  la  Mos- 
quée fur  les  débris  du  Saint  Temple.  Sa  coupable 
hauteur  appelle  envaln  la  foudre  ^  la  foudre  reile  oi- 
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five ,  &  le  perfide  Ifinen  fait  fumer  en  paix  un  facrile- 
ge  encens.  .  .  .  Grand  Dieu  !    guide  un  malheureux 

vieillard  qui  fut  toujours  fournis  à  ta  loi Olinde 

va  bientôt  fe  ïondpe  ici Il  ne  fait  pas  que  <efi: 

moi  qui  l'appçHe. . ...  •  Après  quatre  années  d'al^fcnce 
&  d'efclavage ,  le  père  &  le  fils  vont  enfin  s'embras- 
fer.  ., ,  .....  Mai^  quel  fovççon  vient  cmpoifonner  ma 
joie  !  Ce  grade  oh  je  le  retrouva. . .  Auroit  -  il  ab- 
juré la  foi  de  nos  ancêtres!  Cette  Cour  qui  cor- 
îompt  tout,  cette  Cour  odieufe  auroit- elle  fédui^ 
fon  cœur ,  furpris  fa  jeuneflTç ô  mort  1  frappe- 
moi  plutôt Mais  s'il  eft  demeuré  fidèle ,  s'il  re- 

connoît  toujours  ce  Dieu  qui  nous  éprouve  ,  arrête 
que/ques  inftans,  ô  mort!  laiffe -moi  le  revoir, l'em- 

bra  fl'er ,  le  bénir J'apperçois  un  guerrier.  Mon 

cœur ,  tu  le.  nommes.  Oui ,  c'eft  lui  ! 

:[  VI  : 

SCENE    II. 

NICEPHORE,  OLINDE. 

Olinde. 

Jf^  ESPECTABLE  Vieillard ,  eft  -  ce  vous  qui  m'a- 
vez fait  appeller  en  ces  lieux  ? 

NiCEPHORE. 

Olinde  ! ....  Mon  fils! 

Olinde. 

Mon  père  vivant!  Mon  père  dans  mes  bras! 


DRAME  HEROÏQUE.      239 

NiCEPHORE. 

Soutiens  •  moî ,  feul  appui  de  ma  vieillefle. 

O  L  I  N  D  E. 

paî  pleuré  votre  mort ,  à  je  vous  retrouve  !  & 
je  vous  preffe  fur  mon  fein  ! 

NiCEPHORE, /e  dégageant  defes  bras  ^ 
d'un  ton  noble  ^  impofant. 

Olmde,  avant  tout,  réponds  à  ton  père Hé- 
las.' il.tremWe  en  t'interrogeant.  Dis...  As-tu  con- 
fervé  pure  &  fainte  la  foi  que  j'ai  tranfmife  dans  tes 
veines?  Parie,  le  Dieu  de  nos  Pères  eft-il  encore 
le  tien  ? 

O  L I N  D  E ,  avec  fermeté. 

Je  fuis  toujours  votre  fils. 

NiCEPHORE,   Pernbrajpmt. 

Tu  me  rapj^iles  à  la  vie.  D'un  feul  mot  tu  dîs- 
fipes  quatre  années  de  tourmens.  Dieu  ,  contemple 
ma  joie  :  Olinde  eft  Chrétien  !  Mon  fils ,  pardonne 
à  mes  foupçonsl  Dans  ces  tems  malheureux  tout  cè- 
de à  la  puilTance  du  vainqueur.  Je  te  voyais  à  la  Cour 
d'Aladin ,  honoré ,  comblé  de  fes  faveurs.  Ton  zèle 
pouvoit  fe  rallentir.  Sa  magnificence  pouvoit  ébran- 
ler ta  vertu. . . . 

Olinde. 

Jamais. . . .  Elle  étoit  foutenue  par  votre  exempte, 
affermie  par  votre  image.  A  peine  vous  aviez  formé 
mon  corps  aux  robuftes  travaux  de  la  guerre,  &  mon 
ame  à  l'amour  d'une  loi  fainte ,  que  je  fus  forcé  de 
fuivre  les  drapeaux  du  puiflànt  Aladin.     Je  marchai 
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contre  les  Arabes.  Remarqué  dans  la  foule  des  coin- 
battans ,  Aladin  nie  combla  de  bienfaits.  Mon  élé- 
vation me  devint  chère ,  elle  me  donnoit  les  moyens 
de  foulager  le  joug  de  mes  frères  gémiflàns.  Ma  voix 
les  a  toujours  défendus.  J"ai  plus  d'une  fois  efluyé 
leurs  larmes.  Je  me  difois  ;  mon  père  efl:  defcendu 
dans  la  tombe ,  mais  il  m'a  laiŒé  pour  héritage  l'exem- 
ple de  fa  vie.  J'honorerai  fa  mémoirq,en  fervant  la 
caufe  de  nos  ancêtres. 

N  I  C  E  P  II  0  R  E. 

Elle  efl  jufte ,    mon  fils ,   &  crois  -  moi ,   t6t  ou 
tird  elle  obtiendra  la  victoire. 

O  L  I  N  D  E. 

Mais  ,   mon  père ,    vous  que  je  croyoîs  enlevé    & 
pour  jamais  à  ma  tendreffe  ,    par  quel  miracle  étCbi- 
vous  rendu  aux  Chrétiens  ? 

NiCEPHORE. 

Tu  m'as  vu  leur  chef,  leur  confolateur,  &  peut- 
être  leur  appui;  mais  que  fert  la  bravoure  fans  le 
bras  du  Tout-Puiffant?  Lui  feul  fait  pencher  la  ba- 
lance des  combats. . . .  Nous  fûmes  vaincus.  Empor- 
té dans  la  déroute,  une  foule  liarbare  appéfantit  fur 
moi  fes  mains  forcenées  ;  à  leur  tête  je  reconnus  l'im- 
placable Ifmen.  II  fe  vengeoit  encore  des  maux  qu'il 
nous  avoit  faits.  Il  ordonne ,  &  l'on  me  charge  de 
chaînes.  On  m'entraîne  loin  de  Jérufalem  ;  on  m'en- 
ferme dans  une  fombre  fortereffe.  Là ,  ma  trifte  pau- 
pière, loin  du  foleil,  pourfuivoit  une  fugitive  clarté 
qui  redoubloit  l'horreur  des  cachots  où  j'étois  plongé. 

Olinde. 
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O  L  I  N  D  É. 

Cruels  f.  . . .  Que  je  touche  ces  mains  cVe^cs  & 
facrées  ;  que  je  baife  l'empreinte  gloricufe  de  vos 
fers! 

Nice  PHORE. 

Je  ferois  paffé  de  cette  nuit  afFreufe  dans  celle  d^s 
tombeaux,  fi  cette  armée  Chrétienne  ,  qui  s'avanc3 
pour  chercher  la  viftoire  ou  la  mort ,  n'eut  brifé  mes 
chaînes.  A  peine  me  fuis -je  vu  libre  que  ce  cœur  a 
revolé  vers  toi.  Mon  fils  !  tu  m'accompairnois  dans 
ces  prifons  fo uterr aines  ;  j'y  vivois  avec  ton  image, 
elle  ranimoit  mon  cœur ,  elle  charmoit  mes  profonds 
ennuis. . .  Mon  zelc  n'eft  arrêté  par  aucun  obftacle. 
Profcrit,  je  hafarde  ma  tête  ,  j'arrive  à  Jérufalem. 
l'entends  partout  vanter  ton  courage  ;  j'apperçois  tes 

trophées Je  n'ofois  demander  eft- il   Chrétien? 

mais  tu  l'es ,  tu  m'entends  ,    viens à  tant  de 

bras  vengeurs  il  ne  manque  plus  que  le  tien. 

O  L  I  N  D  E. 

Epargnez  à  votre  fils  des  reproches  qu'il  mérite,' 
ou  plutôt  père  nioins  indulgent ,  que  votre  bouche  le 
foudroie.  .  .  .  Quoi  !  Je  fuis  encore  ici ,  au  milieu 
des  Sarrafins ,  près  de  cette  Mofquée ,  &  je  n'ai  pas 
quitté  un  Maître  idolâtre ,  &  je  n'ai  pas  rejoint  cette 

armée  qui  a  brifé  vos  Fers Ah  ,  inon  père  !  ce  bras 

n'eft  plus  à  Aladin.  J'ai  fu  accorder  les  devoirs  dés 
Combats  avec  ceux  de  ma  Religion  ,  &  lorfque  ces 
honneurs ,  que  je  ne  cherchois  pas ,  font  venus  me 
furprendre ,  c'eft  alors  que  j'ai  fcnti  combien  il  èli; 
cruel  de  diflîmulei-. 

Ttrru  î,  Q 
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NiCEPHORE. 

Tu  l'as  dû,  mais  voici  le  tems  où  tu  raanifefteras 
le  fang  qui  t'a  fait  naître.  Noius  irons  enfemble  nous 
ranger  fous  ces  drapeaux  qui  annoncent  de  loin  à  Jé- 
rufalem  fa  prochaine  délivrance.  Dès  ce  foir  ,  à 
l'ombre  de  la  nuit ,  à  la  faveur  de  ton  rang. . . . 

O  L  I  N  D  E. 

Je  vous  fuivrai ,  je  le  dois ,  je  le  Jure ,  mais. . . . 
mon  cœur  fe  déchire  en  promettant  d'accompagner 
vos  pas. 

NicEPH  ORE,  itonné. 

Que  dis  -  tu  ?  Qui  t'arrêteroit  ? 

O  L  I  N  n  E. 

Il  n'efl  rien  de  plus  cher  à  mon  ame  que  la  reK- 
glon.  II  n'eft  rien  de  plus  facré  pour  votre  fils,  & 
cependant (//  pleure.) 

Nice?  H  GRE. 

Quel  langage  !  . .  * .  Olinde  î Quelles  font  des 

larmes  ?  .  .  .  .     Ah  !  fi  elles  ne  font  pas  coupables , 
viens  les  épancher  dans  mon  fein.  A  quel  autre  qu'un 
père  peux  -  tu  mieux  les  confier  ? 
Olinde. 

La  fource  de  ces  larmes  efl  dans  ce  cœur  blefl*é. 
Un  fentiment  profond  y  efl  gravé  en  traits  ineffaça- 
bles. Envain  je  me  rappelle  à  moi  -  même.  Je  ne  vois , 
je  n'entends  plus  rien.  Tout  mon  être  efl  concen- 
té  vers  un  feul  objet.  La  Gloire ,  la  Patrie ,  la  lier 
îigion  m'appellent,  &  je  demeure  retenu  par  un  char- 
me invincible J'aime* 
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NiCEPHORE. 

Mon  fils  !  le  poifon  de  l'amour  a  dofic  eijivré  tort 
cœur.  O  paflîon  funefte  &  deftruftive  des  vertus  > 
allez -vous  me  ravir  01inde;&  parmi  ces  Héros  dont 
il  eft  l'émule  &  le  frère ,  au  milieu  de  ces  cris  belli- 
queux qui  annoncent  le  triomphe  des  Chrétiens  , 
l'entendra  - 1  -  on  foupirer  de  foibleflfe. . . .  Quel  tems 
pour  aimer  ! 

O  L  f  N  D  E. 

J'ai  voulu  me  vaincre  :  cette  ardeur  qui  me  mjîtrî- 
fe  s'eft  accrue  de  mes  combats.  .  .  .  Mais  pourquoi 
traiter  de  foiblefle  le  fentiment  le  plus  précieux  au 
cœur  de  l'homme?  Doit- on  rougir  d'aimer  la  beau- 
té ,  la  vertu ,  ces  nobles  &  rares  préfens  du  ciel  ? 
Pourquoi  fe  dérober  à  ces  re^rds  touchans  qui  nous 
difent  :  Je  t'apporte  le  bonheur.  L'amour  que  la  ver- 
tu fait  naitre  &  juftifie  ne  peut  qu'échauffer  le  coura* 
ge  &  le  montrer  à  l'univers  dans  un  Jour  plus  écla- 
tant. J'aime,  mais  mon  amour  cédera  toujours  à  la 
voix  du  devoir.  J'aime ,  mais  fans  molleflè  ;  ma  flam- 
me eft  épurée  &  ne  peut  m'avilir. 

NiCEPHORE. 

Âinfi  paHe  l'ardente  jeuneffe,  toujours  îjrômpîé 
à  s'abufer.  Ainfi  l'amour  foumet  les  plus  grands 
cœurs,  éteint  l'héroïfme,  Interrompt  le  cours  dcâ 
plus  glorieux  exploits. . . . 

O  L  1  N  D  K. 

Je  ne  redoute  point  votre  févérité.  Il  vous  faudra 
l'aimer -auflî,  mon  pexe.  Et  quand  vous  verrez 
ce  front,  mélange  touchant  de  grâces  &  de  caii- 
cluur,   cette  beauté   rare  qui  la    diftingue   de  fe« 

Q2 
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compagnes ,    cette  modeftie  divine   empreinte   fuf 

tous  fes  traits Elle  n'eft    échappée  jiifqu'ici    à 

la  foule  des  adorateurs  que  par  une  vie  fimple  & 
retirée.  Dans  l'âge  d'aimer  elle  négligé  fa  beauté, 
ou  ne  i'eftime  que  comme  l'ornement  de  fa  ver- 
tu ;  tréfor  d'autant  plus  précieux  qu'il  refle  caché  dans 
l'ombre.  Ah ,  mon  père ,  combien  je  l'aime ,  &  que 
je  me  trouve  heureux  de  l'aimer  !  Je  n'héfiterai  point 
à  vous  la  nommer  ;  elle  s'appelle  Sophronie. . . . 

NiCEPHORE. 

Sophronie'  cette  jeune  Chrétienne  confiée  aux 
foins  de  Mélannc. 

O  L  I  N  t>  E. 

Elle  -  même. . . .  Vous  la  connoiflez.  » . .  O  joie  !  lih 
bien,  mon  père 

NiCEPHORE. 

O  Maître  Suprême  des  événemens ,  Protecteur  du 
Jufte  ,  achevé ,  ô  mon  Dieu. . . .  écoute ,  te  feroia- 
tu  fait  connoître  à  Mélanne  ? 

O   L  I  N  D  É. 

Moi  !  je  leur  fuis  encore  inconnu.  Ce  n'eft  qu'en 
fecret  que  j'ai  ofé  foupirer.  Ce  cœur  defîre  beau- 
coup ,  efperc  peu ,  &  dévore  fes  feux  en  filence. . . . 
Je  l'aime  trop  pour  lui  dire  librement  que  je  l'ado- 
re  A  la  faveur  de  quelques  bienfaits  verfés  fur 

les  Chrétiens ,  je  me  fuis  peut-être  fait  remarquer 
d'elle,  mais 

NiCEPHORE. 

Mon  fils  ! . . .  Mélanne  n'eft  point  la  mère  de  So- 
phronie.     Moi  feu!  peux  nommer  celui  dont  elle 
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tîent  le  jour  ;  elle  l'ignore  elle  -  même  ;  &  que  le  Cièi 
la  préferve  à  jamais  de  le  connoître  ! 

O   L  I  N  D  E. 

Vous  me  faites  frémir. 

NiCEPHORE, 

Je  ne  blâme  point  ton  amour.  Sophronie  ,  fans 
doute ,  fera  l'héritière  des  vertus  de  fa  mère.  Je  n'ai 
point  connu  de  femme  plus  digne  d'être  heureufe  , 
plus  confiante  dans  les  adverfîtcs  qui  l'éprouvèrent 
jufqu'au  dernier  inftant.  Mais  tu  connois  ce  cruel 
Pontife  déferteur  de  notre  Loi ,  cet  Ifmen ,  dont  les 
lèvres  font  une  fource  de  fraudes ,  dont  les  maias  ne. 
trameiu  que  l'iniquité. .. .  .. 

O  L  I  N  D  E. 

Je  le  vois  tous  les  jours.  Couvert  d'un  mafque 
hypocrite,  cet  Apoftat  s'eft  gliffé  jufqu'au  Trône. 
Armé  d'un  langage  adulateur ,  il  s'eft  fait  le  Confeil 
&  le  Miniftre  d'un  Roi  trop  foible  pour  favoir  gou- 
verner par  lui  -  même ,  &  qui  toujours  irréfolu  aban^- 
donne  lâchement  fon  pouvoir  au  premier  oppreffeuri 

N  I  ç  E  p  H  o  R  E. 

Olinde,  rj-rae-toi  de  courage.  Je  vais  te  révéler 
un  fecret  qu'il  te  faudra,  enfevelir.  à  jamais  dans  ton 
fcia.  Je  t'impofe  un  filence  inviolable.  Ma  langue 
même  fe  refufe  à  cet  aveu. ...  Ce  digne  &  vertueux 
objet  de  ton  amour. . .  le  dirai  -  je  ,  hélas  ! .  .  ..  eft  U 
^e  d'ifinen. 

Olinde,  avec  chaleur. 

Se  peut-il!.  .  .  non,  mon  père,  non,   qM  eft 
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Chrétienne ,  &  le  pur  fang  qui  coule  d^ns  fes  veines 
?.ttellç. . . 

NiCEPHQRE. 

Modère -tQÎ.  Avant  de  faifir  l'Encenfoir  prophane, 
avant  d'être  connu  pour  l'ennemi  du  vrai  Dieu ,  Ifmen 
étoit  pauvre  ;  il  étoit  humble  alors.    Il  fçut  déguifer 
la  periidie  de  fon  cœur  fous  les  dehors  les  plus  doux. 
Les  Chrétiens  nourrirent  charitablement  dans    leur 
fein  ce  ferpent  qui,infe6î:é  de  noirs  poifons,ne  cher- 
cha depuis  qu'à  le»  dévorer.     Le  foiu'bc    employoit 
dans  fes  difcours  ce  ton  feduifant ,    cette  trompeufe 
éloquence,  lâche  reflburce  des  timides  fcélérats.  Son 
efprit  artificieux  lui  obtint  la  fille  de  mon  ami ,  à  la» 
quelle  il  ne  dçvoit  point  prétendre.     Cette  viftime 
innocente  embrafla  le  bourreau  qui  de  voit  l'égorger. 
Bientôt  fon  époux  ambitieux  &  facrilcge  viola  fa  foi 
pour  obtenir  chez  les  infidèles  un  rang  que  lui  feul 
fut  tenté  de  remplir.    11  fît  plus ,  il  voulut  forcer  fon 
'époufe  à  le  fuivre ,  à  abjurer  le  Dieu  qu'il  avoit  re- 
nié.    Tremblante ,  elle  fe  réfugia  dans  mes  bras.  Je 
JjKdérobai  aux  fureurs  du  traître.      Elle  dépofa  chez 
moi  le   fruit  de   Ihymen   le   plus  infortuné;  mais 
bientôt  la  douleur  abrégea  fes    triftes  jours....    Il 
ms  femble  encore  la  voir  dans  fes  derniers  momens. 
N'cephore ,  me  difoit  -  elle ,  en  me  tendant  une  main 
foible,  je  te  laijje  cette  enfant  ^  qu" elle  foit  fidelle  à  la 
loi  de  fa  mère ,  ^  que  par  fes  vertus  elle  obtienne  grâ- 
ce devarjt  Dieu  en  faveur  d'un  trop  coupable  époux.  Ses 
yeux  levés  vers  le  ciel,    en  retombant  fur  les  miens 
fe  fermèrent  pailiblement.    Je  confiai  à  Melanne  cet- 
te fille  naiiTante,  je  lui  donnai  le  nom  de  Sophronie. 
Dès  în  plus  tsndie  enfance  fes  traits  &  fur  -  tout  fon 
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ame  me  retracèrent  une  vivante  image  de  fa  mère.. 
En  fecret  élevée,  elle  atteignoit  fon  troifieme  lus- 
tre ,  lorfque  l'implacable  Ifmen  me  fit  traîner  dans  les 
cachots  où  il  fe  flattoit  d'anéanth-  le  témoin  de  fes 
crimes.  J'en  fors;  &  les  yeux  à  peine  familiariféa 
avec  la  lumière ,  je  cherchois  à  t'embraflêr ,  avant  de 
ferrer  contre  mon  fein  cette  chère  Sophionie. 

O  L  I  N  D  E^ 

O  profonde  deflinée.'  quoi!  c'efl:  dans  vos  bras 
qu  elle  fut  confiée  au  moment  de  fa  naiiTance  !  quoi  ! 
vous  lui  fervîtes  de  père  !  Ifmen  !  . .  Monftre  déna- 
turé .' ...  Ah  !  votre  premier  récit  avoit  jette  djns  moa 
Ibin  la  foif  d'expier  dans  fon  fang  vos  fouffrances  &,  - 
£es  forfaits. 

NiCEPHORE. 

Dompte  toute  vengeance  pcrfonnelle,  trop  fndi» 
gne  d'un  Chrétien.  11  ne  t'eft  permis  darmer  ton, 
bras  que  dans  la  caufe  commune,  La  raere  de  So- 
phronie  du  haut  du  célefte  féjour  te  contemple  en 
ce  moment.  Veux  -  tu  mériter  fa  fille  à  fes  yeux 
comme  aux  miens?  Rejoins  cette  armée  de  héros; 
anéantis  cette  Mofquée ,'  fers  le  Dieu  qu'adore  ton 
amante  ;  qu'elle  voie  ton  jeune  front  couronné  des 
palmes  de  la  viftoire  •'  c'eft  alors  que  nous  pourrons 
allumer,  &  publiquement,  les  flambeaux  d'un  brillant 
hymenée.  C'eft  alors  que  tu  pourras  lui  offrir  aux. 
pieds  de  nos  autels ,  parés  de  nouveaux  ornemens ,. 
une  main  cher.e  à  l'amour ,  &  non  moins  chère  à  ki 
patrie  ! 

O  L  I  N  D  E. 

Tous  deux  m'enflamment. . .  Sophronie  !  oai,  js^ 
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vaincrai  pour  toi. . .  Pardonne ,  Religion  Sainte  !  tu 
prêteras  auffi  la  force  à  mon  bras. . .  Dieu  éternel , 
fi  tu  as  remis  à  mon  zèle  la  fin  des  malheurs  d'une 
nation  infortunée ,  hâte  ce  moment  !  Mon  père ,  en- 
traînez-moi, je  fuis  prêt  à  vous  fuivre. 

NiCEPHORE, 

Dès  que  la  nuit  déployera  fes  ombres  fur  les  tours 
de  Jérufalem ,  rends  -  toi  en  ces  mêmes  lieux.  Pré- 
pare tout  pour  le  plus  prompt  départ;  mais  prends 
garde  que  ton  feu  ne  te  trahilTe.  Tu  n'as  plus  à  fein- 
dre que  pendant  quelques  heures.  Songe  à  un  père , 
à  une  amante ,  à  tes  frères. . .  Déjà  le  jour  a  répan- 
du par-tout  fa  clarté. . .  Les  portes  du  Palais  s'ou- 
vrent, je  crains  d'être  reconnu:  laiffe-moi  m'é- 
chapper  feul. .  :  Adieu ,  je  cours  chez  Melanne 
c|épbe;ç  ma  tête  à  nos  cruels  ennemis. 
O  L  I  N  D  E ,  feul. 

Dieu,  conduis  -  le  !. .  cache  fon  front  à  l'œil  du 
méchant  &  de  l'impie...  Aladin  s'avance. ..Allons i 
c'eft  pour  la  dernière  fois  que  je  recevrai  fes  or- 

drcî. 
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SCENE     III, 

ALADIN,    CLORINDE,    OLINDE ,   GARD;ES 
d'Aladin  ,  Suite  de  Clorinde. 

A  L  A  D  I  N. 

£\^  p  p  R  0  c  H  E ,  Olinde  / ...  J'aime  à  me  voir  envi- 
ronné des  foutiens  de  ma  couronne;  avec  de  tels 
guerriers  je  bannis  toute  crainte  &  trouve  que  Gode- 
froi  tarde  bien  à  paroître.Eh  !qu'ai-je  à  redouter  de 
ces  légions  étrangères  que  h  fuperftition  précipite  en 
foule  fur  une  terre  qui  bientôt  va  les  enfevelir  après 
s'êtie  abreuvée  de  leur  fang.  Ce  triomphe  pour  n'ê- 
tre pas  certiin  a  de  trop  heureux  préfages.  Qu'ils 
viennent  ces  Chrétiens  i  qu'ils  accourent  pour  périr 
devant  les  murs  que  leur  fol  orgueil  prétendoit  ren- 
verfer.  (à  Olmde.)  Olinde ,  ton  bras  rougi  du  fang 
des  Arabes ,  s'eft  trop  fait  connoître  pour  n'être  pas 
honoré  d'un  nouveau  titre  à  la  veille  de  ces  combats. 
Monte  en  ce  jour  au  rang  de  mes  premiers  défen- 
feurs.  (à  Clorinde)  Et  vous ,  fille  illuftre  ,  étonnante 
guerrière  ;  quelle  eft  la  contrée  aflez  éloignée  de  l'A- 
fie  &  des  routes  que  le  Soleil  éclaire ,  où  n'aient  pas 
pénétré  votre  nom  &  le  bruit  de  vos  exploits  ? 
Quand  vous  venez  unir  votre  épée  à  nos  forces , 
qui  d'entre  nous  ne  brûle  de  combattre  &  de  vaincre 
à  vos  côtés  ? 

Clprijîde. 
Seigneur,  il  fufEt  de  marcher  à  l'ombre  de  vos 
dtendard's  &  de  fe  trouver  au  milieu  de  tant  de  héroâ 

Qs 
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aflifembl^s  f>ow  fentif  tous  les  fe*ix  de  h  valeur.  J» 
ce  crains  point  les  entreprifes  les  plus  hazardeufes ,  & 
ne  dédaigne  point  les  plus  vulgaires.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre  j'ai  méprifé  les  penchans  &  les  goûts  de- 
toon  fexe.  Je  n'ai  point  abaiffé  mes  mains  fuperbes 
aux  travauk  âceôutimiés  de  l'aiguille  &  des  fufeaux.. 
J'ai  rejette  les  habits  efFéminés  &  le  féjour  des  villes. 
Je  me  fuis  ouvert  une  carrière  illuftre  &  qui  plaifoit 
à  ma  fierté.  Mais  combien  il  me  refte  à  faire  pour 
égaler  mes  émules!  j'ai  vu  combattre  Olinde;  s'il  eft 
notre  guide,  Prince,  nous  méprifons  tous  la  mort... 
Votre  fîdelle  alliée,  j'arrive  des  contrées  de  la  Perfe 
avec  l'élite  de  ces  guerriers  qui-  ne  rougiffent  point 
de  ipe  voir  à  leur  tête.  Je  viens  dans  le  deflein  de 
œ'oppofer  aux  çfForts  des  Chrétiens.  Ils  veulent, 
porter,  dit -on,  jufqu'aux  pieds  de  ces  murs  la  ban- 
nière flottante  de  leur  croix.  G'eft  donc  à  ce  bras, 
d'arrêter  leur  torrent  débordé.  J'ai  plus  d'une  fcns 
femé  les  champs  de  leurs  membres  &  teint  les  fleu- 
ves de  leur  fang.  Olinde,  unilTons  notre  courroux  ,. 
^  ce  bras  aidé  du.  tien  fixera  la  viâx)ire. 

0.  LIN  B  E. 

PrincefTe,  Se  vous  Seigneur,  c'eft  trop  flaètèr  un-, 
courage  vulgaire.  La  patrie  pourroit  aifément  fe  pas- 
fer  de  mon  bras.  :. .  fur-touî;  Iprfque  rillijftr,e  Clo? 
ïinde  protège  fa  caufe. .  . 


DRAME   HEROÏQUE.      &$% 
SCENE    IV. 

Les  AUeurs  prêcédensy   ISMEN- 

A  L  A  D  I  N. 

4^  A  Mofquée  s'eft  ouverte,   &  te  Grand  Prêtre 
s'avance. . . 

I  s  M  E  N ,  accourant  avec  une  fuite  de  Prêtres. 

O  crime  ! . . .  O  jour  affreux  ! . . .  Jour  de  ven- 
geance &  de  terreur. . . • 

A  L  A  D  I  Ni 

Qu'entends -je? 

I  s  M  E  N. 

Le  Ciel  eft  outragé. . .  Il  faut  préparer  les  fupplî 
^,  il  f^ut  prévenir  la  foudre  vcngerefTe. .  • 

A  L  A  D I  N,  tremblant. 

Ifmen. ..  expliquez -vous...  parlez. 

1  s  M  E  N. 

Frémlflez! . . .  J'ai  vu  l'abomination  dans  le  Tem- 
ple. L'Autel  eft  profané.  L'augufte  écrit  de  la  loi  du 
Saint  Prophète  déchiré  par  une  main  impie,  foulé 
(pus  un  pied  facrilege. . .  Je  ne  puis  achever. . . 

A  L  A  D  I  N. 

O  forfait  inouï! . . . .  U  mourra. . . Quel  efl  le  cou- 
fable? 
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•"• -~    '  '     I  s  M  E  N. 

Tout  le  peuple  Chrétien.  II  doit  périr.  Leur  in-» 
folence  s'accroît  à  l'approche  de  leurs  défenfeurs;  au- 
cun d'eux,  i>'eflî  innoceni;?  Le  blafphêmp-  eft  dans 
toutes  les  bouches.  Le  feu  de  la  révolte  couve  dans 
tous  les  cœurs.  Le  ciel  s'explique  par  ma  voix.  A- 
ladin ,  bannis  les  foibles  mouvemens  de  la  pitié.  Effa- 
ce le  crime  dans  les  flots  de  leur  fang;  anéantis  une 
race  toujours  rebelle.  Le  Ciel  t'a  remrs  fon  tonner- 
re ,  c'eft  pour  imiter  fes  vengeances.  Tonne ,  frap- 
pe &  qu'aucun  n'échappe  à  tes  coups.  Qu'enchaînés 
devant  ta  colère,  la  forùe  des  portes  leur  Coit  inter-- 
dite. 

A  L  A  ni  N,  à  Oiinde. 

Toi ,  qui  tant  de  fois  m'as  fupplié  en  faveuï  ds 
ce  peuple  ingrat,  tu  vois  par-  quels  traits  il  fc  fait 
toujours  connoître. . .  Il  mourra ,  le  criminel  inconnu , 
dans  le  maffacre  général  de  fa  fefte  odieufe .' . . .  Rends  - 
toi  maître  de  la  ville ,  &  que  le  facrilege  foît  amené 
à  mes  pieds. 

O  L  I N  D  E ,  trouklé. 

J'obéis,  (à part)  à  Dieu,  infpire-mol. 
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SCENE     V. 

ÀLADIN,  CLORINDE,   ISMEN. 

I  s  M  E  N.  ' 

J[  L  fe  retire  troublé  ;  Prince  !  c'eft  un  vaillant  Sol- 
dat ,  Je  l'avouerai  ;  mais  le  zèle  qui  m'infpire  &  peut- 
être  m'écîaire ,  me  défend  de  renfermer  les  foupçons 
oue  mes  yeux  pénétrans  ont  Jette  fur  kii. . . 

C  L  O  a  I  N  D  £. 

Quels  foupçons? 

I  s  M  E  N. 

On  l'a  vu  en  fecret  parler  à  ces  mêmes  Chrétieils 
nujourd'hui  rebdles ,  &  fon  cœur  pourroit  être  in- 
fefté  de  ces  dogmes  dangereux. . . 

Clorinde,  Vinterrompatït, 

Aînfi  tù  prétends  deshonorer  un  héros  que  la 
Igloire  adopte  &  dont  le  cœur  fenfible  n'aura  voulu 
que  prêter  une  oreille  compatiflante  à  la  voix  des 
malheureux.  Pourquoi  n'es-tu  fi  clairvoyant  que  pour 
te  rendre  accùfateur  ?  Pourquoi  ne  parles  -  tu  d'un 
Dieu  que  pour  perfécuter  ?  Va ,  ce  Père  &  ce  Jugé 
Suprême  n'aime  point  celui  de  fes  enfans  dont  les 
cris  appellent  ihceffàmment  la  foudre  fur  la  tête  de  fes 
frères.  Il  fonde  les  cœurs ,  il  voit  à  nud  le  fanati- 
que, qui,  fous  les  vêtemens  de  candeur  &  de  paix, 
cache  le  flambeau  féditieux  dpct  il  voudroit  cmbrafcf 
le  monde. 
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«t-^-..  IS  M  EN. 

Clorîndé!  la  Majefté  Divine  ell  déjà  trop  ofTen» 
JTée,  fans  l'outrager  encore  dans  la  perfonne  de  fes 
Miniftres.  Elevée  maiheureiifement  loin  de  cette  con- 
trée ,  vous  ne  favez  ni  le  refpeél:  qu'on  leur  doit ,  liî 
la  force  augufle  de  la  loi  dont  ils  font  les  organes. 
Apprenez  que  je  fuis  l'interprète  des  volontés  da 
Ciel;&  vous ,  Sultan ,  à  qui  il  a  daigné  confier  le  glàî" 
ve  de  juftice>   c'eft  à  vous  de  prononcer. . . 

A  L  A  D  I  Ni 

On  n'aura  point  impunément  profané  la  Mofqilë« 
Vous,  qui  m'entourez,  écoutez  le  ferment  que  je 
fais.  Je  Jure  par  le  Ciel,  par  la  puiffauce  qu'il  m'a 
donnée.  Je  jure  que  fi  le  facrilege  avant  la  fin  du 
jour  n'eft  livré  à  ma  vengeance ,  tout  le  peuple  Chré- 
tien tombera  fous  le  fer  des  bourreaux.  Demain  Jé- 
rufalem  n'en  verra  aucun  refpirant  dans  fon  enceinte, 
demain  les  premiers  rayons  dii  Soleil  fe  plongeront 
dans  les  flots  de  leur  fang  coulant  le  long  des  rues 
Jonchées  de  leurs  cadavres. . .  Ifmen ,  faites  publier 
cet  Edit  par  toute  la  ville  ;  &  vous ,  noble  Clorinde  , 
ipardonnez  à  fon  zele  ;  il  eft  pouffé  peut  -  être  trop 
loin  quand  il  accufe  Olinde ,  mais  vous  ne  favez  pas 
combien  la  févérité  eft  utile  &  n'eft  le  plus  fouvent 

que  la  Juftice  même Venez ,  illuftre  guerrière ,  ob- 

ferver  du  haut  de  la  tour  qui  domine  la  campagne  , 
ce  camp  ennemi  où  la  victoire  vous  attend. 
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SCENE    VL 

^  I  s  M  E  N. 

XirfNFilJr  ces  Chrétiens  que  J'abhorre  feront  tous 
maflacrés.  .  .  Peuple  fuperbe,  qui  m'avez  en  hor- 
reur, je  vous  verrai  bientôt  implorer  celui  quô 
vous  ofiez  méprifer.  Nous  verrons  û  ce  J3ieu 
pourra  vous  dérober  à  mes  coups,  &  s'il  méritait 
que  je  rampaffe  avec  vous  dans  la  baffclTe  &  Ti- 
gnominie. . .  Ifmen  étoit  fait  pour  les  grandeurs  & 
pour  fervir  d'autres  Autels. . . .  Tout  m'a  réufïï. 
Comme  je  mené  à  mon  gré  l'efprit  de  ce  Sultan! 
le  peuple  &  le  maître  tremblent  à  ma  voix. ..Cçs 
Chrétiens  feuls  gcnent  mes  projets.  Ils  ont  le  fe- 
cret  honteux  de  mon  premier  état. . .  ^ais  quel 
hardi  llratagême  a  inventé  mon  heureux  génie!... 
Il  falloit  un  coup  qui  intérefllt  la  Religion ,  &  je 
l'ai  trouvé. . .  Les  ftupides  Sarrafîns  font  loin  d« 
penfer  que  c'efl  moi  qui  ai  déchiré  ce  livre  qu'ils 
adorent.  Je  me  fuis  fait  le  Dieu  de  cette  foule 
crédule.  Je  leur  donne  pour  loi  ma  volonté.  Ne 
bornons  point  là  ma  carrière  ambitieufe,  touchons 
le  faîte,  &  faifons  du  trône  d'AIadin  le  mapchU- 
pied  de  mon  Autel. 

ttn  du  pffmcr  ASc* 
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ACTE    IL 

SCENE   PREMIER  Ei 

^OPHIIONIE,   SERENA. 

S  E  R  E  N  A. 

\^  h  vas-  tu,  Sophrbnie?. . . .  Je  te  fuis  en  trem- 
blant.... Pourquoi  hafardèr  tes  pas  dans  ces  lieux 
qui  nous  font  étrangers,  dans  ces  lieux  couverts 
de  farouches  foldats,  dont  le  glaive  fcmble  déjà 
étinceller  fiir  nos  têtes?  Quel  deflein  te  conduit 
vers  le  palais  du  Tyran? 

SOPHRONIE. 

Le  defifein  qu'un  Dieu  m'infpire.  ...  "tu  Viens 
d'entendre  l'Edit  qui  menace  liss  Chrétiens. 

S  E  É  E  N  À. 

J'en  ai  le  eœur  glacé  d'effroi.  L'ordre  cruel  vo- 
ie de  bouche  en  bouche  ;  l'image  d'une  mort  préfen- 
te les  rend  immobiles  ,•  mais  que  peux  -  tu  faire  pour 
tin  peuple  profcrit  &  confterné  ? 

SOPHRONIB. 

Le  fauver  &  mourir. 

S  £  K  &  N  A* 

1*01,  Sophroniô! 

SorHKOKi£. 
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SOPHRONIE. 

Chère  amie,  que  la  vie  devient  prccieilfe  quand 
on  peut  la  donner  pour  le  falûi  des  fiens  !  les  chaî- 
nes &  les  tortures  m'épouvantent  bien  moins  que  le 
fanglant  tableau  des  Chrétiens  étendus ,  égorgés  dans 
les  rues  de  Jérufalem.  Si  la  foiblefTe  de  mon  fexe 
&  de  mon  âge  pouvoit  me  faire  chanceler  ^  embrafez 
mon  cœur  ,  divine  &  courageufe  flamme  dont  brû- 
loient  les  martyrs  !  Montrez -moi  mes  frères  fauves 
d'un  malTacre  horrible,  &  la  palme  immortelle  qu'un 
Dieu  accorde  au  facrifice  de  quelques  jours  paflk 
gers. 

S  E  R  E  N  A. 

De  quel  facrifice  parles  -  tu ,  chère  amie  ? 

SOPHRONIE. 

Je  marche  vers  le  tyran,  je  détourne  fur  moi  les 
coups  qu'il  prépare.  Je  me  déclare  coupable ,  j'an- 
nulle  l'Edit  &  fatisfais  à  fa  vengeance Cet  artifi- 
ce eft  pardonnable ,  puifqu'il  fauve  tout  un  peuple  des 
fureurs  d'un  barbare. 

S  E  R  E  N  A. 

Que  m'as -tu  dis?...  Toi,  te  livrer!..,  ] 

S0PHR0NI£. 

Eh  !  qui  pourroit  m'enchaînçr  à  la  vie  ,  lorfquô 
je  trouve  un  fi  noble  avantage  à  l'abandonner  ?  Qui 
m'attacheroit  à  ce  monde ,  dont  j'ai  méprifé  dès  l'en- 
fance le  tumulte  &  les  vanités?  Quelle  voix  l'empor- 
teroit  fur  cette  voix  puiffante  qui  m'appelle  au  rang 
des  libérateurs  de  la  patrie? 

Ttme  /.  R 
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S  E  R  E  N  A. 

Cruelle  amie  !  dans  ces  triftes  momêns  tu  oublies 
les  liens  qui  nous  uniflfent,  ces  liens  formés  dès  que 
nos  cœurs  ont  pu  fe  connoître ,  &  de  jour  en  jour 
plus  refferrcs  ;  tu  pourrois  les  brifer  d'un  œil  indif- 
férent; &  délaifferas-tu  de  même  une  raere  qui  t'ai- 
me? Ne  lui  dois -tu  rien?  Elle  t'adopta  pour  fa  fille^ 
Elle  en  eut  toujours  pour  toi  la  tendreiïe  inquiète,  & 
tu  veux  l'abandonner  au  défefpoir  !  Ne  fais  -  tu  pa» 
que  l'unique  joie  de  fa  vieilIeflTe  eft  de  nous  voil*  tou- 
tes deux  fourire  à  fes  côtés?  Me  laifTeras-tu  folitai- 
re  &  défolée ,  après  que  je  l'aurai  vue  expirer  dans 
mes  bras  de  la  douleur  de  t'avoir  perdue  ? 

S  o  P  II  R  0  N  I  E. 

Et  c'eft  pour  fauver  fa  vie  ,  ■  la  tienne  >  celle  de 
tous,  que  Sophronie  court  fe  facrifier.  Sbnge  donc 
que  ce  foir  même  une  troupe  d'aflafïîns ,  le  fer  en 
main,  iront  enfoncer  nos  portes.  Ces  féroces  fatel- 
îites  nous  égorgeront  fur  fou  corps  expirant.  En 
me  livrant  volontairement  à  la  mort ,  je  ne  fais,  que 
la  devancer  de  quelques  inftans,  &  je  délivre  de  ces 
fanglantes  horreurs,  toi  ,  notre  mère ,  &  tout  un 
peuple  vertueux. 

S  E  R  Ë  N  A. 

Mais  crois -tu  qu'il  foit  permis  d'expofer  aînfî  fes 
jours?  Le  Chrétien  doit  attendre  la  mort  avec  fer- 
meté ,  mais  fon  devoir  eft  -  il  de  marcher  au  -  devant 
d'elle  ?  Quand  le  glaive  des  bourreaux  defcendroit 
fur  fa  tête,  il  doit  efpérer  encore  en  la  m.iféricorde 
divine.    Qui  fait  ce  que  Dieu  nous  réferve?  Qui  fait 


•ï>^iÀ  M  Ë   H  E^  6  r  Q  U  Ei-'      25D 

ï  îe  Sultan  lui-même  rte  révoquera  point  un  Arrêt 
jîrononcé  dani  fa  colère  ? 

SOPHRONIE, 

Et  (]ue  fais  -  tu  fi  dans  ce  moment  ce  grand  cjelîeîn 
ne  m'eft  pas  infpiré  par  Dieu  même?  Si  ce  n'eft  pas 
lui  qui  me  prête  ce  courage  qui  tïtonne?  C'efl:  ainfi 
'qu'il  veut  fiiuver  invifiblement  fon  peuple  &  attirer 
Sophronie  au  féjour  de  fa  gloire.  Mon  ame  s'élan- 
ce vers  fon  Trône,  une  célelle  ardeur  m'embrâfe, 
tout  mon  cœur  en  efl:  pénétré.  Serena  ,  j'entends 
l'augufte  Religion  qui  me  crie  :  Heureufe  Sophronie  , 
marche  au  trépas ,  tu  arrêteras  des  fleuves  do  fang  en 
te  frayant  tin  chemin  an  bonheur  dont  jouijjent  les  hn^ 
inortels. 

S   E  R  E  N  A. 

Tes  paroles  m'enflamment  &  m'éclaîrent."  Je  Vbu-i 
lois  te  combattre,  tu  triomphes  de  moi,  tu  m'entraî- 
nes, que  dis -je?  je  brûle  de  la  même  ardeur.  So- 
phronie, écoute,  j'envie  cette  couronne  fortunée  : 
ibis  affez  généreufe  pour  me  laiflêr  exécuter  ce  que 
ta  grande  ame  a  conçu;  tu  n'en  auras'  pas  moms  de 
mérite  aux  yeui  de  Dieu  qui  voit  tout,  &  ton  amie 
vaiG  fois  dans  fon  fein 

Sophronie. 

Pourquoi  me  demander  ce  que  tu  fais  d'jprès  toi- 
même  que  je  ne  puis  t'accorder  ? 

S  E  R  £  N  A. 

Eh  bien!  permets-  moi  de  mourir  avec  toi.  iÈ.en- 
dons  en  même,  tems  les  derniers  foupirs  d'une  vie 
dqjjt  nou|  aurons  pafTé  tous  les  inflans   enfém'jle. 
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Me  refuferas-tu  l'honneur  de  l'accompagner  ?  Je 
inarche  avec  toi  ;  nous  faurons  nous  encourager  l'u- 
ne l'autre ,  &  le  coup  de  la  mort  ainfi  partagé  ,  de- 
viendra moins  cruel. 

S  O  P  H  R  O  îï  I  E. 

Dis  plutôt  qu'il  feroit  plus  terrible.     Va  ,   chère 
amie ,  il  ell  affreux  en  foufFrant  de  voir  encore  fouf- 
frir  ce  que  l'on  aime.    Le  cœur  >  au  lieu  de  s'enhar- 
dir ,  fe  fent  plus  foiblc  par  le  double  fupplice  dont  il 
eft  tourmenté.   Il  t'eft  défendu  de  mourir ,  puifque  le 
Tyran  n'a  befoin  que  d'une  feule  viftime.     Tu  de- 
viendrois  criminelle  en  offrant  un  nouvel  attrait  à  fa 
barbarie.     C'eft  peu  ;  un  devoir  plus  facré  que  l'ami- 
tié t'attache  malgré  toi  au  monde.     Tu  te  dois  toute 
entière  à  celle  qui  t'a  donné  le  jour.    Moi  je  fuis  fur 
la  terre  comme  un  rofeau  fans  appui.  Je  ne  tiens  pas 
aux  nœuds  où  ton  ame  eft  enchaînée.     On  ni'a  lais- 
fé  ignorer  de  qui  j'ai  reçu  le  jour ,    &  je  defcendraî 
au  tombeau  fans  avoir  embraffé  les  mortels  qui  dé- 
voient m'ètre  les  plus  chers,   que  dis -je?  fans    les 
avoir  connus.  .  .  .  Serenn ,    retourne  à  celle  que  tu 
dois  confoler  ds  ma  perte.     Offre -lui  le  tableau  de 
Ja  Religion  &  de  la  Patrie  réclamant  mes  foibles  fe- 
cours.     Dis -lui  en  l'embrafFant:   Sophronte  pénétrée 
d'amour  ^  de  rcconnoijjance  n'onhlie  point  les  douceurs 
maternelles  que  tu  répandis  fur  fes  jours  ^  elle  meurt  ^ 
t  attend  dans  un  monde  plus  heureux. . .  .Adieu ,  Serena , 
adieu ,  chère  amie ,  feche  tes  larmes. . . .  Retire  -  toi ,  £5* 
fur -tout  ne  trahis  point  unfecret  d'où  dépend  le  Jaliit 

d'un  Peuple  entier A  l'inftant  où  mon  corps  tom- 

berafous  le  tranchant  du  glaive  ,    approche  alors  , 
couvre -le  d'un  voile  funèbre,  dérobe -le  à  des  re- 
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gards  profanes,  &  fais -le  tranfporter  dans  cette 
terre  fainte  où  repofent  les  oflemens  des  Chré- 
tiens immolés  dans  les  combats  ;  fi  toutefois  So- 
phronie  étoit  digne  tVafpire»  au  rang  de  ces  Mar- 
tyrs glorieux. 

S  E  R  E  N  A., 

Quelle  image  !  &  tu  peux  me  l'ofFrir  ! . ... .  Ma 
çonftance  fer.oit  plus  gtande  s'il  me  falloit  moiurir- 

Sot  H  R  O  NI  E. 

Chère  fœur,  écoute:  j'ai  un  fecrst  à  te  coa-. 
fier.  (^Eiie  garde  le  ftlence.') 

S  E  R  E  N  A> 

Parle.....  Tù  héfites. 

SOPHRONIE. 

Cô  jeune  Guerries  que  nous  avons  remarqué, fî 
connu  par  les  bienfaits  qu'il  a  répandus  fur  nos- 
frères,  qui  les  protège,  qui  par.oît  les  chérir,  «3c 
dont  les  pas  ont  fuivi  quelquefois  les  nôtres 

&-.  E  R.  E  N.  A, 

Olinde  !  ce  généreux  Guerrier il  t'aime 

avec  excès  !  il  brûle  d'un  feu  caché Tu  as  vu: 

tout  le  refpeét  qui  maîtrife  un  amour  véritable. 
Que  je  l'ai  plaint  fouvent  de  n'être  pas  un  de  nos 
frères  ! 

S    o    lî    H    F,    G    N.  I  E,  / 

S!il  n'eft;  paa  un    Chrétien,  il  en  a  les  vertus^ 
Mon    cœur    s'applaudiflfoit    de   fa  victoire,  afin  dp 
donner  à  la  Foi  un  Héros,  un  défenfeur  de  plu$. 
Jjt  femble  la  refpeifter,  peut-être  deflre-t-il  de  1%*. 
R3 
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mieux  connoître  ,  peut-être  veut- il  l'adopter  ?  Jl 
n'eft  pas  né  Idolâtre.  La  même  cité,  dit -on,  nous 
a  vu  naître.  On  admire  fon  cœur  noble  &  fenfi- 
ble. ...  Serena,  dès  que  Je  ne  ferai  plus,  il  faudra 
te  hafarder  à  lui  dire  ce  que  j'ai  toujours  penfé  de 
lui.  Entretiens  ce  zcle  heureux  qu'il  a  pour  les  Chré- 
tiens. Apprends -lui  que  Sophronie  n'eft  morte  que 
'pour  les  fauver ,  qu'elle  a  ofé  efpérer  qu'il  deviendroit 
un  jour  un  de  leurs  plus  fermes  appuis,  que  cet  es- 
poir lui  fut  cher.  4 . .  Adieu ,  je  ne  puis  en  dire  da- 
v^ptiTge,  .&,il  pe  m'eft  plus  permis  de  diffi^rer, 
Serena. 

O   Ciel!  j'apperçois  le  Sultan  qui  s'avance  vers 

ces  lieux Ah  !  Sophronie ,  tout  mon  corps 

frifTonne  &  mes  hras  tremblans  ne  peuvent  te  délais- 
ier.  —   .  -  •      ■  ' 

Sophronie,  n'écartant  avec  iouceur, 

Tii  me  rends  ce  moment  plus  cruel  que  la  mojt. 
Si  tu  m'aimes,  fi  tu  chéris  une  mère,  fuis  à  l'inftant 
même,  fuis  en  détournant  les  yeux;  abandonne-moi 
au  Dieu  que  nous  adorons,  ton  amie  t'en  conjure^ 
&le  dçvojr  te  l'ordonne,  i 

(^EUe  s'arrache  d'entre Jes  iras  cîf  /"^^  loin 
d'elle ,  tandis  qiie  Serena  Je  retire  lentemejîù 
la  tête  penchée  ^  dam  un  accablementmor- 
îel) 
SopKROwiE,  feule  vers  un  coin  de  la  Scène, 
O  Dieu  !  ç'eft  djns  ce  premier  pas  que  j'implore 
ton  nfllftance,  élevé  ma  foible  voix  &  rends -la  yic- 
torieufe  de  la  timidiié. 
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S  C  E  NE    IL 

ê 

ALADIN  ,    ISMEN  ,  SOPHRONIE  ,  TROUPE 
DE  GUERRIERS. 


Q 


A  L  A  D  I  N ,  à  un  des  Chefs. 

u  E  l'année  déploie  en  ordre  de  bataille  les  lé- 
gions qui  la  compcfent.  Que  ces  troupes  invincibles 
fe  rendent  à  la  plaine  qui  regarde  le  midi  de  la  Ville. 
Que  j'embrafle  d'un  coup  d'oeil  le  fpeclacîe  belliqueux 
de  ces  héros  qui  foutiennent  fi  dignement  la  Jufticc? 
de  ma  caufe.  Ces  Perfans  fi  braves  &  il  fidèles  mar- 
cheront les  premiers  au-devant  de  lennemi.  L'hon- 
neur en  eft  dû  à  l'Héroïne  qui  les  guide.  Je  lui  re- 
mets le  fceptre  de  mon  autorité.  Que  fes  ordres 
foient  des  loix  pour  tous  mes  Guerriers,  (A  Isnien.) 
Ifmen ,  faii.es  commencer  les  prières  publiques.  Que 
le  Ciel  foit  appaifé.  Olinde  s'eft  emparé  du  quartier 
des  Chrétiens  ;  je  les  regarde  comme  des  victimes 
fous  le  glaive ,  &.  leur  dernière  heure  va  bien  -  tôt 
fohner. 

I  s  M  E  N. 

Que   Je  pavé   de   la  Mofquée  foit  lavé  de  leus 

fang Mais  une  Chrétienne  ofe  s'avancer.  .  .  , 

L'afpecl  de  la  Royauté  ne  la  fait  point  trembJ«r..... 
Klte  foutient  votre  regard  ! 


1^  ^ 
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S  o  p H R  o  NIE ,  devant  Aladin  avec  une 
fierté  noble  ^  douce. 

Sultan,  fufpendez  votre  colère.  Je  viens  vous 
découvrir  &  remettre  en  vos  fers  le  coupable 
que  vous  cherchez.  C'efl  moi  qui  ai  déchiré  l'é- 
crit d'un  faux  Prophète  qui  outrageoit  nus  Loix 
faintes. 

I  s  M  £  N. 

O  blafphême  ! . . .  ô  vengeance  ! . . . 

A  L  A  D  I  N. 

Toi  !  fi  jeune  &  fi  téméraire  ! 

SOPHRONin. 

Le  coupal^le  eft  devant  vous  ;  ce  que  vous  apjjel- 
îez  facrilege  eft  l'ouvrage  de  fes  mains.  C'eft  moi 
feule  que  vous  devez  punir. 

A  L  A  D  I  N. 

Se  peut  -  il  que  fous  ces  traits  de  douceur  tu  voi- 
les tant  d'audace.  Malgré  la  foiblelTe  de  ton  fexe  tu 
vien?  ici  bjaver  les  fupplices  ! 

S  o  r-  H.  R  o  N  I  E. 

J'obéis  à  l'Arrêt  qu'a  publié  votre  courroux.  Vous- 
même  en  me  condamnant  à  la  mort  devez  approuver 
l'équité  qui  m'y  conduit.  Je  fauve  mes  frères  in- 
jiocens,  &  vpuç  épargne  l'injufticQ  d'un  afFçcux 
carnage,. 

A  L  A  D  I  N. 

Que  je  rétende  ou  non  fur  toute  ta  fede ,  nous 
éprouverons  bientôt  dans  les  tourmcns  cette  con- 
ilançc  orgueilleufg. , . 
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SOPHKONIE. 

Vous  eflTayez  de  m'inttmider.  J'annonce  fans  ef- 
froi ce  que  j'ai  fait  fans  crainte. 

A  L  A  D I N ,  à  Jftnen. 

Ifmen. . .  La  pitié  fe  gliflê  dans  mon  ame.  Ap- 
prends -  moi  à  la  dompter.  A  l'éclair  imprévu  dp 
tant  d'attraits 

I   s  M  E  N. 

ReconnoifTez  le  zèle  iufenfé  de  ces  fanatiques 
Chrétiens.  Ils  verfent  rmfolence  &  la  révolte  dans 
de  jeunes  cœurs ,  empoifonnés  dès  l'enfance  de  leurs 
maximes  féditieufes.  Voilà  le  premier  lignai  des 
complots  qu'ils  méditent.  Bientôt  une  rébellion  plus 
ouverte. . . 

A  L  A  D  I  ^         _        l    '■ 

Cet  attentat  cache  un  myflere.  Je  te  la  livre ,  Is- 
men.. .  Il  faut  fonder  cet  efprit  rebelle,  remonter  à 
la  fource  d'une  trame  impie. .  .  qu'elle  nomme  les 
coinplices. 

SOPHRONIE. 

Seigneur ,  je  n'en  ai  point. 

I  s  M  £  N ,  aux  Jîens. 
■  Qu'on  apporte  des  chaînes. . .  Je  vais  la  faire  coa* 
duire  dans  nos  fouterrains.  .  .  Il  faudra  bientôt  dé- 
pouiller cette  bravoure  infultante ,  &  les  tortures  nous 
feront  entendre  un  bien  différent  langage.  {A  Sophro- 
nie)  Pourquoi  tes  couleurs  commencent- elles  à  pâ- 
lir. . .  C'eft  trop  tôt  s'effrayer.  (Aux  Gardes)  Allez , 
qu'on  la  defcende  fous  les  voûtes  de  la  Mofquée  :  Je 
Tçus  fuis.  {A  Aladin  d'un  air  trim^ltant)  Elle  vou- 
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droit  cacher  les  pleurs  qui  roulent  dans  fes  yeux,*[îs 
<:oulerpnt  bientôt  en  plus  grande  abondance  j  il  .faut 
anéantir  un  orgueil  aiiiîî  dangereux  ,  &  que  fés.  rç- 
mords  deviennent  auflî  publics  que  l'a  été  fon  audace. 

A  L  A  D  I  N. 

Ta  rigueur  nie  fert.  Mon  airie  Vëtonne  d'être  fî 
lente  à  s'irriter.  Lorfqu'à  mon  retour  je  ferai  affis 
pour  la  juger ,  garantis  ton  Roi  dé  toute  foiblefle  , 
&  rends  fa  juftice  inexorable  comme  le  Dieu  qui  de- 
mande vengeance  par  ta  voix. 

'      '     I  s   JM  EN.  ■     ■  ■ 

,  Allons  (3ans  fon  tetnpie  ordonner  lés  prières  &1ui 
promettre.,'  s'il  éft  pofiîble,'  une  réparation  égale  à 
l'ofFenfe.  (Alcdîn  fort ,  accompagné'  de  Jà  Suite.') 


o 


.Â.dG  E  NE    m. 

S  E  R  E  N  A ,  s'avanfont  du  fond  de  lafcene-9à. 
elle  s'ejî  tenue  cachée. 


malheurcufç  Sophronie  !  Içs  cruels  t'entraî- 
nent. .  .  C'en  eft  fait ,  ils  vont  porter  les  derniers 
coups;..'  Tu  es  innocente  &  je  t'ai  abandonnée!  quel- 
le  foibleffe!'  ou   plutôt  quelle  puiffance  enchaînoit 

mes  pas  tSc  ma  voix! Sophronie  !   ai  -je  dû  t'o- 

béir  ? . . .  O  facrifîce  héro'ique ,  je  t'admire  &  ne  puis 
te  goûter  ! .-. .  Comment  annoncer  cette  nouvelle  à 
l'oreille  d'une  mère?...  Que  va  t-elle  devenir?  & 
c'eH  pour  la  confoler  que  fon  amitié  m'a  com- 
mandé de  lui  furviyre. ...  Mais  j'apperçois  Olinde  : 
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mon  cœur  ne  peut  pl^s  fe  contenir. ...  Ah  !  s'il  pou- 
voit  la  fauver  !  courons  à  lui. 


SCENE    IV. 

SERENA,  NIÇEPHORE,  0LIND2. 

S  E  R  E  N  A. 

\^  Liw  DE...  Olinde. . .  Guerrier  généreux,  fecou- 
rez-nous. 

NiCEPHORE. 

La  fille  de  Melanne  ne  reconnoîc  plus  uû  Vieillard 
"infortuné  qui  fut  fon  ami. 

S  E  R  E  N  A. 

Nicephore  !  vous ,  ô  ciel^. . . .En  quel  moment,  hé- 
las.' venez -vous  nous  redemander  Sophronie? 

O  L I N  DE,  conjlerné. 
ïffort  de  chez  Mélanne",  tremblant  Je  né  plus 
vous  voir  à  fes  côtés. .  Ses  frayeurs  mortelles  ont 
paffé  dans  mon  fein. . .  Nicephore  fous  ma  garde  vo- 
loit  vous  chercher  ;  &  pourquoi  Sophronie  n'efl- 
elle  pas  avec  vous?...  OU  la  trouver? 

S  E  R  E  N  A.'    ■    '   ; 

Dans  les  chaînes...   au  milieu "3es  bourreaux.. . 
au  pouvoir  d'iûnen  ! 

Olinde. 

Cruelle!  que  dis- tu?..  Elle  captive! 
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Nie  E  P  H   O  R  E, 

O  ma  Sophronic! 

:    •    :.:;/..-!':;:  ;..      §■  e  r  e  n  a,  -, _ 

Sophronie.inçurt  dans  les  fupplices,  fi  vous  nç- 
pouvez  la   iSuver. 

...     :,,  ,r,      ,      QlflND  ^., 

lophronie  meurt!  Achevé,  achevé  de  me  dé- 
chirer  l'ame. 

S  E  R  K  N  A. 

Je  trahirai  fon  fecret,  la  voix  de  mon  cœur  l'em- 
porte fur  mes  fermens.  .  .  Sophronie  innocente 
s'accufe  du  forfait  que  l'on  impute  aux  Chrétiens; 
^lle  veut  acheter  le  falut  de  tout  un  peuple  ,  au 
prix  de  fon  fang.  Elle  s'eft  livrçÇ;  ell,e  -  même..  ? 
ces  prêtres  barbares, 

.-d.F-n'orrr;'   -        O  LIN  DE. 

Os«oo-t)ere!  eft-ce  bien  une  mortelle?...;. 
Eft-il  une  vertu  plus  rve!  Je  te  reconnois, Sophro- 
nie ,  ame  célefte  !  noble  &  grand  ccBur  !  ah  !  com- 
bien ne  dois -Je  pas  t'imiter! 

S  E  R  E  N  A. 

C'efV  dans  vous  feul  que  chacun  de  nous  es» 
père.  .  .  Vous  approchez  de  ce  Sultan  redouta- 
ble. . .  Je  vous  conjure  pour  elle. . .  Ah  !  fi  vous 
ftviez,  dans  oos  4?rniers  entretiens,  ce  qu'ellç  m'a 
<lit  pour  vous.  ;  . 

O  LIN  D  E. 

Sophronie  aurbit  penfé  à  moi!  auroit  parlé!... 
Ççrena,  Serena,  un  mot,  un  feul  mot  &  je  vole... 
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•S  ER  E  N   A. 

Elle  eût  defiré  qu'un  héros  tel  qu'Olîftde  eût  mar- 
ché fous  l'étendard  de  la  croix. . .  Voilà  fes  regrets  , 
fes  plus  grands  regrets  en  marchant  à  la  mort ,  mai» 
je  ne  devois  révéler  fon  feèret  que  lorfqu'dle  ne  fe- 
roit  plus. 

O  L  I  N  D  E. 

Elle  vivra ,  crois  moi  !  le  plus  bel  ornement  diï 
monde  ne  defcendra  pas  ainfi  au  tombeau. . .  Sèche 
tes  pleurs ,  Serena ,  feche  tes  pleurs  &  cours  annon  - 
cer  à  ta  mer€  la  délivrance  de  Sophronie. 

NiCEPHÔRE. 

Et  quelles  foat  tes  forces?  Employeras  -  tu  te  côn» 
rage  ou  le  pouvoir  incertain  des  larmes  ? 

O  L  I  N  D  E. 

Lès  larmes  ! . . .  non. . .  Les  puifîânces  <5ui  là  re- 
tiennent font  trop  multipliées  pour  pouvoir  les  brî« 
fer  ,  &  l'aveugle  vSultan  agit  trop  d'après  Ifmen  pour 
ofer  efpérer  fa  grâce;  mais  je  fais  comment  je  la  dé- 
fivrerai. 

NiCEPHORE. 

Courons  -  y  de  ce  pas ,  mon  fils  l 

Serena. 
Son  fils  l 

O  L  I  N  D  e. 

Je  le  fuis ,  &  tu  reconnoîtras  fbn  fang.  ...  Je 
piiis  rachtter  les  jours  de  Sophronie  !  • . .  Combien 
je  te  rends  grâces ,  ô  ciel  !  Voici  le  moment  où  Ui 
m'ordonnes  de  me  nommer  Chrétien. . .  11  ne  m'eft 
plus  permis  da  cacher  ce  titre  glorieux. 
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Nie  È  J^  H  O  R  E. 

•  Et  que  préten^'  s  tu? 

O  L I N  ©  E ,  avec  feu. 
C'efl  mon  père  qui  le  demande  ? 

NiCEPHORE. 

Je  ne  t'ai  peut-être  que  trop  entendu,  mo» 
fils. . .  L'amour  que  j'ai  pour  toi  me  fait  éprouver 
un  moment  de  foiblefle ,  je  frémis. . .  Maïs  s'il  \é 
faut,  fi  tu  no  peux  fauver  les  Chrétiens  &  S6- 
phronie  qu'en  périflant.  ; .  Hélàs  !  je  ne  puis  ache- 
ver... &  moi  auflî  j'irai  ,  je  préfenterai  au  Tyran 
cette  tête  couverte  de  cheveux  blancs  ;  je  lui  dirai  : 
frappe  !  elle  n'eft  pas  indigne  de  ta  vengeance. 

O  L  I  N  D   E. 

Mon  peire!  fi  vous  m'aimez,  fi  Sophronie  voua 
cft  chère,  gardez -vous  d'accompagner  mes  pas. 
Vivez. . . .  Chère  Serena ,  conduis  -  le  chez  ta  mè- 
re; que  fa  maifon  lui  ferve  d'afyle;  que  cet  afyle 
ralTure  mon  cœur  allarmé. . .  Allez  ,  Sophronie  ne 
tardera  pas  à  vous  y  rejoindre^  ,.;^dieu . . .  Adieu  j 
mon  père.  {Il  va  pour  partir.)    ^^  ^r.  .      .,-,-,.  i"> 

NlClTPHORE. 

Arrête ,  Olinde  ! . . .  Mon  fils ,  arrête  ! .  ;  iî  L'iricer- 
titude  &  l'efFroi  m'accablent —  Où  vas  -  tu ,  &  que 
Vas  -  tu  faire  ?..  Tu  abandonnes  bien  promptement 
un  malheureux  vieillard  qui  n'efpere,  qui  ne  vit  plus 
«yie  par  toi! 
:      -•  Olinde. 

Ofez-vous  nje  ràppeller!  pourquoi  né  me  làîs- 
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féê-vou^  pas  échapper?...  Tremblez  d'aUer  coh- 
tre  mon  devoir ,  contre  Sophronie  ;  ah  !  fuyez ,  mon 
père. . .  Evitons  de  nous  trouver  enfemble.  Vous 
ne  voulez  point  faire  chancelier  ma  vertu.  N'ê- 
iw-vôus  pitis  Nicephore,  &  ferez -vous  plus  îoi- 
ble  que  cette  jeune  Chrétienne  ? 

Nicephore. 

Je  n'trtoî?  pîtis  que  ton  père. . .  Oui ,  je  la  tens 
cette  foibleiïe  que  la  nature  infpire. . .  Va ,  je  fau- 
rai  la  dompter. . .  Je  t'admire  en  pleurant. . .  Ar- 
rache-toi de  mes  bras,  &  puifque  Dieu  te  gui- 
de. ..Adieu,  adieu,  fi  tu  péris,  nous  ne  ferons 
pas  long-tems  féparés. 


V, 


SCENE    V. 

O  L  I  N  D  E. 


oici  J'inftant  le  plus  glorieux  de  ma  vie, 
le  plus  cher  à  mon  cœur.'  Sophronie!  des  chaî- 
nes de  fer  ne  prefTeront  plus  tes  mains  délicates. 
O  mort  !  moment  de  joie  &  de  volupté  !  je  mour- 
Tai-  pour  elle  «...  La  fauver  eft  pour  moi  la  plus 
grsnde  félicité.  Ma  vie  n'aura  d'autre  prix  que 
celui  de  hii  être  oiFerte.  Mais  que  dis -je?  Ce 
n'eft  pas  la  perdre,  c'eft  la  rendre  Utile,  glorieu- 
fe ,  fortunée.  Je  vivrai  dans  fa  mémoire ,  peut- 
t'tre  dans  fon  cœur.  Je  vois  pourquoi  j'ai  reçu 
l'exiftence.    Je  puis  facrifier  mes  jours  au  plu»  di* 
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jçne  objet  dont  le  ciel  ait  décoré  la  terre,  i  *  O 
Dieu!  je  te  rends  grâce.,  tu  m'aimes...  hâte  cet 
heureux  facrifice. 


SCENE     VI. 

GLORINDE,  OLmDE,  Suite  de  Cloriwde. 

C  L  G  R  i  N  b  E. 

J[  A  fierté  me  plaît  ;  tu  laifTes  la  foule  de  ces  fol- 
dats  vulgaires  aller  remplir  la  profondeur  de  la  Mos- 
quée. Je  t'approuve.  Ne  deshonorons  point  la  va- 
leur par  des  fermens.  Qu'lfmen  déploie  à  fon  gré  un 
appareil  religieux ,  les  fumées  qu'exhale  l'encenfoir , 
voilà  fes  armes  Pour  nous ,  guerriers ,  manions  le 
fer  &  n'humilions  point  les  inftrumens  de  la  gloire 
devant  la  Thiare  d'un  Pontife.  C'eft  fur  notre  épée 
qu'il  faut  fonder  notre  efpoir.  La  viftoire  efl:  dans 
le  cœur  des  héros ,  &  non  dans  ces  cantiques  tjui 
vont  frapper  les  voûtes  d'un  Temple. 

O  L  I  N  D  E. 

Ce  Temple  tombera  pour  écrafer  &  l'Idole  &  le 
Prêtre.  L'arbitre  des  combats  n'efl  point  ce  Pro- 
phète impoftcur  qu'ici  Ton  adore.  Non ,  Clorinde , 
non  ;  ce  n'eft  pas  du  fond  de  cette  Mofquée  que  part 
la*viftoire.  Olinde  doit  faire  connoître  à  quels  au- 
rcls  il  faut  la   demander  ,  &    c'eft  la  feule  gloire 

qu'il 
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f]u'il  ambitior^ne  &  qu'il  envie.     (Il quitte  Chriiide. 
Clorinde  refte  ^  congédie  fa  fuite. ") 


SCENE     VIT. 

C  L  o  R  I  N  D  E  ,  'A  R  S  E  T  T  T  Ë. 

A  R  S  E  T  T  E ,  <kprès  mHÏM:}f^Pf>J^'*  'l 

T-  -C  en::-  ;;,.::  '-'-.v  :  :"  -  '' 
u  demeures  penfive. . .  crois  -  tu  pouvoir  en- 
core dcguifer  ton  trouble.  Chériras -tu  en  ce  mo- 
ment mon  antique  franchile  ?  Ecouteras  -  tu  le  librb 
accent  de  l'amitié  ?  Accoutumé  à  t'obferver  dès  l'en- 
fance ,  je  te  connois  mieux  que  tu  ne  te  connois  toi- 
même.  Tantôt  tu  as  outragé  le  Grand  Prêtre.  Tu 
protèges  ouvertement  im  peuple  ici  détefté.  Apprens 
que  tu  n'as  plus  de  fecrets.  Épanche  ton  cœur  &  per- 
mets lui  de  fe  foulager  ,  car  pour  moi  je  t'ai  devi- 
née. . .  Rougis ,  mais  parle. . . 

C  L  o  R  I  N  D  E. 

Arfette,  tu  me  fais  frémir. . .  ah!  puirque  tes  re- 
gards m'ont  foupçonnée ,  je  me  fuis  trahie.  Loin 
d'éluder  par  un  menfonge  artificieux  l'humiliant  aveu 
que  je  me  fuis  refufé  à  moi  -même ,  tu  vas  tout  f»- 
voir.  Je  me  fcns  un  affez  jufte  orgueil  pour  ne 
point  redouter  un  œil  étranger.  Il  feroit  trop  a«- 
defTous  de  moi  de  difTimuler.  Ma  langue  fera  l'iç- 
terprête  de  mes  fentimens.  Je  ne  défaV'Oue  point  un 
fecret  penchant.     Te  fonge  au  héros  qui  en  eft  l'ob- 

Tom  I.  S 
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■jet. . .  Arfette ,  vois  fi  ce  front  rougit  en  prononçant 
que  j'aime? 

A  R  s   E  T  T  E» 

Tant  de  charmes  enfevelis  fous  le  fer  &  perdus 
pour  l'amourj  ont- donc  enfin  connu  cet  afcendant  au- 
quel i'héroïfme  même  ne  fauroit  échapper  ! 

C  L'  O   R  ï  W  D  E. 

Tu  fais  comme  j'ai  mis  ma  gloire  à  triompher  des 
foibleffes  de  mon  fexe.  Le  vil  efclavage  où  je  le  vis 
fournis  révolta  mon  jeune  orgueil.  J'ai  fait  voir ,  un 
coeur  né  pour  cette  îibetcé,  rime  &  priticipe  des  ver- 
tu? guerrières.  C'eft  toi  qui  appris  à  ma  main  enfan- 
tîpe  à  gouverner  le  frein  des  courfiers,  à  manier  la 
làrice  &  répée.  Eridurcîè  aUx  exercices  de  la  lutte 
'&  de  la  courfe ,  j'ai  fuivi  fur  le  fommet  des  iironts  & 
'dans  ié  fond  des  forêts  la  trace  des  Ours  &  des 
Lions.  J'àî  montré  tout  à  coup  ,  à  ces  hommes  é- 
tonnés^  un  bras  auffî  redoutable  que  le  leur.  Ma 
valeur  fut  héuréufe.  Les  aîles  de  la  Renommée  ont 
daigné  porter  mon  noih  en  difFérens  climats  ;  mais  que 
je  crains  que  la  horite  déformais  ne  l'accompagne  ! ... 
•quelle  langu'eur  fecretde  s'eft  mêlée  à  cette  ardeur  bel 
liqueufe  qui  fembiolt  feule  devoir  emporter  tous  mes 
vœux.  Pour  la  première  fois ,  fous  ma  dure  cui- 
ra'Je  j'ai  fenti  mon  fein  palpiter.  Je  voulus  étouf- 
fer un  fentiment  importun  ,  &  tout  m'y  rappelloit 
malgré  moi.  Je  crus  pouvoir  l'anéantir  dans  les 
champs  de  la  guerre.  Mais ,  hélas  !au  milieu  des  com- 
bats ,  parmi  le  choc  &  le  cri  des  batailles ,  je  verfois 
'xles  larmes,  &  mes  yeux  couverts  d'un  cafque  ne 
perdoient  point  de  vue  dans  la  mêlée  le   guerrier 
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qui  triomphoit  ;des  ennemis  &  de  mon  cœur. . .  Jç 
ne  te  le  nomme  pas.  .  .  Arfecte,  ce  n'eft  point 
comme  alliée  d'Aladin  que  je  fuis  venue  fccourir 
Jérufalem.  Mon  zèle  a  pour  guide  un  plus  cher 
deflein.  J'accours  pour  combattre  à  côté  du  héros 
qui  depuis  quatre  années  a  de  ce  cœur  guerrier 
fournis  la  fiere  indépendance. 

A  R  s  E  T  T  E. 
Il  y  a  long  -  tems  qu'en  voulant  me  dérober  ce  fe- 
cret  tu  as  pris  foin  de  me  le  révéler. 

Clorinde. 
Ah.'  fi  d'autres  regards  que  les  tiens  ont  péné- 
tré dans  mon  ame,  où  fuir  ?  L'amour  ('•teint  la 
gloire  ,  &  devant  fon  œil  jaloux  toute  foiblclTe 
çft  un  crime,  .  .  Va ,  je  fuis  toujours  Clorinde  : 
l'Afie  ne  me  verra  point  eiTuyer  les  dédains  d'un 
fuperbe  vainqueur.  J'appelle  à  mon  fecours  ce  cal- 
me intrépide  qui  m'accompagne  fur  le  fanglant 
théâtre  de  la  guerre.  Je  ue  chancellerai  point 
dans  l'illuftre  carrière  où  j'ai  porté  mes  premiers  pas, 
&  je  me  dompterai ,  duffé -je  éteindre  mes  feux  dans 
jnon  propre  fang.' 

A  a  s  E  T  T  E. 

Tu  pouffes  trop  loin  cet   orgueil  que  moi -ma- 

me  ai  pris  foin  de  t'infpirer.   J'ai  voulu  te  fauver 

de  l'amour,  endurcir  ton  cœur,  le  rendre  infenlî- 

ble  au  joug  de  cette  paiTion  fotale    à    l'héroïftne  ; 

mais  elle  commande  malgré  nous Tant   que  j'ai 

-VU  ta  jeunelfe  abandonnée  à  ces   épreuves   redou- 
tables ,  percer  de  tes  flèches  les  Ours  &  les  Lions , 
ks  forcer   dans   leur   fanglant  repaire,  j'ai  moine 
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craint  pour  toi ,  je  te  l'avoue ,  que  lorfque  J'entends 
ces  premiers  foupirs  (échapper  de  ce  cœur  àltier  où 
l'amour  une  fois  vainqueur  doit  régner  avec  empire. 

Clorinde. 

La  mort  du  moins  faura  m'afFranchîif. 

A  R  s  E  T  T  E. 

Tu  luttes  contre  le  trait  que  tu  ne  peux  arra- 
cher. Si  ton  penchant  étoit  vil  ou  malheureux ,  fans 
doute  il  te  faudroit  mourir  ;  mais  après  tout ,  Clo- 
rinde ,  mourir  n'efl  pas  vaincre,  C'eft  fuir  lâche- 
ment la  vie. . .  Ne  mollis  point  comme  une  arae  vul- 
gaire. Rappelle  ton  courage  ,  &  fi  tu  chéris  les 
combats  &  les  palmes  que  la  valeur  y  moiflbnne  , 
élance- toi  d'un  vol  plus  rapide  fur  le  char  de  la  vic- 
toire. Un  jour  plus  brillant  à  tes  regards ,  il  pour- 
ra te  porter  aflîfe  &  triomphante  à  côté  d'Olinde. 
Clorinde. 

De  quelle  image  flattes  -  tu  mon  timide  efpoir  !  ,  . 
Je  fens  trop  à   quel   point   il  m'intéreffe   &    com- 
bien j^ai  d'ardeur  à  vaincre  fur   fes  pas.     Je  con- 
noîs  la  crainte,  mais  pour  lui,  pour  lui    feuJ.  je 
frémis  à  chaque  trait  <]ui  menace  fa  tête  ;   je  veillerai 
fur  fes  jours  qu'il  prodigue  ;  j'oppoferai  ce  fein  à  la 
flèche  meurtrière  ;  mais  mon  fec/et  n'en  reftera  pas 
moins  dans  mon  cœur ,  &  ne  s'épanchera  pas  mê- 
me avec  mon  fang  &  ma  vie. . .     Ne  me  parle  plus 
que  des  champs  où  je  dois  cueillir  des  lauriers .' qu'O- 
linde  me  voye  combattre  ,   qu'il  admire  un  courage 
égal  au  fien  ;  qu'il  me  fuive ,  tandis  que  ce  bras  em- 
porté foudroiera  l'ennemi  ;    ou  fi  ma  valeur  n'attire 
point    fes  regards,   s'ils    demeurent  indifFércns  & 
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froUfe,  peut-être  que  frappée  tout  -  à  -  coup  au  mi- 
lieu du  carnage,  il  donnera  quelques  larmes  à  mon 
trépas.  Si  Je  les  "vois  couler ,  s'il  penche  vers 
moi  un  œil  attendri,  (î  j'y  lis  un  feul  inftant  fa 
douleur,  la  mort  ne  me  fera  pas  fi  cruelle.  Quo 
dis -je!  elle  me  paroîtra  pleine  de  douceur...  Où 
m  égarai -je,  Arfette!...  ah!  pardonne  ,  à.  lailTe 
une  amante  à  (es  rêves  infenfës. 

A  R  s  E  T  T  E ,    en  foupirant. 

Ta  blefTure  eft  entière ,  &  nulle  main  ne  peut  la 
guérir.  Crois-moi ,  ne  te  fais  plus  de  ton  amour  un 
tourment  volontaire.  Tantôt  dans  un  abandon  défes- 
peré  tu  voudrois  t'élever  au-deflus  de  toi-même  , 
tantôt  dans  les  erreurs  d'une  illufîon  trompeuie  tu 
nourris  ta  foiblefle  en  craignant  d'y  fuccomber.  Ton. 
cœur  courageux  &  tendre ,  auflî  neuf  que  rebelle  , 
rougiroit-il  de  fe  trouver,  fenfible?  Fiere  Clorinde! 
il  eft  tems  de  te  révéler  tes  tranfports  :  un  jour  l'.i- 
mour  doit  t'enchaîner ,  tu  pâlis. ..  raflure-toi.  L'a- 
veu que  tu  m'as  fait  n'a  rien  qui  doive  te  faire  rou- 
gir. Olinde  eft  digne  de  toi.  L'armée  applaudira  à 
ces  nœuds  mutuels,  ils  feront  tifTus  des  mains  de  la 
vidoire.  L'amour  qu'adopte  la  valeur  marche  en 
vainqueur  illuftre,  &  tu  pourras  trouver,  en  lui  cé- 
dant ton  cœur ,  une  félicité  plus  grande  &  plus  vraie- 
que  dans  la  conquête  de  vingt  nations  foumifes  & 
tremblantes. 

Clorind  e. 

Cefle  de  m'abufer:  vaine  illufion!  peut -on  accor- 
der la  gloire  &  l'amour  ?  L'une  s'avoue  à  la  face  de 
l'univers,  l'autre  eft  faits  pour   l'ombre...    Je  ne.- 
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veux  fuivre  que  la  pafTion  des  grands  cœurs.  Aidei 
moi  à  reprendre  cette  mâle  indépendance  qui  flattoit 
mon  heureufe  jeuneire.  Rends-moi  ce  cœur  que  tu 
formas  dans  les  déferts  &  dans  le  fond  des  forets. 
Cd  naturel  farouche  me  paroît  plus  fupportable  que 
cette  oifîve  langueur  qui  me  fait  foupirer. . .  Moi 
foupirer  !  terribles  accens  de,s  combats  !  voix  redou- 
table de  la  guerre  !  venez  étouffer  dans  mon  fein 
ces  gémilièiTîens  qui  y  naiflent  &  qui  doivent  y 
mourir. 


Fin  du  fécond  ABe^ 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

A  L  A  I>  I  N. 
1  ^' 

J  E  fuis  feuî.   Mon  cœur  frémit  du  fupplice  de  cetta^ 

jeune  Chrétienne Ifnien  m'a  arraché  ce  fanglant' 

Edit. . .  Tour  -  à  -  tour  chacun  fatigue  ma  volonté  , 
&  fouvent  il  n'eft  pas  permis  aux  Rois,  tout  clé-' 
mens  qu'ils  voudroient  être,  de  ne  point  îe  montrer 
cruels. . .  La  pitié  voudroit  maîtrîfer  mon  ame  ;  ar- 
rête ,  pitié  dangereufe  ! . . .  N'ai-je  pas  le  droit  d'ef- 
frayer les  hommes  par  l'exemple  des  châtimens?  Nfr 
font  -  ils  pas  les  foutiens  de  ma  puiflance?. ..  Oui,- 
mais  pourquoi  donc  cette  crainte  de  l'injuftice,  cette 
terreur  fecrette. . .  ô  Dieu!  me  faudroit-il  renj^re 
compte  de  la  liberté  de  chaque  homme ,  de  chaque» 
goutte  de  faug  verfée,  de  chaque  larme. . .  ah  !  s'il  eft 
aiufi ,  pourquoi  fuis  -  je  né  fous  îe  Diadème  ? .  .  . 
Pour  gouverner  les  Peuples ,  pour  porter  dignement 
le  Sceptre,  il  faut  çofféder  une  ame  aflive  &  forte. 
Le  Sceptre  blefle  les  mains  qui  ne  le  foutiennent  pas 
avec  fermeté.  Mais  voici  cet  Ifmen ,  dont  l'éloquen. 
ce  redoutable  vient  encore  m'afîiéger. . .  Je  le  can- 
nois &  je  fuis  fon  efclave  ! 
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SCENE     II. 

ALADIN,   ISMEN. 

I  s  M  E  N. 

^  E I G  N  E  u  R ,  quelle  funefle  clémence  vous  arrê- 
te? ;  Précipitez  le  fupplice  de  cette  fille  infolente  qui 
vous  brave ,  tandis  que  tout  tremble  à  vos  pieds.  Sai- 
fiflcz  ce  moment  pour  exterminer  un  peuple  auda- 
cieux. Les  Chrétiens  frappés  de  ce  coup  feront  à 
la  fois  furprjs  &  terraffcs.  Vous  pourrez  éteindre 
toute  leur  race  ;  craignez  que  bientôt  fouievés  ,  fu- 
rieux, dès  que  nos  remparts  feront  afliégés,  ils  ne 
bj[ifcp£  le  JQUg.gjifi  iç^  captive, 
omo  ,'-"■■''.'■■''  V  Al  a  d  i  n. 

'■'Et  pourquoi  ce  carriage'f. . .  Non  ,  je  veux  qàe 
fè  glaive  de  ma  juftice  demeure  fufpendu.  Lie  "fup- 
plîce  de  cette  fille  rd^elle  fufRt  pour  les  intimider. 
Qu'on  veille  fur  eux,  mais -qu'on  refpefte  leurs-  jours. 
Contenus  de  tout  c6té  ,  environnés  de  foldats  que 
commande  Oiinde,  que  peuvent- ils  encore? 

I  S'M.R  N. 

-.  Tout  ofcr.  Vous  faire  repentir  d'avoir  fufpendu 
l'Edit  qui  confîrmoit  le  repos  de  votre  Etat  &  la  fu- 
reté de  votre  Trône.  Je  ne  ccfiferai  de  vous  le  ré- 
péter, Seigneur,  Oiinde  m'cft  fufpecl. 

A  L  A  D  I  N. 

Qui,  lui?  qui  m'a  toujours  fî  fidèlement  fervi? 
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I  s  M  E  N. 

Un  traître  a  toujours  quelque  ombre  de  vertu. 
Oubliez  ce  qui  m'échape.  L'avenir  prouvera  û  mes 
foupçons  étoient  fondés.  Mais  quant  à  ces  vils  Chré- 
tiens ,  en  tout  teras  vos  ennemis  fecrets ,  que  tardez- 
vous  à  les  chaffer  de  votre  Empire  ? 

A  L  A  D  I  N. 

Ce  fol  déjà  épuifé  par  la  guerre,  je  le  priverois 
encore  de  nombreux  habitans  ? 

I  s  M  E  N. 

Tout  mouvement  de  pitié  diminue  en  vos  pareils 
l'autorité  fuprême.  Les  foudres  du  Trône  une  fois 
allumés  doivent  gronder  fans  interruption  ,  &  tout 
rebelle  qui  fouleve  la  tête  doit  être  écrafé.  La  ter- 
reur fera  toujours  la  plus  fûre  garde  du  Diadème,  .v . 
Eh  !  ne  voyez  -  vous  pas  que  ce  peuple  féditieux  ne 
refpire  que  dans  refpoir  de  voir  tomber  votre  Cou- 
ronne. 

A  L  A  D  I  N. 

Tu  les  crois  auflî  dangereux  ,  aufîî  acharnés  con- 
tre ma  puillànce  ? 

I  s  M  E  N. 

Je  fuis  né  au  milieu  d'eux.  Dès  l'enfance  j'ai  ap« 
pris  âr  les  connoître ,  mais  pour  les  mieux  détefler. 
Leurs  principes  attaquent  l'autorité  légitime.  Le  ciel 
me  préferve  de  ces  dogmes  monftrueux;  il  m'a  don- 
né l'efprit  de  foumiffion  ;  il  m'a  conduit  auprès  d'un 
grand  Roi,  afin  que  je  fufle  auprès  de  lui  le  dé- 
fenfeur  de  fes  droits,  le  foutien  &  l'organe  de  la 
Vérité. 
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A  L  A  D  I  N. 

Ifmen  !  tu  vois  ce  Trône  où  je  fuis  forcé  de  m'as- 
feoir  ;  eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  jour  qu'il  ne  me  coû- 
te des  foupirs;  ce  n'eft  qu'à  toi  que  je  puis  l'a-^ 
vouer. 

I  s  M  E  N. 
£t  pourquoi ,  Seigneur  ? 

A  L  A  D  I  N", 

Je  frémis  de  me  tromper,"  je  fens  que  Ton  me 
trompe  ;  je  voudrois  yegner  en  paix  ,  &  ne  trouve 
que  fujets  de  difçorde  &  d'ennui  .  .  .  Mon  Peuple 
n'eft  pas  content. ...  Il  n'eft  pas  heureux. . .  On  me 
tait  fes  malheiu:s. . .  On  me  prefle  toujours  de  pu- 
nir. 

-  i   ,,1    ,        I  s  M  E  N. 

Pour  mol,  'je  n'entends  qu'un  cri  univerfel  qui 
proclame  l'invincible  Aladin  le  plus  grand  &  le  meil- 
leur des  Rois. . .  Quoi  que  vous  fafïïez  ,  le  Peuple 
adorera  votre  clémence.      - 

Aladin. 
paimerois  à  en  être  perfuadé ,  mais  mon  Sceptre 
en  frappant  les  Chrétiens  ne  s'eft  -  il  pas  quelquefois 
appéfanti  fur  l'innocence  &  fur  la  vertu  ? 

I  s  M  E  N. 

La  majefté  fouveraine  abforbe  ces  légères  taches , 
inévitables  dans  les  rapides  mouvemens  qui  font  rou- 
1er  les  deftinées  d'un  vafte  Empire.  L'autorité  a  fon 
code  &  fes  droits  féparés  des  loix  qui  régUTent  les 
vulgaires  mortels. 


DR  AME   HEROÏQUE.       283 

A  L  A  D  I   N. 

Mais  pouniuoi  donc  cette  voix  intérieure  qui  me 
rend  mécontent  de  moi-même,  qui  m'attrifte  &  qui 
ra'accufe  en  filence  ? 

I  s  M  E  IT. 

Quel  fentiment  de  foiblefle .'  &  vous  daignez  1  e- 
couter?  Vous  régnez  par  l'Eternel.  C'efl:  lui  qui 
vous  a  placé  fur  le  Trône ,  qui  a  pofé  la  Couronn  e 
fur  votre  tête ,  qui  a  mis  le  Sceptre  en  vos  mains  ; 
il  a  tranfmis  en  vous,  avec  le  pouvoir,  la  fcience  & 
refprit  de  ff^efle.  Banniffez  de  vaines  allarmes.  Eft- 
11  fur  la  terre  un  Monarque  plus  glorieux  &  dont  on 
admire  davantage  le  génie  &  le  cœur.  {A  part.)  Cou- 
T3ge,  limen,  il  te  croira. 

A   L  A   D  I  N. 

Mais  enfin  ces  murmures  éloignés  qui  parviennent 
confufément  à  mon  oreiHCi ... 

I  s  M  E  N. 

Vain  bruit  de  quelques  obfcurs  féditieux,  mais  qui 
n'interrompt  point  la  publique  harmonie  des  louan- 
ges. Ce  font  pes  Chrétiens  dont  la  bouche  infolen- 
te  calomnie  les  Rois  dai^s  leur  baffeffe.  Ils  arrêtent 
un  œil  critique  fur  vos  fublimes  Ordonnances.  J'ai 
fait  pouvfuivre  ces  rebelles  par  des  regards  qui  me 
font  vendus  ;  mais  le  nombre  des  délitions  fatigue  les 
délateurs.  Ces  efprits  opiniâtres  qui  ne  craignent 
pas  la  mort,  ne  redoutent  aucun  forfait;  ils  fe  facri- 
lïent  eux  -  mêmes  dès  que  la  foi  le  leur  commande. 
Ils  immolent  la  fortune ,  l'amitié ,  la  nature  :  d*au- 
tant  plus  attachés  à  leurs  opinions  fantaftiques 
qu'ils  les    comprennent  moins.     Leur   orgueil  & 
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leur  intolérance  les  rendent  ennemis  nés  du  genre 
humain.  Ligués  contre  le  Trône  &  l'Aittel ,  leur 
loi  eil  un  flambeau  de  difcorde  qui  leur  fert  à 
divifer  les  liens  du  fang  &  de  la  patrie.  Comme 
ils  meurent  avec  Joie;,  ils  maffacrent  de  même  ;  & 
vous  épargnez  des  monflres  toujours  prêts  au  par- 
ricide, &  vous  laiflez  refpirer  diins  l'enceinte  de  cette 
Ville  un  Peuple  de  ferpens  qu'il  faudroit  écrafer. 

Al  AD  IN,  troublé. 

Tu  m'y  déterminerois.  .  .  .  Mais,  j'e  les  garde 
comme  des  otages  qui  pourront  me  fervir  contre 
rennemi  qui  vient  m'attaquer. 


SCENE     111. 
ALADIN,  ISMEN,  SOPHRONIE. 

(jOn  voit  Sophronîe   que  l'on  conduit  les  fers  aux 
mains.     Elle  a  les  yejix  modejîement  bai£es.y 

I  s  M  E  N. 

Q  N  amené  à  vos  pieds  cette  Chrétienne.  Peut-on 
voir  un  orgueil  plus  impofant  !  Quel  fade  dans  fa  dé- 
marche ,  fon  regard  &  fon  maintien  !  Elle  fembie 
s'avancer  plutôt  au  triomphe  qu'à  la  mort. 

A  L  A  D  I  N. 

Approche,  fille  fuperbe  !.. .     Viens  entendre  & 
fubir  ton  arrêt. 
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S  o  p  n  R  0  N  I  E.    SSSSU^^.    • 
Vous  devez  le  prononcer. . .     Ce  cœur  s'efl:  affer- 
mi d'avance  contre  ce  qu'il  peut  avoir  de  rigoureux. 

A  L  A  D  I  N. 

Sous  les  dehors  d'un  fexe  timide  tu  caches  une 
ame  auffî  hardie  !  Trop  foible  pour  un  pareil  atten- 
tat ,  réponds -moi?  Qui  a  pu  te  Tinfpirer?  Quels 
font  ceux  qui  ont  entraîné  ta  jeunefTe  à  cet  excès 
d'audace  ? 

SOPHRONIE. 

Je  n'ai  voulu  céder  à  perfonne  la  moindre' part  de 
ma  gloire.  Elle  étoit  trop  illuftre  &  m'étoit  trop 
çhere.  Seule  j'ai  conçu  le  projet,  je  l'ai  réfolu  & 
l'ai  exécuté.  Le  Dieu  qui  mê  donne  en 'ce  moment 
la  force  de  ne  point  trembler  devant  vous",  ce  Dieu, 
maître  des  Empires ,  i  tout  conduit. . . 

A  L  A  D  I  N. 

Eh  bien  !  c'eft  fur  toi  feule  que  tombera  ma 
colère. 

SOPHRONIE. 

Il  eft  Jufte. . . .  J'attends  mon  drrêt. 
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S  C  E  N  E    IV. 

ALADIN,    ISMEN,   SOPimONIE,    OLINDE, 
GARDES. 

O  L I N  D  E ,  accourant  ïivec  chaleur  ^  per^: 
fant.  la. Garde. 

^^  o  N  arrêt  ! . .  ^  Non,,  ce  a'eft  pas  elle. . . .  Arrê- 
tez. . .  Sophronie  vous  trompe  par  ,un  pieux  artifice. 
Faites  tomber  ces  chaînes  de  fes  mains  innocentes... 
Sultan ,  c'efl:  fur  .un  autre  que  doit  tomber  vptre  véri* 
^ance.  Le  coupable  cil  découvert,  &'je  viens* 
vous  le  livrer. 

A  L  A  D   I  N. 

Elle  efl  innocente  &  venoit  fe Sacrifier  !  Il  faut  lui 
confronter  le  criminel.. .  Où  ell-il? 

o  L  I  N  D  E. 

Devant  vous. . .  c'efl:  moi. 

;    ■::■  :.\  i:  "■  ■:.  i'. 
SOPH&ONIE. 

O  Dieu.'.., 

A  L  A  D  I  N. 

Eft  •  ce  Olinde  qui  parle  ? 

O  L  I  N  D  E. 

CeflTez  tous  d*être  furpris. . .   Je  fuis  Chrétien. 

I  s  M  E  N ,  à  Aladin ,  à  voix  bajje. 
Eh  bien!  Seigneur. 
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A  L  A  D  I  N. 

•  Toi  Chrétien  !  dans  ma  Cour. . .  Parjure  !  toi  à 
■qni  je  confiois  mon  pouvoir.  .  .  tu  déguifois  l'amc 
d'un  traître  fous  le  mafque  d'un  Héros. 

O  LIN  D  E. 

Je  ne  f ai  point  trahi.  Je  viens  facrifîer  pour  ma 
loi  une  vie  que  j'ai  mille  fois  expofée  pour  la  dé- 
fenfe  de  ton  Trône.  Tu  n'as  rien  à  ine  reprocher  » 
j'ai  rempli  tous  les  devoirs  qui  ine  Uoient  à  toi  :  mais 
je  fuis  libre,  je  me  dégage  en  ce  moment  ,  je  me 
rends  à  moi-même,  parce  qu'une  voix  plus  chère  & 
plus  facrée,  antérieure  à  toute  autre ,  m'oblige  à  fuivre 
les  drapeaux  de  mes  frères.  Tu  fais  que  la  Religion 
commande  au  cœur  de  l'homme  ;  que  c'eft  -  là  que  la 
puiiïance  des  Rois  expire ,  &  que  le  culte  d'un  Dieu 
eft  l'hommage  immuable  devant  qui  tout  autre  s'abais- 
fe  &.difparolt. 

SoPHRONiE,  levant  les  yeux  au  Ciel. 

Je  te  bénis ...  il  eft  Chrétien O  mon  Dieu  ! 

ce  font -là  de  tes  coups. 

A  L  A  D  I  N. 

Surprife  étonnante  !  Et  tu  te  perfuades  encore  n'ê' 
tre  pas  intidele  envers  ton  Roi  ? 

O  L  I  N  D  E. 

La  vraie  fidélité  n'çft  point  ufi  efclavage  fervile  ou 
fans  bornes.  Je  ne  t'ai  point  vendu  mon  ame  &  ma 
penfée.  Je  t'ai  prêté  mon  bras.  H  s'cft  acquitté 
envers  toi;  il  m'eft  permis, fans  doute,  dé  retour- 
ner à  mesireies  <]ui  réclament:  les  fecours  que  je 
leur  dois. 
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A  L  A  DIN. 

Un  guerrier  tel  qu'Olinde  s'eft  abaiffé  dans  l'om- 
bre à  commettre  un  lâche  attentat,  recours  infenfé 
du  plus  ftupide  fanatique. 

SOPHRONIE. 

Ah .'  ne  le  croyez  point.  Il  n'a  point  fait  le  coup 
dont  il  fe  vante.  .  U  veut  me  ravir  cette  palme  im- 
mortelle que  j'ambitionne  &  qui  m'a  fait  tout  ofer.  Si 
vous  en  doutez ,  éprouvez  une  arae  que  la  mort  %i 
les  tourmens  ne  pourront  effrayer.  ■       ,  •*";. 

O  L  I  N  D  E. 

Et  VOUS,  Seigneur,  contemplez  îe  fexe,  la  dou- 
ceur, la  jeuneffe,  le  maintien  timide  de  celle  qui 
s'attribue  ce  coup  hardi.  Comment  a  - 1  -  elle  pu  ima- 
giner, ofer  exécuter  une  fî  grande  entreprife  ?  Com- 
ment auroit- elle  trompé  les  Gardes?  Par  quel  liio- 
yen  auroit- elle  pu  hafarder  fes  pas  dans  le  vafte  en- 
clos de  la  Mofquée ,  franchir  l'horreur  des  ténèbres , 
brifer  les  obftacles ,  &  d'une  main  tremblante  &  foi- 
ble. . . .  Moi  feul  connois  les  fecrets  détours. . . 

SoPHRONiE,  l'interrompant. 

Il  a  plu  au  Dieu  qui  donne  le  courage  de  m'élevcr 
au  delTus  de  moi-même.  Qui  ne  craint  que  lui 
n'a  rien  à  redouter.  D'ailleurs  ce  que  j'ai  fait  n'eft 
point  au  -  delà  des  forces  de  mon  fexe.  Sultan  , 
penferiez  -  vous  qu'Olinde,  entreprenant  de  venger 
la  foi ,  fe  feroit  borné  à  fe  cacher  nuitamment  dans 
la  Mofquée  pour  y  déchirer  un  livre?  Eft-ce  ain- 
fi  qu'un  intrépide  Guerrier  fe  fait  reconnoître  ? 
Ah!  s'il  eût  voulu  fervir  la  Religion  ,   c*ell  par 

des 
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^es  coups  plas  éclscsns  qu'il  fé  feroit  annonce  :   c'eft 
Q  hi, tête  de  l'armée  qui  rappelle  qu'il  eût  fignalc-fon 

-héroïfme Pénétrez  dans  fon  cœur  à  connoLTe/ 

q«el  eft  le  zèle  qui  le  porte  à  vouloir  me  délivra. 
Il  légare  jufquà  s'accufcr  lui  -  même. ...    Sa  génûto- 
fité  même  attefte  foa  innocence. 
A  L  AD  r'K^ 
Je  demeure  confondu.  '•■"'"' 

O  L  I  N  C    E. 

« 

Ame  auffi  étonnante  que  fublime!  tu  fais  t'aggran- 
dir  enèore  en  niant  la  vérité  ;  mais  elle  parlée,  il  faut 
qu'elle  foit  entendue.  Non ,  Sophronie ,  non ,  j'ea 
nttefte  ton  propre  cœur ,  ce  n'ell  point  toi  qui  ofis 
.violer  la  Mofquée.  Abjure  un  raenfonge  magnanime.; 
ceffe  de  perfifter  dans  ton  defTein. ....  Pardonne, . . . 
Mais  tu  ne  mourras  point  :  je  ne  peux  y  confentir. . .  » 
Seigneur,  à  moi  la  mort ,  à  elle  la  liberté 

SOPHÇLONIE. 

Ne  puis -Je  donc  fans  toi  braver  la  colère  d'un 
homme!  &  moi  auflî  je  me  fens  le  courage  d'endu- 
rer feule  le  trépas. 

I  s  M  E  N. 

Tous  deux  outragent  le  pouvoir  fuprêrae  par  ce 
déii  infultant.  Tous  deux  s*enorgueilliffent  d'un  fa- 
crilege  aveu.  Qu'on  les  croie  tous  deux.  Prince, & 
<jue  l'un  &  l'autre  remportent  le  prix  tant  difputé.  Ja 
réclame  ici  votre  jiiftice  fouveraine  ;  épargnez  à  mon 
oreille  leurs  blafpbêiBcs  impies. . . . 

Tmt  /.  T 
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A  L  A  D  1  N. 

Soit  menfonge ,  foit  témérité ,  vous  frémirez ,  c§u- 
pie  perfide  •'  Le  même  bûcher  vous  unira  tlans  les 
flammes.  (  A  Iftnen.  )  Toi ,  dont  l'œil  perçant  pé- 
nètre les  plus  fombres  replis  des  cœurs ,  démêle  icî 
quel  eft  le  vrai  coupable.  Une  émotion  inconnue 
d'attendriffement  fe  fait  jour  dans  mon  ame.  J'en 
preiTens  l'effet  &  m'en  indigne. . . .  Pour  ne  pas  flé- 
chir ,  je  détourne  les  yeux. 

I  s  M  E  ir. 
Mes  foupçons  étoient- ils  fondés,  Seigneur? 

A  L  A  D  Z  N. 

Tu  me  difois  vrai {llfoupîre.)  Je  te  les  li- 
vre. Malgré  fa  gloire  &  fes  trophées,  il  n'aura 
pas  impunément  bleffé  la  Majefté  des  Rois.  (,A 
' dinde  ^  à  Sophronie , montrant  Ifmen,^  C'eft  à 
lui  que  vous  devez  répondre.  Voilà  le  Juge  à 
qui  je  vous  abandonne,    (-^//s  ^stire  avec  toittefa 
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SCENE    V. 

ISMEN,    OLINDE,   SOPHRONIE. 

I  s  M  E  N. 

X;  REPAREZ- VOUS  à jîéchîr.  Abaiffez  devant  fe 
Miniftre  des  Dieux  &  des  Rois  ,  ce  fafte  extérieur 
dont  je  connois  le  néant  &  la  fauffeté.  Je  lis  au  fond 
de  vos  âmes  :  ma  clémence  vous  accorde  un  feul  in- 
llant,  c'eft  pour  éloigner  la  vengeance  fufpendue  fur 

vos  têtes (j4  fa  fuite,)  Vous,    veillez  fur  eu^:  , 

tandis  que  j'accompagnerai  le  Roi. 


SCENE     VI. 
OLINDE,   SOPHRONIE. 

O  L  I  N  D  E. 

\J  de  toutes  les  vertus  merveilleux  aflemblàgs  1 
Toi  dont  la  préfence  me  fait  oublier  celle  des  Ty- 
rans, dis,  pourquoi  veux -lu  me  laifTer  dans  la  mort 
le  tourment  plus  douloureux  de  te  voir  «xpirer  avec 
moi'i  Je  ne  redoute  que  le  coup  qui  menace  tes 
jours.  Laiffe-moi  mourir  pour  les  Chrétiejis,  pour 
mon  Dieu  &.  pour  toi. 

T  2 
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S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Poiu-quoi  viens -tu  troubler  les  derniers  inflans 
d'une  vie  que  |e  fuis  réfôlue  à  facrifier?  pourquoi 
Viens  •  tu  m'enlever  ce  trépas  heureux  que  j'envie  ? 

O  L  I  N  D  E. 

Il  m'appartient Crois  -  en  l'aveu  de  mon 

cœur.  J'allois  livrer  ma  tête. . . .  Tes  pas  n'ont  fait 
qiïe  prévenir  les  miens. .. .  Sophronie  !  je  fuis  "fia: 
que  mon  ame  ait  reflemblé  à  la  tienne  :  ne  crois  pas 
que  ce  foit  l'amour  qui  me  faiTe  tenir  ce  langage. 
Pour  braver  ïios  Tyrans ,  je  n'ai  point  attendu  que 
tes  jours  fuffent  en  danger.  J'en  attefte  ici  le  Ciel. 
A  linftant  de  cet  horrible  Edit  j'avois  conçu  le  mê- 
me projet.  Conferve  la  gloire  de  m'avoir  devancé , 
mais  ne  me  ravis  point  ce  noble  facrifice.  Je  fuis 
.guerrier,  tout  mon  fang  doit  coulex  pour  la.  cauf^ 

commune Que  mes  yeux ,  avant  de  fe  fermer  , 

voieiît  tomber  ces  chaînes.  . 

Sophronie. 

Laiffe-les  moi  ,  je  les  porte  pouf  le  falut  des 
Chrétiens. 

O  L  I  N  D  É. 

Je  le  fuis,  Spphronie/ . .  .  Nous  n'avons  qu'une 
même  loi. 

Sophronie. 

Quand  je  ne  ferai  plus,  Olinde  penfera-t-il  de 
même,  confervera-t-il  la  même  foi?  Eft-ce  bien 
Dieu  qui  l'infpire  ?  Eft  -  ce  lui  en  effet  qu'il  adore  ? 
Souvent  une  pafTion  trompeufe  nous  aveugle  &  nous 
rend  plutôt  parjure  que  lidele. 
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O   L  I  N  D  E. 

Avant  de  t'avoir  vue ,  je  fuivoîs  en  fecret  les 
loix  faintes  du  Chriftianifme.  Le  fang  que  mon 
père  a  tranfmis  dans  mes  veines  n'eft  point  idolâ- 
tre, il  a  Cgnalé  fon  bras  contre  les  ennemis  (!ç 
la  foi.  Belle  Sophronie  !  l'auteur  de  mes  jours 
ne  t'eft  pas  inconnu  ;  lorfqu'il  eut  entendu  cette 
fanglante  profcription  ,  ce  vénérable  vieillard  me 
dit  en  pleurant ,  en  me  preflant  fur  fon  fein  :  meurs 
mon  fils ,  meurs  pour  tes  frères ,  pour  la  patrie  !  .... 
Vis  pbui  le  confoler,  toi  dont  la  voix  adouciroit  les 
douleurs  d'un  monde  ;  .ne  le  quitte  point  ce  mon- 
de, il  a  befoin  du  fpeftacle  que  tu  lui  ofFres  ch^-. 

que  jour Tu  ne  rejoindras  que  trop  tôt  ri>tfei, 

^)arfait  dont  tu  es  ici-bas  la  plus  brillante  image. 

SoPIiRONIE. 

O  joie!  Dieu!  foutiens  ma  foibteflè.  O  lin  Je  t'a- 
dore. . .  Il  eft  né  Chrétien. 

Qlin  d  e. 

S'il  ne  rétoit  pas,  un  feul  de  tes  regards  au- 
roît  porté  dans  fon  cœur  les  vertus  de  ton  ame.... 
Sophronie,  en  quel  inftant  ma  bouche  ofera-t- 
elle  avouer  ce  charme  invincible  qui  depuis  un  an 
fait  le  bonheur  &  le  tourment  de  ma  vie.  .  •  .  . 
Enivré  de  douleur  &.  d'amour ,  c'eft  fur  les  bords 
du  tombeau  que  pour  la  première  fois  j'ofe  dire. .. . . 
je  t'aime! 

Sophronie. 

Si  tu  me  chéris ,  fi  cet  amour  eft  pur ,   s'il  eft-^ 
digne  de   moi ,  il  faut  te  rendre   à  ce  que  mcK; 
T  3 
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cœur  défire.  Sophronie  te  conjure  de  te  dire 
innocent  ,  de  lui  biffer  mériter  .cette  couronne 
quelle  attend.  On  rejettera  fur  l'amour  tout  le 
tranfport  que  tu  as  fait  paroitre.  Tu  conferveras 
les  jours  pour  un  combat  plus  important.  Aiïez 
d'occafions  vont  s'offrir  pour  fignaler  le  zele  hé- 
roïque qui  t'enflamme.»...  Sois  affez  grand  pour 
oublier  un  penchant  qu'il  faut  vaincre;  ne  fongas 
qu'au  iecours  dont  tu  priverois  un  Peuple  malheu- 
Tcux.     Hélas!    tu   deviens   fon    plus  ferme  appui. 

Un  mot  doit  te  déterminer Ta    mort  fer  oit 

Infruftueufe ,  &  tu  peux  la  rendre  utile,  taiffe. , . 
une  femme  cd  la  feule  vifbime  qui  convient  ici  ;  il 
ne  s'agit  que  d'attendre  fe  coup  qui  doit  m'immoler. 
Cher  OIinde,ne  me  plains  point jlorfqu'ori  fixe  la  pa- 
trie immortelle,  on  paiTe  avec  joie  fur  ces  rapî- 
des  inflans. 

O  L  I  N  D  E. 

Malgré  l'autorité  fuprême  qui  t'affujettit  tout  mon 

t'tre,  je  ne  puis  me.  réfoudre  à  ta  volonté En 

commandant  ,  donne -moi  donc  la  force  d'obéir  ; 
non,. jamais,  jamais...  En  te  voyant  expirer  , ,  n^oa 
unie  malgré  toi  fuivroit  la  tienne. 

Sophronie. 
■  Olindc-i ...  je  t'ordonne  de  vivre. 

oiy.I  fiC-,    ,..  O  L  i  N  D    E. 

'  '  EK!  lié  puis -je  fans  toi? 

S  0  P  li^R  Q  N  I  E. 

.Çeft  moiqui^ai  cboifi.  le  ..trépas. 
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O  L  I  N  D  E. 

Et  marqué  rinftant  du  mien. 

S    OPHRONIE. 

Réfbus  •  toi . . .    le  Ciel  te  donnera  le  coura§c  de 
ftipporter  ma  perte. 

O  L  2  N  D  E. 

J'ai  le  courage  de  mourir ,   je  n'aurai  point  cchji 
de  te  furvivre. 

S  O  P   H  R  O  N  I  E. 

Oublie -moi,  fois  heureux. 

•  O  L  T  N  D  E. 

Heureux  !  fur  cette  terre  où  tu  ne  feras  plus? 

SOPHRONIB. 

'  Olinde.'  • 

Olikb^e. 
Sophronie  ! 

SOPHRONIE. 

Accomplis  la  loi  que  je  t'impofe. 

O  L  IN  D  E. 

Pour  qui  ? 

SOPHRONIE. 

Pour  la  patrie  ,  pour  un  peuple  abandonné  & 
qui  n'efpere  qc'f.n  toi...  Olinde!  {Elle  ejjuie  un& 
latme.) 

Olinde,  avec  tranfp»rt. 

Sophronie  /  je  vois  couler  tes  larmes. . .  Ne  m» 
les  cache  pas,  chère  Amante,  ne  me  les  cache  pas... 
Elles  payent  ma  vie.  '  Elles  augmentent  l'ardeur  que 
j'ai  de  me  facrificr. 
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S  O  P.II-R  O  NIE. 

Nos  cœurs  fe  font  permistrop  de  foibleiTe ,•  nous 
pleurons!  Eft- ce -là  l'emploi  d'un  Héros,  d'une 
Chrétienne?...  Ranimons  notre  courage  &  faifons 
an' noble  effort.  Implorons  le  fecoiirs  de  celui  qui 
commande  à  Li  volonté  même.  Je  l'invoque  &  Je 
fçns  le  calme  renaître  dai»  mon'Iein. 
...  .:  :n-  :  i  .- .:  o  lî  ■Niï'E'r- 
Ah  !  fonge  qu'il  te  rcfte  une  amie ,  une  inere  ;  que 
le  défefpoir  les  attend-,  que  tu'-diDis  leur  épargner  des 
momens  plus  affreux. . .  Et  quelc<ieur  formé  aux  vtr- 
ras  confolantes  va  leyr  feryijr ,  4e^  fouLien  fi  g,i  les  a- 
bandonncs?  ,  .    .  ,, 

S  OPHRONIE. 

Tu  me  parles  ■  d'titf  monde  "qiie  je  ne  vois  plu?^ 
Je  ne  t'y  laifTe  toi  -  même  qu'un  inftant ,  &'  nous -lie 
ferons  pas  longtems  féparé'sj  que  dis- je,  féparés  ! 
Tu  n'imagines  point  quel  prix  nous  eft-  offert!  Vois 
mon  ame  errante  ihriscéïfe  autour  de  toi  ,  l'accom- 
pagnant dans  la  retraite,  tç  fervant  d'Ange  tutélairè  , 
aidant  la  flamme  de  tappere.  à  mpnter  vers  lesCieux. 
Vois -moi  defcendre  du  trône  brillant  que  l'éclat 
environne.  Je  t'apparojs,  daijs  ces  fonges  qu'en- 
fgntç  un,  p.iiiible  fommeil.  Sur  un  front  radieux , 
je'  t'offrirai  les  traits  d'une  Joie  pure  &  immortel- 
'lè.  Je  te  tendrai  une  mairi  favorable.  Je  foul^- 
verai  à  tes  regard^  charmés  un  cqin  du  voile  qui 
dérobe  aux  mortels  le  féjour  de  l'Éternité.  Alors  ' 
t\\  t'éveilleras  dans  un  ravîfïement  divin;  tu  diras , 
c^  qtiçj'uimm  efi  dans  un  bien  meilleur  viande.  A. 
l'heure  fuHebre  où  la  terre  te  perdra,  plus  promp- 
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£c  que  l'éclair,  &  jalpufe  de  t'affurer  la  même 
couronne,  tu  me  trouveras:  près,  de  toi.  Je  for- 
tifierai ton  ame  ;  j'adoucirai  pour  elle  ce  doulou-r 
leux  pafTage,  &  lui  traçant  une  route  lumineufc  , 
Je  la  conduirai  moi  -  même  aux  pieds  du  Trône  Au- 
gufte  où  nous  adorerons  enfemble  l'Etre  magnifique 
&  bon  qui  nous  réunira  pour  jamais. 

O  L  I  N  D  E. 

O  icndreflfe  ! . . .  O  Sophronie  ! . . . 


OLINDE,  SOPHROKIÈI   i'SMEN> 
GARDES. 


c 


I  £  M  E  N ,  (fiix  Gardes. 


'ONDUisEz-Ia  où  je  viens  de  l'ordonner . .Tl 
Le  tems  de  la  clémence  eft  paffé,  que  cefui  de  la 
jufHce  commence.  "  . .       - 

S  0  p  H  R  0  NIE ,  à  Olinde. 

N'oublie  point  mes  dernières  paroles. 

O  LiKDE,  s'élançant  vers  Sophronie, 

Où  vas -tu?...  Je  te,  fuis. 

I  s  M  £  N. 

Qu'on  retienne  fcs  pas. 


»98     OLINDE  ^T  SQPHRONIE, 

O  L  I  N  D  E. 

Barbare  !- rien  de  jufte  ne  peut  fortir  d'un  cœur 
tel  que  le  tien. 

I  s  M  E  N. 

Demeure  ^  tu  dois  m'écouter. 

O  LIN-D  E ,  fur  iff,  devant  du  Théâtre. 

D'un  côté  le  comble  de  la  vertu ,    de  l'autre  l'ex- 
cès du  crime.    O  montre  !  Et  cependant Ah  t 

gardons  -  nous  de  révéler  ce  qu'un  père. . .   On  l'em- 
Bgneî  ô- éouleur*^?^ 


.  :S  GENE    VIII. 

O  L  I  N  D  E,  I  S  M  E  N. 

I  s  M  E  N. 

T  ■    . ,-? 

J  E  viens  te  porter  les  dernières  paroles  du  Sultanj 
11  devroit  te  haïr ,  il  t'aime.  Il  devroit  te  punir ,  il 
veut  te  fauver.  Il  foufFre  pour  toi ,  tandis  que  tu 
l'outrages.  Ton  ingratitude  l'attrille,  au  lieu  d'en- 
flammer fa  colère.  Tu  fais  qu'il  a  verfé  fur  toi  tous 
les  dons  de  fa  magnificence  ;  il  te  voit  chéri  de  l'ar- 
mée entière.  C'eft  à  regret  qu'il  fe  priveroit  d'un 
Guerrier  qu'il  eftime.  Redeviens'  fon  ami ,  il  t'en 
conjure.  Aladin  fait-  combien  les  préjugés  influent 
fur  des  cœurs  tels  que  les  vôtres.  11  ne  veut  point 
t'obliger  à  renoncer  à  ta  foi.  Dilfimule  feulement , 
&  retiens  vm  bras  è  fon  fervicc.    Aladin  croit  à 
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/'honneur  &  fe  fie  à  ta  promeflTe.  Mais  abandonne 
un  Peuple  malheureux  ;  défavouç  ce  fanatiqtue  atten- 
tat que  je  fais  bien  en  moi-même  qu'aucun  de 
vous  deux  n'a  commis.  On  fera  retomber  le  cri- 
me fur  quelque  homme  vulgaire.  Crois- moi,  la 
€our  a  plus  d'attraits  que  la  mort  n'a  '  dTiorïear, 
Oublie  cette  Sefte  méptifée  qui  bien-tôt  va  s'é- 
teindre devant  les  étendarts  du  Croiffant.  •  Hérog 
né  pour  tes  eoînbats,  cfevrois-tti  avoir -d'autre -Uii 
pinion  que  cette  qui  tient  à  4a^  gloire  des  âitaéë 
&.  au  génie  de  la  victoire  ?        -         -■  -  ■  ~- 

OlïndÀ 

•   Je  n'ai  point 'oublié  les  feienfëirsd'Aladin.     Porte- 
lui  mon  refpeft  &  ma  reconnorflaiee.    11  ne  m'eft 
plus  permis  de  fuivre  fes  drapeaux.     Ce  bras  ne  s'ar- 
mera point  contre  mes  frères.     Aladin-  fait  que  je  Vâî 
fouvÉnt  touché  en  leur  faveur.    -J"àr  plaidé  la  eaufe 
de  l'innacenceau  pied  de  fen  trône  ;  "il  m'écoatott' 
alors ,  il  accueilloit  la  vérité  qui  fuît  â.I-'approche  des- 
Monarques.    Je  comptois  i'éclâirer  ,    ou  du  moins 
le  fléchir.     Tu  as   détruit  cet  ouvrage  commencé 
fous  d'heureux  aufpices  ;  tu  es  venu ,   cruel  !    tu  l'as 
enflammé  de  ton  génie  ardent  &  perfécuteur.  Tourne 
contre  moi  feul  les  coups  que  tu  pr^res  aijx  Chré- 
tiens.   Olinde  détefte  la  dLflîmulation  ;   il  n'a  jamais 
fu  mentir  à  lui-même.    Il  aime  fa  patrie  &  prodigue- 
ra fon  fang  pour  elle.  Peut-être  que  cette  So^te  que 
tu  afFeéles  tant  de  méprifer  ,   fera  pâlir  fes  fuperbes 
ennemis.    Déjà  ils  s'aviUffcnt  »  ils  arment  des   bour- 
reaux contre  l'innocente  Beauté. ...     Si  tu  es  jaloux 
du  peu  de  gloire  qui  leur  refte  &  qui  va  leur  échap- 
per, crois -moi,  engage  Aladin  à  épargna  Sophro- 
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nie.    Cette  inutile  ctuauté  fouilleroit  font  règne  & 
terniroit  fa  mémoire. 

I  s  M  E  N. 
J'ai  lu  dans  ton  ame.  C'eft  moins  le  zèle  de  ta 
îleligion  que  l'amour  qui  te  rend,  infidèle  à  la  caufe 
du  Trône. ...  Eh  bien  !  tu  peux  fauvcr  ta  Soplironie 
des  flammes.  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  déterminer  fon 
fort,  de  le  rendre  fortuné.  Tu  peux  en  ce  jour 
même  la  conduire  au  temple  triomphante  &  couron- 
née, fi  tu  veux.. ..  j 

0  L  1  N  D  E. 

Arrête. ....  Sans  redouter  tes  difcours  artificieux , 
je  frémis  de  les  entendre.  Ta  voix  afflige  ce  cœur 
fincere,  Olinde  n'eft  accoutumé  à  traiter  qu'avec 
des  Guerriers ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  avec  des  cœurs  géné- 
reux, nobles,  ouverts,  fans  détours  &  fans  bypo- 
crifîe, . . .  Je  me  fais  en  ta  préfençe.  Oîi  eft  mapri-, 
fon?  Qu'on  m'y  çonduife. ... . 

I  s  M  E  N. 

Mais  d'un  efprit  plus  calme 

0  'ir  i/w  p  E ,  oafec  fiertés 
Je  ne  t'écoute  plus. 

1  s  M  E  N ,  aux  Gardes» 
Allez ,  qu'on  l'entraîne. 
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SCENE     IX. 

I  9  M  E  N. 

J  E  n'ai  pu  fubjuguer  cette  ame  hautaine ,  &  J'en  fuis 

flatté.     Son  mépris  autorife  ma  fureur Alais  que 

dis -je?  Sa  mort  &  œlle  de  cette  jeune  fanatique 
vont  arrêter  les  fleuves  de  fang  que  je  brûlois  de  ré- 
pandre ,  &  la  ruine  entière  de  ce  Peuple  pouvoit  feu- 
le me  flatter.  Chargé  de  la  haine  univerfelle,  ce 
eœur  fe  fent  plus  fatisfait. . .  Si  Olinde  eût  renoncé 
aux  Chrétiens ,  il  me  les  abandonnoit ,  il  les  livroit 
tous  à  ma  vengeance. . .  Du  moins  ce  rival  qui  par- 
tage les  faveurs  du  Sultan ,  bientôt  ne  fera  plus.  ,  . 
Mais  Sophronie  plus  foible  pourroit  être  effrayée..., 
O  quelle  viftoire,  fî  je  pouvois  leur  enlever  cette 
beauté  dont  ils  s'enorgueilliifent. ...  Il  faut  tout  ten- 
ter... Que  ne  peut  la  terreur  du  fupplice,  l'appas 
d'un  bonheur  offert,  ou  plutôt  que  ne  peut  un  génie 
tel  que  le  miçn! 

Fin  du  troijteme  ji^. 
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ACTE  rv. 

Le  Tliédtre  repréfente  une  Prîfon ,  ^  dans  cette  PrU 
fon  une  efpece  de  cachot  voûté.  Il  cjl  A  demi-éclaii 
ré  par  la  lueur  d'une  torclie  enflammée,  Sophronie- 
efi  enchaînée  à  un  pilier.  Elle  eji  dans  l'attitude 
d'une  perfonne  plongée  dans  Vextnfe  de  la  prière.  Le 
flambeau  de  la  prifon  ne  doit  être  apperçu  que  dans 
V enfoncement  \  de  forte  que  la  nuit  règne  fur  le  dfi» 
vaut  de  lafcem  oàfg  trouve  Sophronie. 

SCENEPREMIERE. 


O 


Sophronie,  à  genoux. 


Dieu ,  je  te  rends  grâce  !  tu  m'as  donné  la  for- 
ce d'attefter  tonTaint  nom.  Tu  daignes  me  foute» 
nir.  en  ce  moment ,  tu  ne  m'abandonneras  point  dans 
les  dernières  épreuves. . .  Je  n'ai  qu'à  te  bénir.  Olin- 
de  eft  Chrétien!  je  puis  l'aimer  fans  offenfer  ta  loi, 
l'aimer  &  mourir. . .  (Elle  fait  une  paufe.)  Au  milieu 
des  ténèbres  qui  m'environnent ,  un  feu  céiefle  brûle 
dans  mon  fein.  Ces  voiitcs  épailTes  ne  peuvent  me 
dérober  le  ciel.  Je  le  vois ,  je  tourne  mes  regards 
vers  lui.. .  O  mon  ame,  tu  appelles  le  moment,  tu 
devances  le  trop  lenl  miniftere  des  bourreaux.  Tu 
t'envoles  déjà  dans  le  fein  du  Dieu  qui  récompenftf... 
Mais  quel  faififfement  me  fait  frilTonner  !  je  vais  pa- 
roître  devant  le  Juge  de  l'Univers. . . .  Anéantis-toi , 
Sophronie,   iuiéantis -toi  devant  fa  préfence.    Ton 
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cœur  n'eft  -  û  rempli  que  de  ton  Dieu  ? . . .  Ah  î . . . 
mais  ce  Dieu  eft  un  père  teodre ,  il  pardonne ,  il  at* 
tend  toute  créature  qui  s'avance  vers  lui  fous  l'ombie 
de  la  croix.  Elance  toi ,  mon  ame  >  dans  une  fain- 
le  confiance  ;  &  vous ,  miféricorde  divine ,  faites 
qu'elle  ne  foit  pas  trompée. ...  (  Elle  Je  prqfteme  les 
mains  jointes  ^  kfroîiù  appuyé  €ontre  le  pilier  de  la 
prifon.) 


SCENE    IL 
ISMEN,  SOPHRONIE. 


E 


I  s  M  E  N ,  arrivant  en  Jilence  ^  après  i'tf* 
voir  contemplée  quelques  injlans. 


L  L  E  invoque  le  Chrift ,  &  fembie  paifîble  !  el- 
le croit  &  veut  mourir  ;  &  moi  qui  ne  crois  plus ,  je 
ne  fuis  point  tranquille.  . .  Je  méprife  les  anathêmes 
de  ces  Chrétiens ,  &  il  eft  des  momens  où  ils  m© 
font  frémir. . .  J'ai  fecoué  le  joug  de  leur  loi ,  mais 
je  fuis  le  feul  d'entr'eux  ;  &  malgré  mes  perfécutions , 
aucun  n'ofa  m'imiter. ...  Je  tiens  celle  -  ci  en  ma 
puiffance ,  il  faut  qu'elle  change  ou  périffe.  (  //  dé. 
dtOtne  Sophronie  6f  l'amené  fur  le  bord  du  Théâtre.  ) 
Approche ,  fille  infortunée.  Ton  état  m'attendrit  ; 
approche ,  &  tu  ne  verras  plus  en  moi  un  Juge  re- 
doutable ,  mais  un  père  indulgent  &.  qui  veut  te  fau- 
ver.  (après  un  fûencé)  Le  fort  t'a  fait  naître  au  fein 
d'un  culte  fuperilitieux.    On  ne  t'a  iAn:ruit  dès  l'en- 
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failce  que  des  erreurs  dont  tous  les  tîtnfe  ont  étébef- 
cés.  'Si  j'ouvroïs  à  tes  yeux  le  liv^e  de  ces  cultes 
divers  qui  fur  la  terre  fe  difputent  la  prîaiaiité ,  fi  |e 
texpliqiiois  par  quels  reflbrts  fecrets  ces  religions 
d'abord  obfcures  fe  font  élevées ,  fo  font  répandues 
à  grands  flots  fur  la  face  de  l'univers  ,  tu  verrois  que 
tu  te  forges  un  Dieu  d'après  tes  ftériles  idées  ;  tu 
foulerois  aux  pieds  une  abfurde  croyance  ;  tu  recon- 
noîtrois  l'impofture  de  ces  dogmes  trompeurs  con- 
-ïacrés  par  l'intérêt  des  chefs  des  nations.  Déchire 
ce  crédule  bandeau  <jue  le  menfonge  attacha  fur  ton 
front.  On  a  voulu  t'efFrayer  i  pour  mieux  te  furpren- 
dre.  Je  veux  te  conduire  à  la  clarté  que  j'ai  fçu  dé- 
couvrir à  la  faveur  de  l'âge ,  &  hâter  pour  toi  cettfc 
tardive  lumière.  Crois -en  un  Prêtre  qui  portant  au- 
trefois l'encenfoir  à  tes  autels ,  a  vu  da  près  l'idole 
devant  qui  tu  te  profternes.  Ceft  un  champ  d'illu- 
fions  que  fertilife  la  fourberie.  Vois  ces  Chréliefie 
nommés  le  peuple  de  Dieu ,  vaincus ,  avilis ,  difpér- 
fcs,  chafl'és  deux  fois  loin  de  ces  contrées.  S'ils 
étoient  les  favoris  du  tiel ,  ils  feroiëiit  triomphans. 
Crois -moi,  les  heureux  Mufulmans  feront  toujours 
maîtres  de  Jérufalem  ;  ces  murailles  feront  à  jamais 
invincibles.  Renonce  à  l'efpoir  chimérique  de  voir 
tes  frères  environner  ce  tombeau,  objet  de  leurs 
vains  hommages.  Ceft  donc  là  ce  fantôme  que  tu 
adores,  &  qui,  enflammant  tes  efpritSjt'a  fuggéré  le 
deflfein  de  venir  t'immoler  ?  Penfe  -  tu  qu'Ifmen  foin 
à  découvrir  ton  impofture  ?  Elle  te  paroît  héroïque , 
elle  n'eft  que  puérile  &  empreinte  du  fceau  d'un  cui- 
te extravagant.  Tu  voles  au-devant  du  fupplice  ! 
nwis  fais  -  tu  que  tu  n'as  encore  rien  fouffert  ?   Ces 

ch:d* 
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chaînes,  ces  cachots,  que  font -ils  auprès  de  ce  feu 
dévorant  qui  brûlera  toutes  les  parties  de  ton  corps , 
qui  confumera  avec  lenteur  ce  fein  que  je  ferai  dé- 
couvrir ?  Tout  ton  être  fouffrira  des  tourmens  inouis 
&  tu  ne  pourras  mourir.  Il  me  femble  déjà  t'en- 
tendre  pouffer  d'horribles  gémiflemens  ,  te  voir  à 
demi -brûlée,  vouloir  t'arracher  du  milieu  des 
flammes,  &  maudire,  mais  trop  tard,  le  malheu- 
reux aveuglement  qui  t'aura  perdue. . .  C'efl:  moi 
qui  fuis  le  maître  de  ta  deftinée.  .  .  promets  de 
m'obéir  &  je  deviens  ton  protecteur  ,  je  te  délivre 
d'une  mort  cruelle. . .  je  te  comble  de  dons ,  de  bien- 
faits. . .  Réponds. . .  réponds  donc. . .  as  -  tu  bien  en- 
tendu ce  que  ma  bonté  a  daigné  t'annoncer  ? 

SOPHRONIE. 

Je  n'ai  rien  entendu. . .  tes  paroles  qui ,  fans  doute , 
étoient  des  blafphêmes,  n'ont  frappé  mon  oreille  que 
d'un  bruit  confus.  Dieu  m'a  préfervée  de  l'horreur 
de  les  entendre.  Sa  grâce  m'environne  &  me  défend 
contre  toi.  Tu  tourmentes  ton  génie,  mais  ton  gé- 
nie t'aveugle.  .  .  Je  ne  touche  que  du  pied  à  cette 
terre  où  tu  règnes.  C'eft  toi  qui  retiens  le  fra^îile 
lien  qui  m'empêche  de  voler  au  féjour  éternel  ;  que 
«ardes  -  tu  à  le  brifer  ?  le  bûcher  n'eft  -  il  pas  allumé  ? 

I  s  M  £  N. 
Quel  fanatifme  obftiné  ! 

SOPHRONIE. 

Ifmen  !  ma  foihle  voix  fe  refufe  à  réfuter  tes  dis- 
cours. . .  puiffe  Dieu  t'éclairer  au  lieu  de  te  punir  î 
je  te  laifferai  le  fpeclacle  de  mes  derniers  momcns  , 
ce  fera -là  toute  ma  réponfe.    Mais  fonge  lorfque  la 
Toms  /.  V 
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mort  m'aura  délivrée , qu'elle  ne  fera  peut-être  pas 
loin  de  toi.  Te  flattes  -  tu  d'avoir  alors  cette  tran- 
quillité que  la  religion  donne  ? . .  Superbe  !  tu  chsn- 
geras  de  langage. , .  ces  momens  feront  affreux  à 
ton  ame  épouvantée ,  &  moi  j'appelle  ce  trépas  qui 
doit  aflTurer  à  mes  mains  la  palme  de  la  viétoire. 
I  s  M  E  N ,  avec  un  fourire  forcé. 
J'admire  comme  dans  ton  délire  infenfé  tu  te 
plais  à  afFoiblir  l'idée  d'un  fupplice  réel.  .  .  Mais 
dis -moi,  as -tu  fait  l'épreuve  des  tourmens  que  tu 
veux  braver?  Connois-tu  l'élément  qui  confume 
la  douleur  horrible  qu'il  imprime  à  l'ame?  (//  va 
prendre  la  torche  enflammée.  )  Vois  ce  flambeau  qui 
nous  éclaire.  .  .  il  n'efl:  qu'une  foible  portion  des 
pointes  pénétrantes  qui  doivent  fe  réunir  pour  te 
dévorer  toute  entière...  Eh  bien!  foutiens-en  les 
approches. . .  fignale  ce  courage  intrépide  ou  plu- 
tôt ce  faux  héroïfme.  .  .  (//  avance  la  torche  en- 
flammée.') 

SoPHRONiE,    étendant  le  hras  avec 
îiobkjje. 

Vois  ce   qu'il   eft  quand  il  rend  hommage  à  la 

gloire  du  vrai  Dieu le  fupplice  le  plus  lent... 

(£//e  met  la  main  fur  la  flamme.) 

I  s  M  E  N ,  retirant  le  flambeau. 

Quelle  force  ! . . .  elle  m'atterre  ! 

SOPHRONIE. 

Tu  recules,  Ifmen!  ton  cœur  pourroit  être   é- 
mui  ta  pitié  me  furprend  plus  que  ta  fureur. 
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I  s  M  E  N. 

'    îléponds  ! . . .   où  puifes-tu  ce  courage  qui  m'é- 
pouvante ? . . . 

SOPHRONIE. 

Connois  une  Chrétienne  ;  fon  ame  qui  refpîre  en 
I)ieu  peut  foufFrir  tout  pour  fon  nom. 

I  s  M  E  N ,  à  part  en  remettant  le  flambeau. 

Remettons  -  nous  du  trouble  où  nous  fommes. 
(Jiaut.)  Fille  courageufe  !  ah  !  qu'Olinde  eft  loin  d'a- 
voir la  même  fermeté ,  d'attendre  les  mêmes  récom- 
penfes ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  que  plus  éclairé  il  pen- 
fe  différemment! 

SOPHRONIE. 

Que  dis  -  tu  d'Olinde  !..  Il  penferoit  autrement  ! . . 
non,  garde -toi  de  le  croire. 

I  s  M  E  N. 

Ame  trop  crédule!  Olinde  né  pouf  les  honneurs 
les  plus  brillants ,  pour  ces  honneurs  qui  flattent  la 
valeur  même,  vient  d'abjurer  aux  pieds  du  Monar- 
que un  tranfport  amoureux  &  paffager.  U  a  confacré 
au  fervice  du  trône  fon  bras  &  fon  épée.  Rentré 
fous  les  drapeaux  victorieux  du  Prophète, . . 

SoPHRONiE,  tombant  à  demi  -Jympuïe, 

Je  me  meurs...  voilà  mon  plus  cru^  fuppli- 
ee. . .  ô  mon  Dieu  ! . . .  mais  non ,  vous  ne  l'avez 
pas  permis.  (Je  relevant.)  Impofleur  artificieux  !  je 
te  reconnois;  tu  calomnies  un  héros.  "Va,  je  fuis 
fûre  de  fa  foi  comme  de  la  mienne. . .  laiiTe  mes  der- 
niers momens  paiiîbles. . .  commande  à  tes  bourreaux 
V  2 
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de  venir  m'enlêver ,  &  que  le  bûcher  en  flammes  de- 
vienne l'afyle  où  je  puiflfe  me  fauver  de  tes  regards. 
(Elle  retombe  faible  ^  pâle.) 

I  s  M  E  N ,  furieux. 
Tu  ne  mourras  point  comme  tu  l'efperes.  C'eft 
fur  ton  amant  que  je  déploierai  la  lenteur  des  tortu- 
res. Je  faurai  te  frapper  dans  lui.  Tu  entendras 
d'ici  fes  cris  plaintifs  &  douloureux.  Vois  raffem. 
blés  tous  les  bourreaux  que  tu  invoques,  vois-les 
forçant  fon  ame  à  ployer  devant  moi. . . 


SCENE    III. 

ISAIEN,  SOPHRONIE, NICEPHORE. 

NiCEPHORE. 

JQj  n  F 1  n  j'ai  pénétré  jufques  dans  ces  lieux.     QuQ 
vois -je!  Sophronie  mourante,    {Il  court  à  elle.)  Et 
c'eft  toi ,  barbare ,  qui  la  fais  expirer. 
I  s  M  E  N. 

Quel  téméraire  !  mes  yeux  me  trompent  -  ils  ?.. . 
NicephorÈ  !  oui  c'eft  lui  !  la  haine  de  mon  cœur  l'a 
nommé. 

NiCEPHORE. 

Il  te  feroit  permis  cependant  de  méconnoître  un 
des  infortunés  que  tu  perfécutas.  Le  nombre  en  eft 
ft  grand  que  tu  peux  aifémcnt  les  confondre  ou  les 
oublier. 
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S  o  p  n  R  o  N I  E    ouvre  la  paupière ,  ^  ap' 
percevant  Nicephore  court  à  lui. 

Q  vénérable  vieillard  !  eft  -  ce  vous  qu'un  ange  far 
vorable  conduit. . .  après  avoir  pleuré  votre  mort  , 
dans  quel  lieu  &  dans  quel  moment  le  ciel  vous  ra- 
mené - 1  -  il  à  nous  ! 

Nicephore.. 

Sophronie  !  ces  momens  extrêmes  font  pour  des 
Chrétiens  les  plus  beaux  momens  de  la  vie. 

I  s  M  E  N. 

A  peine  échappé  des  cachots ,  penfes  -  tu  venii;-  ici 
Die  braver  impunément  ? 

NiGEPHOKE. 

J'oCe  davantage Je  viens  tenter    de    réveiller 

en  ton  cœur  un  dernier  fentiment  d'humanité  que  la 
nature  y  cache  peut  -  être  encore.  Dis  -  moi ,  quelle 
infernale  rage  te  confume  ?  Quel  platfîr  trouves  -  tu 
dans  le  fupplice  du  jufte  &  de  l'innocent?  Quelle  eft 
cette  foif  ardente  du  fang  des  Chrétiens?  Se  peut- il 
que  tu  préfères  les  malédictions  de  tout  un  peuple 
aux  larmes  d'amour  &  de  reconnoiflance  dont  tu 
pourrois  être  l'heureux  témoin  ;  &  où  eft  le  fruit  de 
tant  de  barbaries?  Tu  as  de  l'or  &.  du  pouvoir,  mais 
as -tu  la  paix  &  le  repos?  Rentre  dans  ton  cœur,  Sç. 
fous  cette  thiare  fuperbe  tu  te  trouveras  plus  troublé 
que  dans  ces  tems  où  m  vivois  notre  égal.  Moins, 
malheureux  alors ,  moins  tourmenté  de  remords ,. 
moins  odieux  à  toi-même,  flottant  entre  le  vice  & 
la  vertu,  tu  ne  faifois  que  pencher  fur  le  bord  de 
l'abîme ,  &  les  foupirs  étoient  encore  permis».  Ai^ 
V  3 
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jourd'hui, tombé  au  fond  du  précipice,  ce  font  des 
luirJcnieiis  de  r;igc  qui-  mugi  lient  dans  ton  amc  ;  elle 
fe  peint  malgré  toi  fur  cq  front  ténébreux  ;  elle  le 
îîllonne  de  traits  durs  &.  fonibres ,  &  ce  teint  pâle  & 
livide  relevé  les  ferpens  dont  ton  cœur  efl:  rongé  .^ 
Ah!  rappelle -toi  ce  jour  où  devant  nos  autels  tu 
répandisdes  larmes  de  joie; ce  jour  où  ta  main  ,  après 
s  ttre  levée  devant  l'Eternel ,  s'abaiflii  pour  ferrer  cel- 
le d'une  époufe  vertueufe  ,  ce  jour  où  tu  liii  jitras 
une  foi  pure  6ç  qui  devoit  être  inviolable. 

I  s  M  E  N. 

Qu'efperes  -  tu  en  me  rappellant  ces  tems  mômes 
où  j'ai  puifé  la  fource  de  ma  hsine  &  fur -tout  con- 
tre toi.  Oui ,  je  ne  me  fouviens  que  trop  de  l'ob- 
fcurité  dans  laquelle  je  vivois.  Tout  comprimoit  le 
reflbrt  de  mon  ame,  J'ai  connu  le  néant  de  vos  efpé- 
Tances  imaginaires.  D'autant  plus  orgueilleux  que 
vous  étiez  foibles  ,  vous  vous  nourriiîîez  de  pom» 
peux  menfonges.  Las  d'être  avili  &  confondu  parmi 
Vn  troupeau  d'efciaves,  je  me  fuis  permis  une  har- 
dieffe  utile;  mon  ambition  eut  pour  bafe  &  mes  tra- 
vaux &  mes  talens ,  ils  ctoient  faits  pour  m'élever  ; 
mais  lorfque  défertant  vos  autels  dépouillés,  vous 
in'avez  vu  porter  mes  pas  vers  une  plus  [)ril!ante  car»i 
liere ,  votre  indigne  jaloufie  a  ofé  m'arracher  la  moi- 
tié de  moi-même,  l'époufe  qui  m'appartenoit ,  qui 
devoit  me  fuivre  &  n'avoir  d'autre  loi  que  la  mienne. 
Rendue  rçbelle  par  vous ,  elle  m'a  fui ,  elle  m'a  dé- 
daigné. . . ,    Envain  je  l'ai  cherchée J'apprends 

au  bout  de  plufieurs  années  que  c'efl:  toi  qui  l'as  re  • 
ççl4Çi  S'^i  l'as  dérobéç  à  mon  amour;   q^u'elle   eft 
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morte  entre  tes  bras. . .  &  tu  ofes  blâmer  la  fureur 
qui  m'anime  ,  &  tu  demandes  encore  commçnt  Je 
peux  chérir  la  vengeance  !  Mon  nom  eut  -  il  jamais  un 
feul  ami  dans  ta  fefts  fanatique  V  Je  ne  fais  que  ren- 
dre à  toi,  à  ton  peuple,  laiiaine  qu'il  me  porte;  & 
s'il  avoit  la  puiffance  en  main,  dis,  épargneroit-il 
mon  fang?  Tu  ne  te  plains  de  ma  cruauté  que  parce 
que  tu  ne  peux  être  cruel. 

NiCEPHORE. 

Il  étoit  des  poignards  &  des  bras  courageux.  ,  :  . 
Mais  penfe  mieux  d'un  Chrétien  ,  il  fait  pardonner 
&  mourir.  11  veut  par  un  bienfait  te  punir  de  ta 
haine. . ,  Oui ,  nous  avons  dû  ravir  ton  époufe  à 
l'air  contagieux  qui  l'environnoit.  .  Elle  devoit  fuir 
le  déferteur  de  notre  loi.  Toi  -  même  as  délié  les 
nœuds  qui  attachoient  fa  deftinée  à  la  tienne. . .  Ah  ! 
que  ne  peux  -  tu  me  montrer  un  refte  de  fenfibilité , 
combien  ton  cœur  pourroit  s'ouvrir  encore  à  la  Joie  t 
Ifmen  !  je  renferme  un  fecret  capable  de  te  rendre 
au  bonheur,  &  peut-être  à  la  vertu.  Un  feul.in- 
ftant  a  changé  plus  d'un  cœur. . .  O  mon  Dieu,  le 
dois-Je  révéler!...  Où'fuis-Je!. . .  Sophronie! . . . 
Quoil  c'efl;  Ifmen  qui  devient  ton  bourreau  ! 

I  s  M  E  N. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  de  me  rendre  fon  bienfai- 
teur. 

Sophronie. 

!;!   liioq    .  .  • 

Ah!  plutôt  mourir  mille  fois!  Protec1eur.de  moç; 
enfance!  fauvez-moi  du  tourment  de  l'entendre..,. .. 
Vous  à  qui  Je  dois  tout,  pour  dernier  bienfait,    fai- 
tes qu'il  me  conduife  au  lieu  de  mon  fupplice;  eu 
V4 
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protégez  feuleme;it  mes  pas ,  je  me  fens  la  force  d'y 
fljaixher  moi  •  mcme. 

I  s  M  E  N. 

Il  n'efl  pas  tems.  : 

NiCEPHORE,    à  Sophronie. 

Ma  fille!  arrête  un  inftant. ..  S'il  étoit  fait  pour 
m'entendre  !  J'ai  bien  de  quoi  le  défarmer. 

I  s  M  E  N. 

Toi  ! . . .  parle. . .  Si  tu  as  quelque  fecret  à  mç 
révéler,  je  t'écoute.  En  me  faifant  un  aveu  fîn- 
cere,  tu  me  trouveras  peut-être  plus  clément  que 
Cu  ne  penfes, 

NiCEPHORE. 

Es -tu  fi  altéré  de  fang  qu'une  feule  viiftime  ne 
puifle  te  fuffire ?  {En  montrant  Sophronie,)  Si  tu  la 
feconnois  innocente.  > . . 

Sophronie. 

Ah ,  Nicephore  ! . . . 

NiCEPHORE. 

Sophronie!  je  réclame  en  ce  moment  l'auguiîe  vé- 
rité. Garde -toi  de  la  trahir,  Ifmen  !  je  vais  te 
donner  un  témoignage  qi^i  ne  fauroit  ctre  fufpeft.  Le 
guerrier  qui  veut  mourir  à  fa  place  n'eft  pas  plus  cou- 
pable qu'elle.  Tous  deux  guidés  par  un  héroïfme  qui 
devroit  te  toucher ,  veulent  fe  facrifier  pour  la  Pa- 
trie. Que  te  reviendra -t-  il  de  leur  fupplrce?  Qu'im- 
porte la  viftime ,  pourvu  que  tu  ayes  une  tête  à  frapper, 
yn  témoin  tel  que  moi  doit  t'ctre  infupportable.  Dé- 
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clare- moi  criminel.  Ariéantis  l'homme  dont  le  feul 
afpea  éveille  tes  remords. . .  C'eft  avec  joie  que  j'em- 
brafferai  ces  chaînes. . . 

SOPHRONIE. 

Vous  suffi ,  mon  père  ! . . .  Laiflez  -  les  moi ,  elle» 
font  ma  félicité. 

I  s  M  E  N. 

Qu'efperes-tu,  vieillard  inconfîdéré  ?  Que  viens- 
tu  me  propofer  ?  Ne  fais  -  tu  point  qu'à  l'inftant  mê- 
me  je  puis  ordonner  &  ton  trépas  &  celui  de  tout  le 
peuple  Chrétien? 

NiCEPHORE. 

La  vengeance  divine  pourroit  auflî  prévenir  tes 
coups  ;  au  lieu  de  défier  la  foudre  ,  il  t'eft  encore 
permis  de  la  détourner. 

I  s  M  E  N ,  avec  lefourîre  du  mépris. 

Tu  me  connois  T  -Nicephore  ;  change  de  langage. 
Efl-ce  ainfi  que  tu  veux  me  toucher? 

^'NlCEPH  ORE. 

Je  n'en  défefpere  pas  ,  ton  cœur  fût -il  encore 
plus  barbare...  Te  fouvient-il  du  fruit  de  ton  a- 
mour  encore  enfermé  dans  le  fein  de  ton  époufe ,  au 
moment  qu'elle  te  fut  ravie  ? 

îs-MZJSt,  furpris. 
Que  me  rappelles  •  tu  ? 

Nicephore. 

Si  le  nom  de  père  feft  cher,  je  puis  te  faire  con- 
noître  à  qui  tu  peux  le  donner. 

V  s 
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1  s  M  E  K. 

Eh  quoi!  cet  enfant  n'a. t- il  pas  péri  avec  f« 
mère  ? . . . 

.NiCEPHORE. 

.  Non,  Ifmen,  non...  11  vit,  &  moi  feu!  peux  le 
nommer.  ■. 

I  s  M  E  N. 

Tu  peux  le  nommer. . .  Il  vit! . . .  Triomphe ,  Ni- 
cephore  !  tu  viens  d'ébranler  mon  ame. . .  parle  ! 
achevé  !  Où  faut  -  il  aller  ?  Où  dois  -  je  trouver  ? . . . 

NiCEPHORE. 

Demeure. . ._  Sois  infenfibie  ,  ingrat  ,  parjure  , 
j'aurai  fait  mon  devoir....  Trahis,  fî  tu  l'ofesja 
nature  qui  te  rappelle  par  ma  voix....  Approche, 
barbare;  fixe  de  plus  près  cette  Jeune    fille   adop* 

tée  par  les  cieux As -tu  pu   méconnokre  dans 

ces  traits  l'image  de  ton  époufe?...  Pardonne,  ô 
ma  chère  Sophronie  !  mais  voici  ton  père. . .  J'ai 
dû  lui  fauver  un  parricide. . . .  Ma  fille  1  on  ne  t'a 
caché  l'auteur  de  tes  jours  que  parce  qu'il  eft 
ifmen. 

S  o  P  H  R  O  N  I  E. 

Lui  ! . . .  O  mon  Dieu  ! 

I  s  M  E  w. 

Quel  trouble  m'a  faifî Quel  coup  tu  me  gar- 
dois ! . . .  Nicephore. . .  eft  •  il  vrai  ? 

NiCEPHORE. 

AuIIi  vrai  qu'Olinde  eft  mon  fils. 
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I  s  M  £  K, 

Toi ,  fon  père  ! 

N  I  c  E  P  H  o  R  E.         - 

Oui. . .  Conferve  ta  haine. .  /  Renoncé *,à  cette  fiëiii 
re  au  nom  d'homme.  Brûle  le" "fffs^Tur'Ie  corps 
du  père;  plonge  ta  fille  dans  les^ flïéfflés  flammes; 
abjure  de  nouveau:  le  Diett  qu'adpr?  :tdB  fienfartçe , 
ou  tombe  entre  fes  bras. . . .  Rewens  à  nous ,  If- 
men!  ouvre  ton  ame  à  la  religiop  <^ui  pardonne,  au 
repentir  qtrî  'Juftifie ,  à  cette  loi  ftiflte  &  miféri- 
cOrdleufe  qui  fera  de  toi  un  hCfmme  nouveau.  Tes 
forfaits  font  gfands ,  mais  ils  peuvent  être  efFafcés.' 
Tous  tes  frères  font  prêts  à  t'embrafler.  Je  ne' 
parle  porritici  de  reconnoilTance.  Voilà  la  médi'a-. 
trice  heureute  que  le  ciel  t'accorde  pour  te'  frayer; 
la  voie  du  retour.  Tremble  fi  tu  rejettes  un  tef 
bienfait  ...  Eh  !  quelles  faveurs  des  Monarques 
peuvent  balancer  notre  amour,  fa  tendrefle  &  le  re^ 
pos  de  ton  coeur 3b;>a../^v'; *i  ii.-siSi.î  , ;: .:  \l a 

.         I  s  M  E  N. 

'  Où  fuis -je? 

SoPHRONiE,  ailam  k  Ifmfn. 

Dieu  que  j'implore!  vous  qui. me  l'avez  donné 
pour  père ,  faites  qu'il  ne  foit  pas  votre  ennemi. . . . 
Epargnez -moi  l'horreur  de  Is  croire  au  rang  des 
réprouvés. . .  Mon  père  !  oui ,  je  l'oferai  prononcer 
ce  nom. . .  Il  m'attendrit,  il  miç  profterne  à  vos  ge- 
noux ;  reconnoiffez  le  Diei^  que  vous  avez  adoré  fi 
longtems.  Il  a  choifi  ce  nroment  pour  vous  rappel- 
1er  ;  il  n'attend  qu'un  foupir  vers  lui.  .  .  Ah  !  faites 
«jue  mou  cœur  vous  aime  autant  qu'il  le  doit, . .  J'of- 
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fre  au  ciel  des  vœuX  pour  vous  ;  ils  feront  enten- 
dus!.  . .  Que  ce  Jour  foit  réfervé  aux  miracles.  Pour- 
quoi vous  éloigner  ?  Redoutez  -  vous  mes  pleurs  ? 
Mon  père....  Ah!  je  ne  vous  quitte  plus; mes  fan- 
glots  pafleront  dans  votre  cœur. . . . 

I  s  M  E  N,  à  part  ^  Je  détournanS. 

^i  je  fléchis,  que  deviendrai  -  je '^ 

N  I  c  E  P  H  O  R  E. 

Tu  peux  tout ,  &  tu  balances  !  S'il  te  faut  unç 
viftime,  prends  ma  tçte.  Je  te  dégage  de  tout 
ce  que  tu  me  dois.  Que  mon  fils  foit  délivré ,  &  jç 
t'embraffe  fous  ces  voûtes  ténébreufes  ,  &  je  vole 
au  bûcher  en  te  bénifTant. .....  Tu  héfite$ ,  tu  pâ- 
lis   Ah.,  Sophronie!   lifons  tout  notre  mal- 

lieur  dans  ces  regards  qui  fe  détoui;nent. 

(7ci  Von  voit  des  foldats  :  les  uns  portent  des  flani' 
beaux  y  les  autres  font  armés  de  lances.') 

I  s  M  E  N ,  interdit  à  rapparition  de  Clorinde. 

Clorinde  s'avance. .. .  Ah!  gardez -vous  de  par- 
ler. .  .  .  Soldats ,  éloignez  ces  deux  criminels  ;  que 
perfonne  ne  les  approche.  (^  part,)  Nature ,  ambi* 
lion,  vengeance,  que  de  tourmens! 
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SCENE    IV. 

ISMEN,    CLORINDE,  Suite  de 

Cl  OR  INDE. 

Clorinde. 

X  u  traites  avec  bien  de  l'Inhumanité  ces  infort»- 
nés  dont  le  fexe  &  l'âge  attendriroient  tout  autre  que 
toi.  N'es -tu  Prêtre  que  pour  avoir  un  cœur  féro- 
ce ,  &  n'offres  -  tu  aux  Dieux  pour  encens  que  les 
foupirs  de  ceux  que  tu  tourmentes  ?  Tu  tiens  Olinde 
dans  les  chaînes ,  je  veux  lui  parler. 

I  s  M  £  N. 

Oorinde  connoît  fon  crime ,  &  demande  à  le  voir. 

Clorinde. 
Fais  -le  conduire  ici. ...    Je  l'attends. 

I  s  M  E  N.  " 

PrincefTe!  l'autorité  qu'Aladin  m'a  confiée.... 

Clorindk. 
Ceft  par  fon  ordre. . . .  Obéis. 

I  s    M  E  N. 

II  efl  Chrétien  ;  &  vous  daignez 

Clorinde. 

Clorinde  n'efl:  point  faite  pour  répondre  â  tes  pa- 
icils.  {vi fa  Suite.)  Vous,  qu'on  me  laifle. 

(JJmenfort.) 
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SCENE    V. 

Clor'iitde  ,  feule. 


N  E  fauffe  honte  a  trop  longtems  enchaîné  ma 
langue. . . .  Que  le  lâche  déguife  en  tremblant  les  fen- 
timens  de  fon  cœur ,  une  grande  ame  eimoblit ,-  jus- 
qu'à fes  paflions. .. .  Quoi!  je  verrois  Olinde  con- 
duit à  la  mort ,  &  je  n'oferois  qu'étouiFer  mes  fou- 
pirs Quel  eft  donc  ce  joug  qui  prétend  me  cap- 
tiver ?  La  liberté  de  mon  être  fera  - 1  -  elle  fubordon- 
née  à  des  préjugés  capricieux.  Quoi!  les  accens  de 
la  haine  &  de  la  vengeance  s'annoncent  avec  appareil, 
à  la  face  de  l'univers ,  &  pour  dire  faîme ,  il  faudra 
chercher  l'ombre  &  le  myftere  ! . . . .  Ce  cœur  indé- 
pendant n'eft  point  fait  pour  adopter  ces  miférabîes 
loix  forgées  par  la  fervitude.   Il  me  dit  qu'Olinde  eft 

né  pour  moi  ,*  c'en  eft  alTez Je  hafarderai  tout 

pour  lui Olinde  eft  un  Héros  ! . . .     Ne  tremble 

plus,  mon  cœur, ne  crains  point  de  t'ofFrir  tout  en- 
tier àfes  regards...  . 
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SCENE    VI. 
CLORINDE,  OLINDE,   GARDES. 

O  L I N  D  E ,  dans  le  fond  du  Théâtre. 

J_>%  E  pourrai -je  jouir  de  mes  derniers  inftans  ! 

Clo'rinde,  aux  Gardes. 

Eloignez  -  vous.  {Après  un  ajjfez  long  JHence.)  Elt- 
ce  toi  ?  Eft  -  ce  -  là  le  vengeur  de  la  patrie  ?  Voilà 
donc  la  récompenfe  de  tes  exploits  ?  L'outrage  que 
l'on  fait  à  bi  gloire  ofFenfe  ceux  qui  en  ont  été  les 
témoins.    Tes  mains  valeureufes  portent  des  chaînes. 

O  L  I  N   D  E. 

Elles  ne  deshonorent  que  le  coupable,  elles  font  la 
gloire  de  celui  qui  ne  les  porte  que  pour  une  caufc 
jufte. 

C  L  o  R  I  N  D  E. 

Je  viens  les  brifer.  Croîs -tu  que  Clorinde  de- 
meurera fpectatrice  infenfible  de  tes  revers  V  Ta  eau- 
fe  eft  la  mienne.  Levé  cette  tête  que  j'ai  vu  fi  altic- 
re  au  milieu  des  combats.  Reconnois  celle  qui  a 
bravé  cent  fois  la  mort  à  tes  côtés.  Elle  veut  ^e  fau* 
ver  ou  péru:. 

O  L  I  N  D  E. 

Clorinde  hafarderoit  i  me  défendre  contre  un  Pon- 
tife cruel,  un  Monarque  irréfolu  ,  un  Peuple  d'en- 
nemis ? ....  Ek  !  qui  t'excite  à  tant  de  génoj-ofité  ? 
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CloRinde. 
Ne  me  le  demande  point,  fi  ton  cœur  ne  t'en  in- 
ftruit,  fi  tu  n'entends  cette  voix  qui  ne  peut  s'expri- 
mer  

O  L  I  N  D  E. 

Tu  fais  que'c'efl  le  zele  de  ma  religion  qui  me 
conduit  à  la  mort. 

Clorinde. 

A  la  mort  !  Toi  ! Tu  me  fais  frémir: . . .  Non , 

tant  que  ce  bras  foutiendra  la  lance  des  combats. . . . 

O  L  I  N  D  E. 

Ta  généreufe  pitié  pour  un  infortuné. . . . 
Clorinde. 

Que  dis -tu?  ma  pitié. . . .  Connois-mol  toute  en- 
tière   Je  t'aime ,  Olinde ,  &  mets  ma  gloire  \ 

t'en  faire  l'aVeu.  Heureufe ,  fi  joigiiaftt  ma  main  à 
ta  main  triomphante ,  j'uniflbis  mes  deftins  aux  des- 
tins d'un  Héros.  Tous  deux  guerriers  ,  marchons 
fous  les  mêmes  drapeaux.     Nous  combattrons ,  nous 

Vaincrons  enfemble Ne  m'objeéle  point  ta  loi , 

mais  parle  ,  &  Clorinde  qui  jufqu'ici  ne  s'efl:  foumife 
à  aucun  joug ,  en  adoptant  le  tien ,    ne  fera  plus  li- 
bre de  ne  pas  penfer  comme  toi. 
Olinde. 

Ah  !  Clorinde ,  noble  Clorinde  !  Que  ta  pitié  & 
ta  tendrefle  ont  droit  de  me  toucher Laiffe  pé- 
rir un  malheureux ,  laiffe. . . 

Clorinde. 

Efl-ce  le  fecours  de  mon  bras,eft-ce  mon  amour 

que 


.:©  :R  A  M  ^  îî  E  R  O  I  Q  U  Bv,     :5M 

.queja  dédaignes ?^. .._ Ma  franchife  eft  peut- être  ma 
feule  vertu ,   imite  -  moi 

•-  •     •        Ô  L  IN  4)  E. 

Adieu ,  Clorinde,  Mon  devoir  &  mon  cœur  m'en- 
traînent vers  la  tombe.    '  Vi  i  a  o  a  J 

Ton  cœur  ! . . . ,  Arrête.  »r, .  'j  -Ua^ioisrntu  jCeli§  qqî 
ne  peut  que  t'aimer  ?  .  -  • . 

,    O  L  I  N  D  E. 

Moi!'  ItchaTr Le  cîel  rri'èflf  'fémiDÎn  dé  Ikyé^ 

ronnoiflancedont  je  voudrois  te  payer.  ;  .^.  1  '  MAiS  % 

n'ai  qu'un  cœur,  iln'efl:  plus  à  m'ôl.      '^    "' '" 

Clorinde. 

:  j  N'achevé  pas ,  tu  déefetres^p  mien.  ;:. ..  MaîR.  quel- 
le eft  donc  celle  qui  a  fu,  me  ravir  un  Héroç.  tel  que 
toi?  Qu'a-t-eJIe  fait  <ieg(and?_  Di?- moi  fon  noxn, 
fon  rang  ?  •  Homina.-  rnoi .  fes  gJ^ploics  ? 

"   O  L  I  N  i>  E.- 

Le  bûcher  êft  l'autel  qui  dbit'nous  unir. . ..  C'èft- 
là  que  doit  périr'Vobjet  de' l'àmoùr  lô  plus  tendre. 
Dans  une  heure  la  flamme  te  vengera  de  ta  rivale  & 
de  moi.  Nous  ne  formerons  plus .  enfemble  qu'une 
même  pouflîere;  *ron  fecret  fera  pour  jamais  enfé' 
veii ,  &  Clorinde  oubliera  le  feul  inftant  de  foibleiïo 
qui  ait  furpris  fon  cœur —  Adieu. 


Tomt  /. 
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SCENE    Vil. 

Clorinde,  feule. 

_/\néantie  dans  l'abîme  oii  je  fuis  defcendue  , 
(i  j'exifte  encore ,  c'eft-  pour  fentirma  honte. ...  Je 
la  repouffe  envain ,  elle  m'accable. ...  Tout  femblè 
autour  de  moi  m'éçrafer,- (^  .fon  poids....  Cachez- 
moi,  mursépai.s,  cachez -moi,  s'il  fe  peut,  à  moi- 
;nême....  Clorinde!  Ah!  raffemble  en  ce  moment 
toutes  les  Forces  de  ton  ame. ...  Il  ne  s'agit  plus 
d'aimer ,  il  faut  te  vaincre. .  .  .  Dompte  l'amour , 
dompte  l'ennemi  de  ta  gloire.  ....  Comme  il  s'eft 
dérobé!...  11  brûle  pour  une  autre,  &  ce'cœur  ell 

encore  à  lui. . .  Fuis ,  malheureufe  Amante En» 

fevelis  à  jamais  une  paffion  fatale;  ce  fantôme  que 
j'idolâtrois  s'eft  évanoui Trifte  ardeur  des  com- 
bats ,  es  -  tu  la  feule  qui  du  moins  ne  trompe  pas  ? .  . 
'  4h.L  viens , .  viens  donc  au  défait  du  bonheur  en- 
flammer &  remplir  toute  mon  ame. 


Fin  du  quatrième  ABe,. 
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ACTE    V. 

(Le  Théâtre  repréfente  une  place  publique  en  face  de 
la  grande  porte  de  la  Mo/qiiée.  On  peut  entre- 
voir rintérieur  du  Temple.  Un  bûcher  eji  élevé 
au  milieu  de  la  place.  Les  barrières  formera  rm 
demi- cercle  ^  contiennent  la  foule  du  Peuple 
qu'on  doit  appercevoir  accourir  ^  fe  prejfer  en 
dehors.  Dans  V enceinte  fe  trouve  la  fuite- d' Ifmeni 
elle  environne  le  bûcher.) 

SCENE    PREMIERE. 

I  s  M  E  N ,  fur  le  devant  de  la  Scène, 

\^  u  £  L  trouble  me  poarfuit  ? . . .  Il  feinbleroit  que 
Je  fuis  la  victime  &  que  ce  bûcher  me  menace.  Bra* 
vons  les  regards  de  cette  multitude  qui  m'obferve, 
C'eft  par  un  front  dédaigneux  qu'on  lui  annonce  un 
Maître. . .  Que  ce  Peuple  fe  rempliCTe  de  la  terreur 
des  fupplices.  Il  eft  né  pour  craindre ,  pour  fervir 
&  pour  adorer. . .  Mais  il  fut  un  moment  où  Nicé- 
phore  alloit  triompher  de  moi.  J'ai  réfifté  à  cette 
foiblefle  dangereufe  qui  crioit  grâce  dans  mon  fein. . . 
Qui,  moi!  rentrer  fous  la  chaîne  des  Chrétiens,  re- 
prendre un  culte  que  j'abhorre ,  ramper  fous  une  loi 
dure ,  fléchir  fous  un  Dieu  que  j'ai  trop  d'intérêt  à 
rejetter.  .  .  Cependant  ce  cruel  vieillard  eft  venu 
in'empoifonner  l'ame. ...  tout,  jufqu'à  la  vengean- 
X  2 
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r<e,  devient  amer  à  mon  cœur^-  ...  Il  périra  dans 
l'ombre,  &  fon  fupcrbe  51s,  cet  ennemi  fecrettemènt 
élevé  contre  moi ,  vartomher  en  poudre. . . .  Dans  la 
carrière  où  je  fuis  entré  ,  il  Tie  faut  point  reculer  d'un 
pas.  Eh!  qu'ai -je  à  craindre  ou  des  Dieux  ou  des 
hommes?  Ils  fe  taifent.  Ma  fureur  eft  jufle.  Ils 
m'ont  laiffé  ignorer  que  je  fuis  psre.  Ils  ne  m'ont  ren- 
du ma  fille  qu'après  lui  avoir  appris  à  me  détefter 

Elle  ne  périra  point.  ..'J'effrayerai  feulement  fes  re- 
gards de  l'appareil  du  fupplice  &  faurai  bientôt  la 
forcer  à  penfer  comme  mol.  La  mollefle  d'une  cour 
voluptueufe  fera  plus  fur  elle  que  l'afpeét  de  la  mort. 
Quelques  tems  d'épreuves  au •  milieu  du  luxe  &  des 
plaifirs ,  au  milieu  d  un  monde  dont  elle  ne  foupçon- 
nepâs  encore  les  attraits-,  me  la. ramèneront  "•  foumi- 
fe. . . .  Elle  ignore  fes  charmes  &  fa  propre  fenfibi- 
lité.Touc  m'affure  d'elle. . .  Peut-être  qu'un  jour  elle 
deviendra  mon  plus  ferme  appui  auprès  du  Sultan.^ 


SCENE     II. 

ISMEN,    OLINDE,   SOPHRONIE, 
GARDES   ET   PRETRES. 

'  (^Les  Barrières  s'ouvrent,  des  Gardes  £?  des  Prêtres 
amènent  Olînde  ^  Sophronîe  enchaînés.') 

O  L  I  N  D  E. 

I  j-E  voici  ce  bûcher,  Sophronie!    eft-ce-là  l'au- 
tôl  qui  dcvoit  nous  unir?   Eft-ce-là  la  flamme  qui 
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devoît  emhrafer  nos  cœurs  d'ardeurs  mutuelles  ?  L*^ 
Bioar  me  promit  d'autres  nœuds Si  longfems  ré- 
parés &  rv^unis  aujourd'hui  pour  la  roort. . .  Pleuré© 
de  tous ,  toi  feule  ne  te  plains  point. . .  C'eft  ta 
deftinés  qui  m'afflige  ;  ce  neft  pas  la  mienne ,  puif- 
que  je  m.eurs  à  tes  côtés...  Ah  !  dis -moi  ,  chafts 
Amante;  te  fens-tu  la  force  d'endurer  ce  fupplice  ? 
U  ne  m'eft  affreux  que  pour  toi. 

S  O  P  H*R  O.NI  E. 

Mon  cher  Olinde  !  le,  cie!  en  ce  moment  m'iHeve 
au  -  deflus  d'une  mortelle.  Je  ne  demande  qu'à  fouf- 
frir  pour  expofer  aux  yeux  de  ce  peuple  la  conïlancô 
qu'un  Dieu  a  daigqé  m'accorder.  II  me  fèmble  déjà 
voir  une  même  couronne  fufpetidue  fur  nos  tççes , 
&  nos  âmes  dégagées  des  liens  terreftres  s'envOler 
enfemblé  dans  le  fein  du  même  père. 

Olinde. 

Que  cette  mort  feroit  poUf  iilof  une  mort  heureu- 
fe  !  que  mes  foufFrances  me^  fembleroient  douces  & 
fortunées,  fi  j'obtenofs  que  je  pufTe,  le  cœur  preftb 
fur  ton  cœur,  exhaler  mon  ame  avec  la  tienne,  & 
confondre  ainfi  nos  derniers  foupirs  ! 

S  o  p  H  R  ô-n-ie/' 

•  Ami  !  l'état  oîi  nous   fommes   demande    d'nutrss 
peufées,'  &  fur   des   objets  plus  Importans.    Q^ 
ne  t'occup2s-tu  plutôt  à  r^peiler  à  ton  efprit  ce 
.Dieu  magnifique  qui.  prodigue  fes  largelfes  à  ceux 
•  qui  meurent  pour  fa,  loi.  .  .     Afpite   avec  joie_^u 
féjour  di  fa  gloire.    Regarde,  le  ciel ,   vois  com- 
me il  e!l  brillant!...  Regarde  le  foleil,  cette  ima- 
'  gç  du- Très-iîaut;  il  nous  invits   à   nous   ékincej: 
X  3 
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vers  lui  !  Par  de-  là  ces  cîeux  qui  nous  environnent, 
vois -tu  ce  monde  étonnant,  ce  monde  de  félicités, 
qui  déjà  luit  &  qui  s'ouvre. . .  Suis -moi! 

(Elle  marche  au  biiclw.) 

O  L  I  N  D  E. 

fuyons  de  la  vie.  Ifmen  s'avrnce. 

SOPHRONIE. 

Lui! 

O  L  I  N  D  E. 

Détournons  nos  regards  &  prions  pour  nos  bour-^ 
féaux. 

IsMEN,  JaifiJJant  Sopkro?iie  par  la  chaîne, 
{jf  laféparant  d'Olinde  avec  effort.) 
Demeure. 

SoPHRONlE,  jettant  un  cri, 

Plinde!  On  me  fépare  de  toi. ,.  Ah! 
I  s  M  E  N ,  aux  Satellites. 

J'ai  dégagé  la  vérité  des  ombres  qui  l'ont  ob- 
fcurcie.  Apprenez  qu'OIinde  eft  le  coupable.  Je 
Xuis  leur  juge,-  je  le  condamne  feul  à  périr  dans 
les  flammes. 

SoPHRONiE,  à  Ifmen. 

Laiffez  -  moi ,  lailTez  -  moi  le  fuivre. . .   Je  ne  veujç 
QUe  mourir. 
r  ,  I S  M  E  N ,  A  Sophronîe. 

La  grâce  que  je  t'annonce ,  doit  te  préfager  l'heu- 
'  reux  avenir  que  ma  bonté  te  réferve. 

O  L  r-N  D  E ,  fe  retour naîit. 

Qu'ai -je  entendu!  eft -il  vrai?  La  pitié  pour  So- 
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phronie  defcend  '.lans  ton  cœur;,  heuieux  miracle!... 
Ifmen  !  puifque  tu  fauves  l'innocence ,  j'oublie  tous 
tes  crimes.  Je  rends  grâce  à  mon  fort ,  à  toi.  O 
fortuné  moment  !  je  te  bénis. ... 

SOPHRONIE. 

Trc^  foible  Oiinde!  quelle  joie  t'égare!  Je  pçr^s 

une  éternité  heureufe.  Un  moment  dans  ces  flam- 
mes n'eft -il  pas  préférable? . . . Il  me  faudra  vivre  en 
fa  puiflaoce. 

Q  L  I  N  D  E. 

Tu  vivras  pour  le  changer.   Le  Dieu  quiconnoît 

tes  vertus  a  veillé  fur  tes  jours. .    Il  a  fes  defleins 

Te  réfiftera  - 1  -  il  ?  A  toi  /  Noiî ,  '  le  ciel  parle  &  te 

réferve  le  pouvoir  de  le  toucher tu  confoleras 

moa  père. 

SOPHRONIE. 

Ton  père ,    hélas  ! L'infortuné  vieillard  eft 

defcendu  dans  nos  cachots  &  n'a  pu. amollir  fon  ame. 
Que  pourrai-je  ?  Il  expire  peut-être  à  cette  heure  fous 
ces  voûtes  ténébreufes  que  nous  venons  d'abandonner. 
I  s  M  E  N ,  aux  Satellites. 

■  Hâtez  -vous  d'appaifer  le  ciel  &  le  Monarque  qui 
fegne  par  lui. 

0  L  I  N  D  E. 

Nicéphore  en  la  pûiiïance  du  barbare  ! . . ,  O  mon 
Dieu/  mourons.  Çllmontefur  le  biicher.) 

1  s  ME  N." 

Serrez  fss  lisns  ;  vous ,  miniftres  de  la  loi  ! ,  ajv 
prochez. . . .  (On  allume  lès  torches.)  Pottiez  'ici  les 
flambeaux.  .:■-.-:}. 
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S  o  p  H  R  o  N 1 E  ,    s' élançant  au-  devant  àfs 
bourreaux.'   '':'.'"  l 

'"'    Arrêtez. . .  H  manqué  une  vidline. 

I  s  M  E  N ,  la  maîirîfant  avec  force. 

.    Vaûis.  efFort?  d"un  fanatifme  que  tu  apureras,  bien- 
tôt. •  . 

''j  ■;   Il  J 
S;0  P  H  R  ON  1  E. 

Laiflez-moi. ..  Olinde,  je  te  rejoins^., ;;i:.:.r;  ;:: 
I  s  M  rlJ. 
-*^'-0fes-'tu  mfe  défobél'r. '.".'"  '^  ' 


L-;::nA:U  nom  de  ma  mère ,  laifTez  (à  :  fille  Tg^ournéf,  à 
elle...  Elle  me  tend  les  bras. . .  Elle  m'appelle  loin 
^e  ce  monde. 

IsMBN,  auxfateUites..       .    .  , 

.  Que  la  flamme  l'environne;  qu'elle  ,  étiouffÊ  fa 
..voix  &  liie  dérobe  fes  regards  odieux!  (//  arradifi 
un  flambeau  des  mains  d'un  fatellits  ^  met  le  feu  luij- 
même  au  bikcher.) 

P  ;.iN  D  E ,  tournant  la  tête  versjpn  u^nianl^. 

Sophronie,  je  te  vois  encore!  Adieu,  adieu  pouf 
la  dernière  fois.  Nous  ne  devions  pas  vivre  enfera- 
jble  fur ,1a  terre., .  C'eft  dans  le  fein  d'yn.Dieu  éter- 
nel &  juftè  que  je  t'attends. 

SoPHROfiiB,  tombant  à  genoux  les  bras 
tendus  vers  lui. 

\  VNous  ferons  réunis,  Qlinde!  Je  fens  que  je  vais 
çxj)i^:er  avec  toi, 
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SCENE    III. 

CLORINDE,  B  Iss  jiùeurs précédens,    . 

(Lw  Barrières  s'ouvrent  avec,  un  grand  tumulte. 
Clorinde  s'avance  avec  rapidité ,  ^,  retuplit  le 
cercle  de  '  toute  fa  fuite.  De  'loin  elle  fait  figne 
de  fa  lance, -^  lorfqu'elle  ejl  à  portée  d'être  en- 
tendue ^  elle  s'écrie  d'une  voix  forte  ^  ma' 
jejîjieufe.) 

Clorinde. 

1^^  c  A  R  T  E  z  ces  flambeaux  !  éteignez  ces  brandons 
allumés!  Que  tout  "demeure  fufpendu.  C'eft  Clorinde 
î-qui  l'ordonne  au  nom  de  votre  Roi.. 

I  s  M  £  N. 

Moi   feul  dois   ici  parler    &   commander  enfon 
nom. . .  Je  vous -défends. .  .- 

Clorinde. 

Obéiflez {Les  foldats  de  Clorinde  éteignent 

la  flamme.')  Q  fcsne  -affreufe  &  révoltante  !  Le  dé- 
fenfeur  de  la  patrie  lâchement  garotté  &  fur  le 
point  d'être-  brûlé  par  la  main  des  Prêtres.  .  . 
.  X-indignation  m'enflammç.  Éft  -  ce  bien  - 14  Oiinde  ? 

O  L  IN  D   Ei 

Ces  momens  font  férieux,    Oorinde!   Garde -^  toi 
ide  les  troubler.     Mon  pofle  eft  plus  glorieux  ici 
•     X  s 
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qu'au  milieu  des  combats.  Mourir  n'eft  pas  le  plus 
grand  malheur. . .  Laiffe-moi  remporter  la  viftoire  , 
&  fi  ta  grande  ame  brûle  de  fe  montrer ,  ofe  proté- 
ger Sophronie  contre  fon  propre  pore ,  &  voie  ar- 
racher le  mien  aux  cachots  où  la  mort  l'attend  loin 
de  moi. 

C  L  O  R  I  N  D  Ê. 

Qu'entends -Je?  fon  père!  &  le  tien.. . 

O  L  I  N  D  E. 

Eft  Nicdphore,  un  vieillard  débile  qui  va  périr, 
hélas  !  darks  les  fouterreins  de  la  mofquée. 

Clorinde,  à  une  partie  de  fa  Suite. 

Courez  le  délivrer ,  &  qu'à  l'inftant  on  l'amené  à 
fon  fils.  ,  . 

I  s  M  E  N. 

Clorinde!  refpefliez  mon  miniftere?  Songez  que 
vous  êtes  devant  ce  peuple  qui  demande  un  fiang  cri^ 
minel. . ,  Redoutez.  ■    r . ,  «r  -. 

Clorinde. 
Tremble  toi-même! 

I  s  M  E  K.    

Téméraire  !  fuyez  de  ces  lieux  marqués  du  fceau 
de'  la  vengeance  célefte.  Egarée  par  une  aveugle  pi- 
tié ,  craignez  de  profaner  la  fainteté  de  ces  inftans 
redoutables.  Vous  n'ignorez  pas  le  pouvoir  fuprême 
dont  je  fuis  revêtu;'  Miniftre  des  autels  &  du  tiône, 
les  caufes  divine  &  -humaine  font  remifes  entre  mes 
mains.  Elles  ne  feront  point  trahies.  Ne  me  forcez 
pas  à  les  défendre  contre  vous. 
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C  L  O    RIN  DE. 

Impofleur  !  Ma  voix  fuffirôit  à  te  confondre ,  mais 
ton  audace  excite  ma  pitié. . .  Tiens  ,  voilà  l'ordre 
de  ton  Roi,  &  la  grâce  de  ces  deux  viaimes.  Inno- 
cens  ou  coupables ,  elle  m'eft  accordée.  C'eft  moi 
qui  viens  te  la  confirmer. 

I  s  M  E  N ,  prenant. le  papier. 
{A  part)  Je  te  reconnois,  foible  Aladln.  {Haut.) 
Ainfî  vous  avez  pu  furprendre  le  Monarque . . .  mais 
non,  l'Arrêt  eft  irrévocable  ;  je  fuis  l'interprète  de 
fa  volonté;  elle  ne  peut  fe  manifefter  que  par  moi. 
^jefaurai  tenir  pour  lui-même  ce  qu'il  doit  à  la  Di- 
vinité  Peuples,  tremblez  1  elle  tonne,  elle  me- 
nace encore  du  fond  de  cette  mofquée,    &  les  ca- 
lamités fufpendues  font  prêtes  à  retomber  fur  vous. 
Peuples ,  frémiffez  !  tandis  que  nous  délibérons ,  l'en- 
nemi eft  aux  portes  de  la  ville.    Un  inftant  de  plus , 
&  nos  murs  tombent,  &  ces  palais  font  en  feu,  &  te 
fer  moiffbnne  vos  femmes  &  vos  enfans.     Que  vos 
cris  repouffent  la  colère  des  cieux!    Pour  détourner 
la  foudre ,  preffez  le  facrince  que  le  Prophète  exige. 
•  (  On  entend  me  rumeur  mêlée  de  difftrens  cris,    ^  le 
Peuple  paroît  i'anîmer.)  Soldats!  &  vous,  Miniftres 
des  Autels,  venez,  approchez  les  flambeaux.     Que 
craignez -vous?  Embràfez  ce  bûcher  ;    c'eft  la  vobc 
du  Peuple ,  c'eft  celle  de  Dieu  même  qui  vous  l'or- 
donne. 

C  L  o  RIN  D  E ,   s'avan^ant  à  la  tête  de  /es 
troupes. 

Gardez  -  vous  d'ofer. . . . 


332     OLINDE  ET  SOPHRONIE. 

IsMEW,  foulevant  le  peuple. 

'  '  Tombez  en  ma  préfence ,  profane  étrangère  ;  & 
vous ,  Peuple ,  vengez  mes  droits  ! . . .  Frappez. . . . 
Exterminez...  {Le  Peuple  ému  fe  précipite  enfouie.') 

CloRinde,  avec  courroux. 

Ton  audace  a  lafTé  ma  confiance. . .  Tu  appelles 
la  révolte.  C'en  eft  trop ,  cède  ou  frémis. 

I  s  ME  N. 

Que  je  cedel  (  Il  faîjît  m  ficimbeau  ^-  porte,  la 
flamme  au. bûcher.)  Eh  quoi!  vous  reliez.  . ..  Avan- 
çons, fojçons  cette  femme  impie;  que  la  flamme  & 
le  fer. ..  {I^e  Peuple  fait  w%  grand  mouvement.) 

Clorinde,  étend  le  Iras  avec  la  rapidi' 
té  de  l^ éclair  ^  le.  perce  de  fa  lance. 

Elle  t'arrache  la  vie,  monflre  furieux ex- 
pire. 

IsMEN,  faîfant  trois  mouvemens,  le  flâm- 
beau  à  la  main'^  tombant. 
Ah! 

S  o  I!  H  R  p  N I E ,  ellefe  jette  fur  le  corps  d'Iftnen. 
Mon  père  !  (La  Suite  de  Clorinde  fait  une  évolu- 
tion rapide  autour    du.  bûcher    ^    s'apprête   à  com- 
battre.) 

'j.'  i..      Clorinde. 

Amis  !  j'ai  frnppé  le  chef ,  balayez  ce  refle  vil  , 
trop  indigne  de  mes  coups.  Difperfez  ce  bûcher  , 
&  que  fes  débris  nagent  dans  le  fang  des  bourreaux 
qui  l'ont  drelTé.  LaiflTez.  approcher  le  p:;uple  ;  qu  il 
voie  le  bras  vengeur  ,   arbitre  du  falut  a'Olinde  & 
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^rk  à  le  défendre,  s'il  le  faut,  contre  tous  les  Dieux. 
(Les  barrières  Je  rompent ,  les  Prêtres  fuysnt,  l'en- 
ceinte fe  remplit  d'un  peuple  timmUueux.  On  délie  O- 
iinde;  on  dijperfe  le  hitcher.)  .(Clorinde  continue  avec 
V éclat  de  l'Jiéroïfme ,  ^  femblable  à  une  Divinité  guer- 
rière.) Peuple!  je  fuis  Clorinde :  je  vienis  dans  ces 
Jieux  pour  défendre  avec  vous  vos  Etats  &  une  Re- 
ligion qui  nous  eft  commune-  Ce  bras  fer  vira  votre 
caufe ,  foit  fur  le  chauip  de  bataille ,  foit  dans  l'en- 
ceinte de  ces  murs. ..."  S'il  eft  des  Dieux  qui  prote* 
gent  rimpofture",  qui  favorifent  Ifmen ,. qu'ils  s'expli- 
quent, qu'ils  falTenc  gronder  leur  tonnerre  à  l'inftant 
même. ...  Je  les  appelle  tous  contre  ûioi  &  les  dé- 
fie :  mais  non  ,  tous  applaudiffent  au  trépas  du 
fourbe  qu'a  puni  ma  juftice. ...    -•  .  j  r-,  w»-  r  3  <  ■ 

O   L  I  N  D  E. 

Ah,  Clorinde!  c'eft  toi  qui  me  fauves  de  la  mort! 

C  L  o  R  I  N"  D  E.' 

Quel  lâche  abandon  te.  l'a  fait  defirer  ?  Tu  fais 
vendre  ta  vie  dans  les  batailles ,  &  ta  valeur  ici  refte 
enchaînée  ! 

'    O  UN  D  E ,  allant  à  Sophronie. 

Sophronie!  Ah,  quelle  douleur  eft  dans  ton  ame 
&  fe  peint  dans  tes  yeux  ! 

Sophronie. 

Aidez  -  moi  à  le  fecourir  !  11  faut  le  foulever.  (Des 
foldaîs  foulevent  Ifmen  ^  le  pofent  fur  quelques  débris 
du  bûcher.)  Tâchons  d'arrêter  fon  fang.  Son  ame 
expirante  s'arrête  fur  les-  lèvres.  Il  ne  lui  faut  qu'un 
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jtnomentj  &  ce  moment  fulBt  pour  l'Eternité.^ . .'  ;0 
ftiprêiue  clémence,  accorde -moi  foixante  années' de 
douleur  fur  cette  terre  d'exil ,  &  daigne  l'abfoudre 
en  ce  dernier  inftant. . . .  Mon  père!  mon  père!  Il 
ouvre  les  yeux.  M'entendez  -  vous ,  mon  père?.".'* 
Tournez  vos  regards  vers  les  cieux.  {Jvec  un  fenti- 
ment  profond.)  Mes  larmes  ont  appelle  les  fiennes.  .w 
Il  pleure,  Olindis. ..  Une  larme  coule...  il  eft  jus- 
tifié. ■    ^ 


i** 


S  C  E  N  E    IV- 

NICEPHORE  8*  les  Aâeurs  précéâens. 

N  i^Çi^f  B-OjA  E^^  conduit  en-triomphe.- 

J_^  I E  u  de  JéruTalém ,  [é  •  te  reconnois  !    O  mes 
enfans! .....  Mais  quel; objet  de  terrejuit  &  de  pitié. 

■     O  LI»-Ô'«J  2--''- 

Approchez  -  vous  de  lui ,  mon  père  ;  tiniflez  Vos 
prières  aux  nôtres.  Appeliez  fur  cet  infortuné  li 
grâce  du  ciel. 

NiciîPHORE,.  avec  grandeur. 

Son  état  me  fait  oublier  fes  forfaits.  (//  lui  po- 
Je  la  main  fur  le  front  ^  lui  prend  une  main.)  Ifmen  •' 
un  feul  mot,  &  tu  répares  ta  vie.  Rappelle  ce 
Dieu  que  tu  as  fervi  dans  l'innocence  du  premier 
âge.    11  eft   miféricordieux.     Implore   fa  clément 
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es,  il  va  t'ouvrir  fon   fein.     Sois    repentant,    fois 
Chrétien. 

I  s  M  E  N,ayec  un  douloureux  effort,^  d'une 
.       -    voix  entrecoupée  ^  mourante. 

Hélas!  il  n'eft  plus  tems  de  l'être.  Ce  Dieu 
me  fait  frémir. ...  Je  ne  demande  que  le  néant , 
&  crains  trop  qu'il  me  fpit  refufé. . . .    L'horreur 

m'environne,    &   c'eft  vous  qui  me  fecourez 

O  ma  fille! 

NîCEPHORE. 

Que  Dieu  te  pardonne ,  comme  nous  te  pardon- 
nons !  Nous  te  plaignons ,  nous  prions  pour  toi. . . 
Nous  haïrois  -  tu  encore  ?     ^ 

I  s  M  E  N. 
Que  me  rappeliez  -  vous  V  C'eft  un  autre  que  mol 
qui  vient  de  me  fuccéder.  Ifinen  vivant  eft  un  fpec- 
tre  qui  me  glace  d'effroi.  Qu'il  s'éloigne. ...  Le 
flambeau  qui  m'éclaire  me  montre  ce  que  jétois.  Ah  ! 
que  n'ai -je  eu  plutôt  le  regard  d'un  mourant!  (/J 
élevé  un  peu  plus  la  voix ,  êf  Clorinde  qui  s'approche. 
Je  trouve  à  la  tête  du  peuple  ^  des  foldats ,.  enjemblc 
confondus.)  Clorinde!  toi  qui  dans  cet  inftant  re- 
doutable parois  devant  moi  comme  l'Ange  de  la 
mort,  reçois  l'aveu  que  je  dois  faire  publiquement. 
Aucun  d'entre  les  Chrétiens  n'eft  coupable  du  viol 
de  la  mofquée. . .  Mes  mains  ont  déchiré  cet  Alco- 
ran  pour  en  rejetter  fur  eux  toute  la  vengeance.  .  . 
Incrédule. . .  Hypocrite Barbare. . .  En  oppri- 
mant les  hommes ,  c'eft  moi  que  j'ai  trompé. 
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SoPHRONiE,  poujpmt  un  sr} 
douloureux.  ^ 

;:  '..Il  fe  meurt!  i^^^^fe  '"^*  ^^  prières,  tandis  qu'O- 
linde  ejl  attaché  au  mourant  ^  le  foulage  avec  Jon 
père.) 

C  L,o  R  IN  DE,  m  Peuple. 

•  Témoins- de  fon  dernier  aveu,  allez  porter  au 
Roi  ce  que  vous  venez  d'entendre.  -Que  le  relie 
du  Peuple  en  foit  inftruit.  (Juxftens.)  Vous,  fé- 
parez-les  de  ce  corps  gui  v^  ff  glacer.  (On  em- 
porte le  .corps  d'Ifmen.)  Olinde  !  je  te  rends  à  ton 
pere ,  à  Sophronie.  Allez  enfemblè  rejoindre  l'ar- 
'mée  de  GocïèfrOi.  Aladin  craint  de  garder  près 
de  lui  tant  de  vertus  unies.  Là  Foule  des  Chré- 
tiens doit  fortir  des  frontières  de  la  Paleftine.Tel 
eft  l'ordre  d'un  Monarque  abfolui  ;  Jl-.ne  garde 
dans  fon  Empire  que  le  feie-qui  alaîfoibleffe 
pour  partage  &  les  timides  enfaiîs.  Partez  fous 
l'efcorte  des  Tniens.  Us  vous  fauveront  de,  tome 
main  perfide;  Où' b  Lr  >îuiq  U9  -^ 

^N-I  C^E.P  H  dR  E. 

Révolution  inattendue  !    Mon"  fils  !    O  ma  fille  i 
vous  vivrez  époux. 

Olinde. 

Magnanime  Clorinde!  mes  regards  confus  n'ofent 
fe  lever  vers  toi .' . . . 


Clorinde. 
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Clorînde. 
Fuis,  Olinde,  fuis!  la  fortuné  nous  nomme  en- 
nemis. C'eft  à  moi ,  s'il  fe  peut ,  de  dédommager 
les  Sarrazins  de  ta  perte.  Je  ne  me  vengerai  que 
trop  peut-être  fur  cette  armée  qui  t'arrache  aux  an- 
ciens compagnons  de  tes  exploits.  Mais  vous ,  des- 
tinée terrible  &  meurtrière ,  deftinée  aveugle ,  qui 
préfidez  au  fort  des  batailles ,  qui ,  dans  l'horreur 
des  combats,  précipitez  les  Guerriers  l'un  contre 
Tautre ....  ah  !  gardez  -  vous  du  moins  de  m'oppo- 
Î€r  Olinde. 


Fin  du  cinquième  £f  dernier  Acle, 


i 


Torm  I. 
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ENQUATREACTES, 
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PERSONNudGES. 

J  y  E  C  LU  M  A  R ,  ancien  Capitaine  de  FaiJJeau, 

DE  FONDMAIRE,  retiré  du  Service, 

AGATHE,  jeune  Vemoifelle\ 

NATALIE. 

VERBERIE,  homme  attaché  à  de  Fondmaire, 

CHRISTINE,  Nourrice  d'Jgdthe. 

Domestiques. 


La  Scène  ejî  dans  une  mai/on  de  campagne,  à 
qiùinze  lieues  de  Paris. 


N  A  T  A  L  I  E, 

DRAME. 
ACTE    premier! 

SCENE   PREMIERE. 

DE  CLUMAR,   CHRISTINE. 

DE    Ç  L  U  M  A  R. 

Jt;  ERMEZ  la  porte,  Chriftine;  que  pejfonne  neb 
Qous  interrompe. 

C  H I  s  TlNE  ,  va  fermer  la  portç, 

La  voilà  fermée ,  Moijfieur  ;  vous  pouvez  parler. 

DE  Ç  L  u  14  A  R. 

Parlons  bas. ...  il  y  a  long  -  tems  que  tu  ne  nj'as. 
iQçndu  compte  de  ma  chère  Agathe. 

C  H  RI  s  TIN  E. 

Monfieur ,  elle  efl  toujours  bonne ,  affable ,  coinr 
plaifante,  &  chaque  jour  plus  aimable,  elle  eft  tous, 
le$  jours  plus  aimée. 

DE  Clumar. 

Je  fais  cela  auflî  bien  que  toi. . . .  mais  c'efl:  tout© 
aiore  çhofe  que  je  te  demandei ...  tu  ne  me  dis 

Y  a 
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point  de  quel  œil  elle  regarde  Monfîeur  de  Foni- 
maire. 

Christine. 

Mondeur  de  Fondmaire  ? . . . 

DE    C  L  U  M  A  R, 

Qjji ,  Monfîeur  de  Fondmaire. . .    il  cft,  venu  s'é-^ 
tablir  ici  prefque  contre  mon  gré;  maii  dans  la  fuir 

te ,  j'en  ai  été  très  -  charmé c'eft  un  fort  honnç* 

te  homme. 

Christine. 

Oh!  oui,.,  plein  d'égards  &  de  refpcftpour  Ma- 
demoifelle. 

D  E    C  L  U  M  A  R. 

Et  d'amour,  n'eft- il  pas  vrai?  ,   ,. 

5;;    :.  C  H  R  I  STIN  E.  i. 

Je  le  crois ,  à  ne  point  vous  mentir. . .  nïâîs  c'è^ 
un  amour- qui  ne  refTembJe  point  à  un'atitrè. 

Comment?      "^^     '    - 
£S'rci  -:  :        .    'Christine.- 

Tençz  ;  il  aime  Agathe  à  -  peu  -  près  Comme  vous 
l'aimçz. 

„,    .  DE    C  L  U  M  A  R. 

•nie '  .  •■■  i  - 

j-Qjiç  dis-tu?. 'JLtii,(J'aim.er  comme  nioi.r. ,.  non, 
non;  tout  amant  qu'il  peut  être,  ma  teridreffe  eft 
?u-de(rus  de  la  fiennc,  au-defFus  de  tout...  mais 
t'apperçois-tu  qu'Agathe  réponde  un  peu  à  Ces  foins? 
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.C  H  R  1  STIN  E. 

Elle  a  polir  lui  de  l'eflirae. . . .  elle  l'écoute  'parler? 
avec  un  intérêt  afTez  vif.  Elle  chérit  fa  converfa- 
tipn,-  &  parle  fouvent  de  fes  vertus;  mais  je  ne  crois 
point,  malgré  cela,  qu'elle  ait  pour  lui  de  ce  qu'on 
appelle  de  l'amour. 

DE    C  L  U  M  A  R, 

Et  fm  quoi  as -tu  remarqué,  ce  que  tu  mç  dis.?  ,.r 

Chris  tinb;  ' 

C'eft  que  dans  les  divers  amûfemcns  que  la  gaie- 
lé  générale  autorife ,  elle  eft  un  peu  familière  avec 
lai. 

D  E    C  L  U  M  A  R. 

Eh  bien!  cela.prouveroit,  au  contraire. . . . 
■Christine,  feçouant, la  tête. 

Non...  je  me  fouviens  que,  lorfque  l'on  aiiw,^ 
on  eft  timide  &  réfervée.    Elle  a  trop  de  confiance 
pour  nourrir  le  germe  de  quelque  foiblefle., 
DE  Clumar,  avec  joie. 

Bon,  ma  chère  Chriftine;  je'fuis  content.  Je  re- 
■doucois  le  cœur  d'Agathe.  L'amour  a  caufé  tant  de 
malheurs  à  ma  trille  famille  !  Prends  garde  que  dans-, 
vos  entretiens  rien  ne  t'échappe.  Tu  poffedes  le  fe- 
cret  de  fa  naiflançe.;  ce  fecrçt,  m'eft  plus  cher  que  la 
viç.  Ne  le  trahis, point,,  ,&  qies  bienfaits... 

C   H  r  L  s  T  I  N  E. 

Vous  m'en  avez  comblée.  Je -bénis  le  jour  où  l'on 
m'apporta  cette  enfant. . .  mais  quand  elle  me  paris 
de  fa  mere>  j'ai  peine  à  ne  me  point  tro^iWer. 

Y  4 
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DE    GLUMAR. 

Garde  -  toi  de  te  démentir. . .  tu  ne  blefles  point 
\a  vérité.  Ma  fille  infortunée  n'eft  plus ,  fans  dou- 
ce....  Eh!  dis -moi,  û  ma  femme  n'avoitpas  adop- 
:té  cette  enfant ,  fi  elle  ne  l'avoit  pas  fubftituée  au 
dernier  fruit  de  notre  mariage ,  que  le  ciel  venoit  de 
nous  enlever ,  tu  le  vois ,  aujourd'hui  feul  &  comme 
dans  un  défert ,  où  fcroit  l'efpoir  de  ma  poftérité  ? 
Je  finirois  triftement  ma  vie ,  &  mon  Agathe ,  pour- 
vue des  plus  rares ,  des  plus  excellentes  qualités ,  fans 
ÇQDi ,  Caps  rang ,  orpheline ,  livrée  à  l'opprobye ,  fe 
.yçrrpiç  féparée  d.ç  la  fociété.  On  a  la  cruauté  d'hu,- 
milier  une  enfant  inconnue:  mais,  fous  le  nom  dç 
ma  fille ,  elle  eft  à  l'abri  de  ce  dédain  injufte.  Elle 
me  tient  lieu  de  fa  mère  que  j'aimois  tan.t.  Cft.re- 
jetton  chéri  la  rappelle  à  chaque  inftant  dans  mon 
cœur ,  &  fans  lui  ,  Chriftine ,  fans  lui ,  je  ferois 
,j»oiÉ  de  douleur ,  il  y  a  longtems. 

Christine. 

Je  vous  avouerai  cependant  que  je  fens  quelque- 
fois des  remords.  Je  me  reproche  de  leur  avoir 
annoncé  cette  mort  qui  eft  fauffe  ;  car ,  enfin  ,  c'é- 
toit  leur  enfant.  Us  me  l'avoient  confiée.  Ce  jeûner 
homme,, . . , 

deClumar. 

'  '  Va ,  Chrifline ,  n'aie  point  de  remords. ...  il  ne 
méritoit  paS  d'être  père.  Le  lâche  n'a  pas  conduit 
ma  fille  au  pied  des  autels.  II  eût  abandonné  cett^ 
enfant,  iU'eût  laiffé  périr. .. .  &  le  barbare  n'a- 1- il 

;^p.as  délaiflTé  la  mère?  Va,  le  libertin  n'eft  qu'un, 
hommç  cruel. 
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Christine. 

Qui  l'eût  dit,  aux  témoignages  de  fa  tendreflô? 

DB  Clumar. 

J'arrivai  trop  tard  pour  le  punir hélas  !  ma  fil- 
le étoit  la  beauté  ,  la  candeur  ,  l'innocence  même. 
Elle  n'étoit  pas  dans  un  âge  à  connoître  &  à  fuir  le 
danger.  Viâime  crédule  &  malheureufe,  elle  n'a  vu 
le  précipice  qu'en  y  tombant. 

Christine. 

Il  me  femble  encore  le  voir  baignant  de  larmes 
les  mains  de.  votre  fille.  Il  l'appelloit  fon  époufo. 
Elle  tenoit  fon  enfant.  Il  les  preffoit  toutes  deux 
dans  fes  bras.  Cette  merc  tendre  lui  fourioit  trifte- 
ment,  &  répétoit  toujours  avec  amertume  ,  que  le 
fouvenir  d'un  père  ^  celui  d'une  mère  troublôieat 
jCsuls  toute  fa  joie  < 

O  E    C  L  U  M  A  R. 

Arrête,  Chriiline,  arrête;  ménage  ce  cœur  ',  fl 

eft  aflez  déchiré Quoi  !    s'il  éîoit  poflîble  de  b 

rencontrer ,  tu  ne  pourrois  le  reconnoître  ? 

Christine. 
Non ,  Monfieur  ;  je  ne  l'ai  vu  qu'un  inftant ,  le 
foir ,  à  la  lueur  d'une  lampe ,    &  dans  un  défordie 
çxtrême, 

O  £    C  L  U  M  A  R. 

Le  perfide  1  il  na  l'aimoic  pas  ;  il  l'a  dérobée  à  tou- 
tes mes  recherches.  S'il  l'eût  aimée,  il  feroit  venu 
-porter  à  mes  pieds  fon  repentir  &  fes  larmes. . .  Je 
Jm  aucois  pardonné...  Âhl  je  ne  veux  plus  peofer 
à  luL 

¥5 


Christine. 
Maïs  notre  prompt  départ  pour  l'Amérique^i. 

:  DE-  C  L  U  M  A  R. 

.;"  Aura  fatisfait  fes  intentions  coupables Subor- 

«euJ:  &  riche ,    il  l'aura  confondue  parmi...  ah!  je 
frémis.  Abandonné  à  de  ftériles  regrets ,  je  la  vois 
toujours  errante  &   malheureufe  ,    ôc   ne  fongeant 
plus  même  qu'elle  a  un  père  qui  gémit  loin  d'elle. 
.-Christine. 

Vous  avez  un  objet  de  confolation  dans  Agathe.. 
Depuis  dix-  fept  années  que  vous  lui  prodiguez  des, 
ix>ntés  de  père ,  vous  en  avez  bien  méricé  le  nom.. 
DE  Cl  u  M  A  R. 

Qui  poûrrôit  tne  le  difputer?  Mes -droits  font  en- 
"tiers. . .  "  Elle  'iii'appartîent. . .  je  Taurài  élevée ,  je- 
l'aurai  fauvée  de  la  honte.  Elle  n'aura  pomt  à  rou- 
gir. Je  lui  tranfmettrai  mon  nom  &  ma  fortune.  .  . 
Vous  le- voyez  xCh^^iftine;,  le  ciel  ç  béni  notre  pro- 
jeta Je  fuis '|ieureux;.pari  Agathe  ,  comme  elle  l'çil 
par  moi.  ".  ,      .,  ..-y,,  ti .   .  . 

.G  g  R  I  s  T  I  N-y. 

Et  vous  penfez'fôïement  à  l'établir  bientôt? 

•':    '■'   D-E   rC  L  U  M  A  R. 

H  eft  de  mon  devoir  de  lui  afTurer  un  fort  fortu- 
né. . .  quoi  qu'il-  eh  foit  ,•  veillez  toujours  à  ce  qu'au- 
'CUH  mot  impTudëniffnent  placé  ne  donne  l'apparence 
de  la  plus  légère  contradiftion. . .  Vous  connoiffez 
le  fond  de  mon  cœur;  mes.  rotentions  font  droites. 
jivec  fontitnent.)  Ne  m'ôte  pas  le  doux  nom  de  père  3 
&  ne  fais  point  à  la  fois  deux  infortunés. 
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Christine.  ,.=L\-iâ 

Ce  Tecret  mourra  avec  moi.  .  .    Je  vous  l'ai  juré , 
Ci  je  renouvelle  ici  mon  ferment  '  ' 

Va,  &  laiffe-moî. 


SCENE     II. 

DE   C  L  U  M  À'Ri  fiul, 

ANS  mes  premiers  tranfporÉs -,  j'aurai  - troj» 
donné  à  l'indignation. . .  je  leur  ai  peut-être  ôté  la 
voie  qui  pouvoit  les  ramener  à  moi.  .  .  Ah  !  pour- 
quoi ne  font -ils  pas  venus  tomber  entre  mes  bras. .» 
mais  il  faudroit  peut-être  que  je  fufle  dans  leur 
cœur  pour  les  juger. , .  ai  -je  pu  auflî  abandonner  ma 
fille  ?  J'ai  couru  les  mers  ,  tandis  que  ma  -place 
étoit  auprès  d'elle.  ..Fortune!  tu  m'as  comblé  de 
tes  faveurs:  mais  j'ai  perdu  le  feul  tréfor  dont 
mon  cœur  étoit  vérital^lement  jaloux.  Fortune  ! 
toutes  tes  faveurs  font  vaines. ..  ah!  qui  pourrt 
payer  les  douleufs  que  '  cet  homme  barbare  m'a 
Ut  foufFrir  ?.. 


^9  N    A    T    A     L    I    E. 

SCENE    m.. 

DE  CLUMAR,  PE  FONDMAIRE. 

DE   F  O  N  D  M  A  I  R   E. 

XliHbien,  cher  papa,  avez -vous  fait  enfin  tou- 
tels  vos  réflexions? 

DE    Ç  L  U  M  A  R. 

Vous  êtes  auflî  preflfant  qu'aimable.  .  .  vous  mei^. 
tez  dans  vos  difcours  une  vérité  fans  apprêt. . .  par- 
donnez à  mon  âge  ,•  c'eft  celui  où  l'on  agit  avec  une 
fage  lenteur.  Elle  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la, 
vivacité  d'un  Jeune  homme. 

DE  F  o  ND  M  AIR  E. 

Pourquoi  ne  pas  dire  d'un  amant?) 

D  E    G  L  u  M  A  R. 

Ce  mot  me  coûte  à  prononcer.  Le  nom  eft  corn- 
ij}un  ;  mais  ceux  qui  en  font  dignes  font  bien  rares. 

D  E^  F  o  N  D  M  A  I  R  E. 

Vous  devez  me  connoître.  Je  me  fuis  montré 
tout  entier  à  vos  regards  ;  vous  vous  êtes  informé 
de  ma  famille,  de  ma  conduite ,  de  mon  bien. . . . 

DE  Cl  u  m  a  r. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-deffus;  mais  Agathe...  ellp 
eiï  bien  jeune. 
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deFondmaire. 
Ce  n'eft  point  là  un  obftacle. 

DE  Clumar,  avec  intimité. 

Ecoutez. . .  Je  ne  fais  point  diflîmuler  avec  voie. 
Je  vais  vous  parler  franchement.  Apprenez  que  Je 
vous  adopte ...  dès  qu'elle  vous  aura  nommé ,  tout 
fera  conclu.  .  .  Mais  il  faut  aufii  qu'elle  vous  nom- 
me. .  . 

DE  Fdndmairb. 

Je  n'en  demande  pas  davantage.  ^ 

deClumar. 

C'eft  que  je  crois  que  vous  ferez  fon  bonheur ,  an 
itioins  ? 

DE   FÔNDl)tAIR:B. 

Si  je  le  ferai! 

SE    C  L  U  M  A  R. 

Vous  l'aimerez  bien,   ma  chère  Agathe  ?   vous 
l'aimerez  bien  ? . . .  Vous  me  le  promettez ,  dites  ? . . 

b  £   F  Ô  N  b  iyf  A  I  R  £. 

En  douteriez -vous? 

DE  Clumar. 
Aimez-  la  pour  l'amour  de  moi. . .  fi  vous  faviez... 
j'ai  eu  tant  de  plaifir  à  la  voir  croître  fous  mes 
yeux!  elle  eft  douce,  gaie,  naïve,  careflante.  (En 
foupirant  d'un  ton  un  peu  chagrin.)  Vous  allez  œs 
l'enlever. 

deFondmaire. 
Nous  vivrons  toujours  fous  vos  j'eus:. 
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DE  ,C  L  U  M  A  n. 

Ah!  bon...  bon...  répétez -le  moi  &  tenez -moî 
furtout  parole.  Vous  êtes  donc ,  là ,  fîncérement 
épris  de  fes  charmes? 

D  JÇ    F  D  N  D  M  A  I  R  È. 

De  fes  charmes  !  Sans  doute  ,  eh  !  qui  ne  le  feroit 
pas?  Mak  vous  pouvez  ajouter,  de  fes. vertus.  Mon 
amour  n'eft  pas  celui  qu'enfante  le  defir.  A  dix-huit 
ans  elle  a  (  vous  en  conviendrez  )  cette  raifon  que 
l'on  ne  poffede  pas  toujours  à  trente.  J'adore  la 
douceur  de  fon  caraflere,  la. beauté  &  la  noblefTe  do 
fon  ame. 

■  ...    ":  ""    -ôë  C  t  u'M  A  R*  ' 

Tenez,  quoique  fon  père, j'unirai  volontiers  mois 
éloge  au  vôtre. . .  fi  le  ciel  me  retiroit  ce  don  qu'il 
m'a  fait  en  fa  clémence ,  je  ne  tiendrois  plus  à  rien 
fur  la  terre ,  &  j'aimerois  autant  mourir. . .  (Le  re- 
gardant  fixement.)  Mais  répondez -tapii  ;  vou§  m'a- 
vez enforcelé ,  je  crois. . . 

DEFojî.DMAïaE,  fouriant. 

Comment  donc  ? 

DJÊ    CLtJMAR* 

En  me  faifant  conclure  le  bail  de  ce  noiiveautori^s 
de  logis.  C'étoit  une  bonne  petite  famille  que  je 
voulois  &  non  voifînage  de  garçon.  Je  vous  l'avoue- 
rai ,  je  ne  me  fouciois  pas  trop  de  vous  louer.  Vous 
m'avez  endormi  avec  l'hiftoire  de  vos  tantes,  pour 
lefquelles  ce  logement  étoit  convenable  ,  &  que  je 
n'ai  point  encore  vu  paroître. . .  Tout  cela  étoit  ru* 
fc  d'amant;  convenez,  convenez». 4 
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DE  Fond  M  AIR  js. 

H  efl:  entré  quelques  ornemens  ;  mais  j'attends  ef- 
jfeftivement  une  de  mes  tantes  ;  &  vous  pardonne- 
rez... 

..,1,,       DE    C  L  U  M  A  R. 

Pai  eu  beau  vous  tenir  un  prix  extravagant;  tout 
cela  s'eft  figné  &  Je  ne  fais  comment. 

DE  Fond  M  AIRE. 

Vous  Cgneiez  encore ,  je  l'efpere. . . 

D  E  C  L  u  M  A  R ,    en  lui  tendant  la  main. 

De  tout  mon  cœur ,  car  Je  crois  bien  n'avoir  Ja- 
mais à  me  repentir  de  mon  choix.- 

DE  FoiîiDMAiRE,  s'incUruint, 

Vous  trouverez  en  moi  un  fils  tendre  &  refpec- 
tueux;  (D'wra  ton  moins  férieux.)  &  ,  fi  Je  ne  me 
trompe ,  vous  verrez  réalifer  fous  vos  yeux  la  bonnç 
petite  famille  que  vous  defîriez  tant. 

DE  C  L  u  M  A  B. 

Mon  ami  ,  mon  cher  ami. . .  Cependant. .  .  û 
vous  pouviez  différer. 

DE     F  O  N   D  M  A  I  R  E. 

Que  dites -vous?  Depuis  quatre  mois  Je  me  fuis 
fait  les  plus  violens  efforts. . .  quatre  mois  font  bien 
longs,  (juand  on  afpire  à  la  pofreilîon  de  ce  que  l'on 
aime.  -w  t^- 

DE  Ùl  um  a  r. 

Ohl  la  décence  ordonnoit  au  moins  ce  tcms. 


Sj^      ^      r^    AT    A    H  -ï    E. 

DE   F  b  fr  D  M  A  I  R  É. 

b*accord ,  mais  auflî  c'en  eft  aflez. . .  te  f^jour  de 
Paris  m'eft  devenu  infupportable'.  Ses  plaifirs  né 
font  plus  :\  mes  yeux  que  des  folies  infipides.  J'ai 
foulage  l'exil  que  \^ous  m'aviez  d'abord  impofé  pat 
de  fréquens  voyages ,  &  chaque  fois  je  Temportois 
avec  moi  une  impreflîon  plus  profonde  de  fes  ver- 
tus. Enfin ,  ne  pouvant  plus  la  quitter  ,  je  fuis  venu 
habiter  le  bâtiment  que  vous  m'avez  loué ,  réfolu  d'y 
mourir  de  chagrin ,  û.  je  ne  puis  y  vivre  le  plus  for- 
tuné des  hommes. 

DE    (JlUMAR. 

Vous  me  rappeliez  bien  ce  tems  oîi  je  preflbîs  a- 
vec  tant  de  chaleur  le  feul  joug  que  mon  cœur  ait 
volontairement  porté.  La  félicité  de  quelques  inftans 
fembloit  alors  devoir  s'étendre  fur  toute  ma  vie.  Que 
j'étois  loin  d'appercevoir  le  fil  des  évenemens  quï 
m'attendoient!  J'ai  paffé  trente  années  à  difputer  la 
fortune  au  milieu  des  mers.  Je  travaiilois  pour  le 
bonheur  d'une  époufe  adorée..".  Aurois-je  cru  dan» 
ce  tems,  venir  un  jour,  fans  elle,  lepofer  ma  vîeil- 
lefle  dans  ces  environs?  . .  ô  fatalité. . .  mais  filence, 
mon  cœur,  filence!  n'ai -je  point  fait  vœu  de  ne  plus 
y  penfer. 

DE   FONDMAIRÏ. 

Ne  cachez  point  des  regrets  qui  font  l'éloge  diî 
votre  fenfîbilité.  .  .  U  y  a  long-tems  que  vous  atez 
fait  cette  perte  ? 


jià    CL!7- 
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deClumar. 
On  appelle  long  -  tems   ce  qui    me   femble  hier. 
Ce  font  ces  jours  de  fêtes  qui   me   paroifTent  des 
jours  reculés.     Pourquoi    celui    de    ia  douleur  mô 
pourfuit-il  fans  cefTe  ? 

DE    FONDMAIRE. 

Vous  aviez  une  autre  fille,  dit- on,  &  dans  le  mê- 
me tems  vous  l'avez  perdue  ?  . . . 

DE  Cl  umar,    troublé. 

Perdue  / . . .  Oui ,  Monfieur- . .  oui  je  l'ai  jîer- 
due. . .  mais  faites  -  moi  grâce.  Je  ne  parle  jamais  de 
cela  :  il  eft  des  places  qu'on  ne  peut  ni  guérir ,  ni 
toucher. . .  Voici  mon  Agathe. . .  Vous  voulez  une 
décifion,  j'y  confens. . .  elle  embellit  chaque  jour!... 
Elle  fe  met  bien ,  voyez  /  .  .  .  avec  quelles  grâce» 
finiples. . ,  c'eft  toujours  elle  en  tout. 


#% 
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;§  C  E  N  E    IV. 

DE  CLUMAR,  AGATHE/dE 
FONDMAIRE, 

(Agathe  ejl  dans  le  fond  du  théâtre.) 

DE   G  l^UM  AR. 

f^^  p  p  R  o  c  H  E ,  ma  chère  enfant ,  .approche.  .  . 
'ëttlbraflè-  moi,  {Agathe  embrajjefon  pere^)  ïnets-toî- 
là  ;  (//  la  fait  ajfeoîr,  )  (  Ih  s'ajjeyent  enfuite.  )  nous 
avons  befoin  de  converfer  tous  trois  fur  un  fujet  que 
nous  ne  pourrons  jamais  réfoudre  fans  toi. 

A  G  A  T,H  E.      . .,,, 

Mon  cher  papa,  me  voila  toute  difpofée  à   vous 
écouter. 

DE    C  L  U  M  A  R. 

'  Ma  fille  !  je  connois  ton  caraétere.  Il  eft  loin  du 
menfonge  de  ces  coquettes,  qui  s'étudient  à  prolonger 
l'efclavage  de  ceux  qui  doivent  devenir  leurs  époux... 
Voici  un  galant  homftie ,  pour  qui  je  me  fuis  apper- 
çu  que  tu  avois  déjà  de  l'eftime.  .  .Al  demande  ta 
main.  En  te  choifilTant  pour  remplir  des  devoirs 
suffi  eflentiels  que  ceux  de  femme ,  il  te  marque  une 
confiance  qui  honore  ton  âge. . .  vois  (i  la  tienne  peut 
•y  répondre. 
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1>£  FondmaiRe,  fe  le^-ant  avec  uiïè^^ 
tairi  trouble  ^  Je  penrhant  avec  refpeÙ, 

Mademoifelle  ,  le  fentiment  fe  devine  beaucoup 
mieux  qu'il  ne  s'exprime  ;  mon  cœur  flotte  entre  la 
crain*e  &  rerpoir,&  dût- il  être  cruellement  détrotn- 
pé ,  il  faut  qu'il  fe  déclare.  Tous  mes  pas  n'ont  eu 
pour  objet  que  de  me  rapprocher  de  vous;  mais  je 
ne  me  contente  plus  du  bonbeur  de  vous  voir.,,!^^- 
dée  que  je  me  fuis  faite  de  la  plus  douce  union,  ,v 
dites  un  mot  &  je  vois  tout  en  beau  dans  la  vie^  Ce 
fentiment  que  vous  avez  fait  naître ,  vivra  autant  que 
moi.  Vous  pourrez  le  faire  taire ,  niais  jamais  l'ef- 
facer. 

Agathe,   après  un  court  filence. 

Moniteur ,  votre  choix  auroit  de  quoi  me  donner 
de  l'orgueil!  Je  vous  remercie  des  fendmens  que 
Vous  avez  pour  moi;  je  ne  les  vois  pay  d'un  œiï  in« 
différent...     '■  •  '^'^  '"  ■   ■ -' ' 

Dz  FoNDMAiRE,  àvec  trflnfport. 
Ah  ! .  .91e  vous  mç  raiyiQTezl . . 
'  .-\     Agathe,  avec  une  douceur  férieufe. 

Ecoutez  -  moi  -,  Monfîjur  . . .  plus  le  confenteraenè 
d'un  i»ere  vous  autorife,  plus  je  dois  me  garder  de 
moi-même  &  ne  rien  laiflfer  achever  qui  ne  le  rap- 
porte au  bien  de  chacun  en  particulier;  }'ax  -pbnt 
vous  la  plus  fincef e  eftime ,  & ,  fi  j'ofe  le  dire ,  la. 
mitié  la  plus  vraie ,'  mais  je  me  vois  obligée  en  mê- 
me tems  de  vous  déclarer  que  jj  me  fais  décidée  à 
ne  jamais  prendre  d'époux.  (  Mjai^nt  fon  père.  ) 
Voilà  celui  à  qui  je  voue  tous  lesinftans  de  ma  vis.  ' 
Ifs  lui  feront  entièrement  confacrés.  Pourront-ils  ja« 
Z  2 
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Ifiais  m'aCq'.iitter  de  tout  ce  que  je  lui  dois.  (Se  pert' 
chant  versjon  père ,  avec  tendrejje  ^  refpe^.)  Non , 
mon  père ,  non  ,  je  ne  vous  quitterai  pas  au  moment 
bîi  je  puis  vous  fervir  &  confoler  votre  folitude.J'ef- 
pere  par  mes  foins  en  adoucir  tous  les  ennuis.  C'eft 
à  préfent  que  je  puis  vous  être  utile  :  vous  me  vef- 
ïez-  conftamment  occupée  de  ce  fortuné  devoir.  Vous 
avez  paflfé  une  partie  de  votre  vie  à  m'^Iever  :  vous- 
même  avez  pris  foin  de  mon  enfance  ,  mon  éduca- 
tion eft  votre  ouvrage  &  j'irois  aujourd'hui  vous 
abandonner  T  » 

DE  FoNDMAiRE,    avsc  une  certaine  vi- 
vacité. 

Eh ,  Mademoifelle  !  qui  parle  d'abandonner  ce  bon 
père?  Ne  puis- je  partager  avec  vous  ce  devoir  dont 
votre  belle  âme  s'occupe  ;  en  aflbciant  mon  fort  au 
vôtre ,  je  fuis  loin  de  vouloir  déranger  le  plan  de 
votre  vie ,  elle  fera  la  leçon  de  la  mienne.  Gardez- 
vous  d'appréhender  que  nos  liens  puifFent  attiédir  des 
fentimens  auflî  légitimes,  &  depuis  quand  les  plus 
faints  nœuds  détruifent- ils  d'autres  vertus?.,  ah!  fi 
vous  n'avez  point  d'autres  obftacles  j'efpere  bien  de 
les  vaincre. 

Agathe. 

Monfîeur ,  une  fatale  expérience  prouve,  que  l'at- 
tachement  à  un  époux  détourne  facilement  de  celui 
qu'on  avoit  pour  fes  parens  les  plus  chers  ;  trop 
d'exemples  inattendus  juftifîent  mes  craintes,  &  je 
dois  me  garantir. . . 

DE  Clumar,  d'un  ton  pénétré. 

Mon  enfant,  penfes-tu  que  je  te  laifTerai  confom- 
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mer  un  tel  facrifice  ?  Non ,  chaque  âge  doit  remplir 
fa  deftination,  &  nous  ferions  tous  deux  un  crime 
de  nous  en  écarter  :  j'élevai  ton  enfance  ,  ce  foin 
me  fut  cher  ;  aujourd'hui ,  tes  nobles  fentimens  me 
récompenfent  de  tout  ce  que  j'ai  fait. . .  mais  quand  " 
tu  devrais  m'oublier,  ma  fille,  je  te  le  dis,  il  faut: 
remplir  le  vœu  de  la  fociété. . . 

Agathe,    extrêmermTit^feinée. 

Moi ,  vous  oublier  !..  ,       . 

D  E   C  L  u  ac.  A  Ri 

Non,  tu  ne  m'oublieras  point ,  j'ai  mal  dit:  je 
connois  ton  cœur:  mais,  réponds-moi;  dois -tu,  à 
ton  âge,  confumer  tes  plus  beaux  jours  à  garder 
triftement  ma  languiffante  vieilleflb  ?..  &  fi  ton  cœur 
te  dit  :  voilà  l'époux  que  le  ciel  me  deftine  ;  confens 
à  être  heureufe;  ma  main  te  conduira  au  pied  de 
l'autel ,  pour  y  cimenter  ton  bonheur  ;  tu  fais  qu'il 
fut  dans  tous  les  tems  l'objet  de  mon  plus  cher 
delîr. . . 

Agathe,  parlant  des  yeux. 

Mon  père  ! 

DE    FONDMAIRE. 

Mademoifelle ,  ne  me  regarde?  donc  pdînt  com- 
me un  ufurpateur,  qui  cherche  à  vous  enlever  du 
fein  d'un  père  adoré.  11  deviendra  1©  mien  :  je  vous 
le  jure;  mon  cœur  fera. dans  tous  les  tems  l'émule 
du  vôtre. . .  mais  j'oublie  peut-  être  que  je  ne  fuis 
pas  celui  pour  qui  fe  décide  votre  choix  ;  &  que  j3 
dois  alors  renfermer  le  penchant  qui  va  faiie  le  tour»- 
ment  de  raa  vie... 

25 
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(^Silence  d* Agathe.^ 

DE    GjL  u  M  A  R. 

Tenez ,  Monfieur. ...  il  faut  préfentement  la  laîs- 
fer  à  çlle  même. . .  fans  vous  flatter  de  trop  d'efpé- 
rance ,  vous  pouvez  cependant . . . 

Agathe,  à  demi  ■  voix. 
Mon  père,  qu'allez  -  vous  dire? 

DE  Clumar,  d'un  ton  de  reproche, 
mais  adouci. 

Ma  fille  ! 

A  G  A  T,  ^,KJ^'Ies  yetix  haîjjés. 

Puifque  mon  père  exige  une  décifion,  &  que  je 
aae  dpis  toute  entière  à  Urje  volonté  que  je  res- 
pefte,  permettez ,  Monfieur.  .  .  {Elle  regarde  Jon 
père  comme  pour,  recevoir  Jon  ordre.)  (  A  Fondmaire.  ) 
je  ne  ferai  pas  lon^i;  -  tems  à  vous  donner  une  répon» 
fe  :  demain ,  à  pareille  heure  ,  j'expoferai  fans  dé- 
tour mon- dernier  fcntiment,  qui  ne  fe  démentira 
plus. . . 

DE  FoNDWAiRE,  s'înclînant. 

J'attendrai  dans  un  filence  refpeftueux,  Mademoi- 
felle;  j'attendrai  la  deftinée  de  ma  vie. 

DE  Clumab,  à Ja fille.. 
Ma  chère  enfant..',  oui,  oui , je  t entende  bien... 
,va  faire  un  tour  de  jardiii ,  je  t'y  retrouverai  tout-à- 
l'heure. . .  nous  causerons  enfcmble. . .  {La  baijant 
au  front,)  Adieu,  mon  cher  coeur.  {Agathe  fort.)  {A 
ForJmaire.)  Elle  s'çft  émue  ! . .  c'eft  un  moment  bien 
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délicat  pour  une  jeune  fille ,  vous  en  conviendrez. . . 
allons,  allons,  elle  fera  à  vous;  tout  me  ledit. 


S  C  E  N  E-  v: 

DE  CLUMAR,    DE  FONDMAIR.^ 
VERBERIE. 

DE  Clumar,-  a^ec  exclamatim. 

^J{^  h!  voilà  Verberie!    Eh  bien,   eh  biçn,  m03 
cher  ami>  .quelles  nouvelles  de  Paris? 
Verberie. 

Ma  foi ,  Monfîeur ,  on  commence,  en  vérité ,  à  y 
être  plus  content  que  jamais.  Depuis  la  Saint  -  Mar- 
tin ,  c'efl  tout  autre  ,•  on  diroit  que  ce  n'eft  plus  I» 
même  peuple.  Les  aflPaires  reprennent  un  bon  tour^ 
tout  change  en  bien  ,  &  l'efpérance,  c'eft  tout  dire, 
eft  dans  tous  les  cœurs.  .  .  c'eft  un  train  de  voitu- 
res; mais  il  arrive  auflî  par  fois  des  accidens... 

DE    C  L  U  MA  R. 

Eh  !  quels  accidens  ? 
•rf  Verberie. 

Ma  pauvre  femme,  Monfîeur,  hier, à  fept  heu- 
res du  foir.  .  . 

DE   C  L  u  M  A  ÎU 

Xafimme!..  eh  bien? 

24. 
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*•_;■•-  Verberie.     -^^  -:r.:i\^  > 

•Elle  a  failli  à  êtro  écrafée  par  un  caroffô:  qui  vO- 
Ipit  au  ballet  de  l'Opéra. . . 

'  DE  Fond  maire  ,  vivement, 

Eft-elle  bleffée? 

Verrerie. 
^6h ,  Dieu  merci  ;  on  l'a  retii;ie  a  teins. 

DE    C  L  U  M  A  R. 

Je  rerpiye. . ,.  En  ,vérité ,  j'aimef ois  mieux  doubler 
trois  fois  le  Cap  de  Bonne  Efpcrance  que  de  me 
promener  à  pied  en  cette  capitale.  Dans  le  labyrin- 
the fangeux  de  tant  :de  rues  étranglées  qui  fe  croi- 
fent,  l'on  rifque  fa  vie  à  chaque  détour. 

DE    F  O  N  D  M  A  I  R  S, 

■Je  renonce  de  grand  cœur  à  cette  ville  turbulen- 
te. .  .  puifle-je  dans  ce  féjoùr  tranquille  y  paflèï 
mes  jours  avec  le  feul  objet  qui  me  touche  ! 

deClumar. 

U  ne  tiçndra  pas  à  moi ,  mon  ami ,  foyez-en  per- 
fuadé.  Adieu ,  je  vous  laifle  &  vais  la  retrouver. .  , 
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S  CE  NE     vif 

DE  FONDMAIRE,  VERBERIE. 

DE    FONDMATR  E. 

JQ/H  bien!  dis -moi,  tu  la  quittes... 

Verberie,.  d'un  ton  fort  trifte. 
Oui,  Monfieur. 

TE  Fond  maire. 
Dans  quel itai;,.ll3§-.W  iailTtle^,,.  ,.,  ■ 

V  E  R  B  E  R  I  K. 

Dans  l'abattement ,  dans  la  douleur..^  changée, 
très  changée. 

DE    FONDMAIRE. 

Je  lui  avois  écriç  cependant. . . 

Verrerie. 

Ah!  ne  lui  écrivez  plus;  quand  elle  reçoit  à  pré- 
fent  une  Lettre  de  vous ,  elle  tremble  de  l'ouvrir. . . 
après  l'avoir  lue ,  elle  demeure  immobile  :  elle  ren- 
voie tout  fon  monde  ;  nous  entendor,s  fes  gémiTe- 
^ens.  Elle  refte  enfermée  plufieurs  hi;ures  &  lorf- 
qu'elîe  appelle  enfin ,  fa  foiblefle  eft  fi  grande  qu'on 
çft  obligé  de  la  porter  au  lit. . . 

DE    FONDMAIRE. 

MOB  pauvre  Verberie,  je  la  plains. 
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.■Jftj|»i«My»^g  Ib  B  £  R  I  E.  '  2S. 

Cette  femme  vous  aime  bien ,  Monfieur. 

•-    DE    F  O   N  D  M  AI  R  E. 

Jç  le  fais. 

V  E  R  B  E  R  I  E. 

Si  cela  continiKe.,.  *  {H  s'arrête.)      , 

DE   F  o  N  D  M  AIRÇ.  1 

_,,    , .     „    ...rc3::r;p  "1  :j  ,  loin  zWi   '  3 

Eh  bieij?       .       ' 

^  .i'  ,  .•  '  •  i\'i     •       '         • 

"VERBE  RIE ,  enfanglottant. 

Vous  la  ferez  mourir. 

'0  Ë  F  o  N  D  M  A  I  R  E, 

Paix. . .  As -tu  quelque  chofe  pour  môt?- 

"V  E  R  B  E  RIE. 

J'ai  une  Lettre'... 

ç^  Fond  m,aj;r  e^ 
Donne, 

V  E  R  B  E  R  I  E. 

La  void ,  elle  ^a  écrite  fous  mes  yeux  :  (  //  fe  di^ 
tourne  pour  pleurer,)  ■  ah  !  fi  vous  faviez.  . . 

DE  Fo'ÎïdmaiRe  ,    avec  un  mouvement 
' ^  '  !  '  ^'  '  pour  la  ferrer  fans  la  lire. 

Lirai -Je?  ..  je.  ferois  mieux.  .  .  mais  non,  c'eft 
tien  Je  moins  que  je  fupporte  fa  douleur  !  (  //  ouvre 
la  lettre  ^  après  V avoir  lue  y  il  la  froîjfe  entre  fes 
tnaîns.)  Elle  me  déchire  le  cœur. . .  quel  combat  ! . . 
Mais  le  fort  en  eft  jétté. . .  chacun  de  nous  de  fon 
côté  doit  le  fuivre. . .  malheureux  que  je  fuis  M  (-^ 
Verberie.)  Va^^  laiflç-moifeul. 
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Verberie. 

Mon  cher  maître. . . 

deFondmaire. 

Que  veux -ta  dire? 

Verberie. 

Si  j'ofois...  ah!  mon  cher  maître;  fî  vous  pei- 
mettiez  à  un  fervitejr  fidèle  de  ne  point  vous  dégui- 
ser ce  qu'il  penfe  ...  vous  m'avez  donné  quelque- 
ibis  cette  liberté .  &  dans  ce  mdro,^nt\,<îf"j.ç  fuis 
ttop  ému  pour  pouvoir  garder  le  fîlence. 

deFondmaire. 

Eh  bien i  que  dirois  tu?  parte,  Verberie,  parle, 
je  le  le  permets. 

Verbe  Rift^ 

Vous  êtes  hon ,  jufte ,  humain. . .  comment  faites- 
vous  répandre  tant  de  lariaes?  Comment  y  demeu- 
rez vous  infenfibiePU  y  a  dix.  années  que  Je  fuis  en- 
tré à  votre  fervice  ;  mon  attachement  obtint  votre 
conliance.  Vous  me  dites  un  matin  en  revenant  de 
chez  Madame:  „  Verberie,  je  vous  dois  un  aveu 
„  qui  doit  difTiper  les  idées  défavantageufes  qu'une 
„  liailbn  fecrette  fait  naître  ordinairement.  La  per- 
„  fonne  de  chez  qui  nous  forto.ns  &  avec  laquells; 
„  vous  feul  de  ma  maifon  favez  que  je  vis  famiîié- 
„  rement,  loin  d'être  confondue  avec  ces  femmes 
„  vouées  à  l'intérêt  &  à  rop[)robre  ,  mérite  les  at- 
„  tentions  &  les  égards  les  plus  dJiicats:  elle  a  tou- 
„  te  la  modeftie  de  fon  fexe:  elle  eft  d'une  nai  Tan- 
,2  ce  qui  nç  le  cède  pas  à  la  oucnne;  & ,  faos  des 


3^4  N     A     T     A     L     I     E. 

„  obftacles  infurmontables ,  nous  ferions  unis  lëgi- 
„  timément.  Je  la  regarde  comme  mon  époufe,je 
„  n'en  aurai  jamais  d'autre;  je  veux  que  vous  la 
„  regardiez  dès  à  préfent  comme  telle.  "  Je  n'eus 
pas  de  peine  à  vous  obéir ,  Monfieur  ;  je  l'ai  tou- 
jours trouvée  fi  honnête,  û  bonne,  fi  compatiffan- 
ts;  elle  commandoit  le  refpe<^, ,  ,fans  paroître  l'exi- 
ger. De  quelle  félicité  pure  &  tranquille  je  vous 
ai  vu  jouir  enfemble  pendant  plufieurs  années!  Sa 
conduite,  fa  tendreffe,  fon  attachement  fidèle  l'em- 
portoient  fur  l'amour  même  de  la  plus  tendre  épou- 
fe ,  &  je  commençois  à  croire  que  les  nœuds  du  ma- 
riage n'étoient  pas  fi  favorables  à  la  confiance ,  que 
l'état  de  liberté  où  Vous  viviez  unis. . .  Depuis  quel- 
que tems.  .  .  quel  changement  fubit!  .  -  quel  coup 
pour  elle!  ..Efi;  ce  bien  vous  qui  m'avez  dit:„Ver- 
„  berie,  c'en  eft  fait:  tout  lien  étroit  eft  rompu 
„  ent;re  nous  ;  je  pars ,  réfolu  de  ne  la  plus  voir  ;  il 
„  le  faut  ;  je  vous  charge  de  cette  lettre  :  elle  con- 
,,  tient  une  rupture  cruelle ,  mais  inévitable.  Elle 
/,_,'  y  lira  mes  remords  &  mes  adieux.  "  Comme  je 
tjalançois  ,  vous  ajoutâtes  d'un  ton  févere  :  „  il  ne 
,,  s'agit  point  de  combattre  mes  volontés  ,  Verbe. 
„  rie ,  mais  de  les  féconder  avec  zele"  ...  Je  me 
fuis  acquitté  de  cette  commilTion  douloureufe,  &  les 
larmes  que  ce  fouvenir  m'arrache  encore  vous  difent 
aflfez  ce  qui  s'eft  paffé. 

deFondmaire. 

J'avois  prévu  le  coup  que  je  lui  ai  porté.  J'ai 
différé  long  -  tems .  .  .  j'aurois  voulu  pouvoir  le  lui 
épargner . .  '.  hélas  !  Je  ne  me  connois  plus  moi-mê- 
wç...  Enfin  dis -moi,  comment  l'as  •  tu  laiffée? 
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V  E  R  B  E  R  I  e/ 

Dans  l'état  le  plus  déplorable  !  mourante ,  fans  pou- 
voir mourir;  demandant  après  vous  ,  fans  fçavoir 
où  vous  êtes  ;  égarée ,  plaintive ,  s'humiiiant  devant 
moi,  pour  vous  revoir  une  feule  &  dernière  fois... 
Vous  me  l'aviez  défendu  ;  il  m'a  fallu  foutenir  cet  af- 
faut  qui  me  déchiroit  l'ame  ;  que  de  fcenes  cruelles 
&  dont  vous  n'avez  pas  été  le  témoin  ! ...  Mais  pour 
l'avoir  laifTée  un  peu  moins  agitée ,  elle  n'en  eft  pas 
moins  livrée  à  fon  défefpoir . . .  depuis  votre  départ 
elle  n'a  point  quitté  fon  appartement  :  elle  fe  cache 
abfolument  à  tous  les  yeux.  Nos  foins  même  l'impor- 
tunent ;  elle  n'ufera  pas  long  -  tems ,  dit  -  elle  ,  des 
avantages  que  vous  voulez  lui  afllirer.  Elle  ne  fait 
d'où  lui  vient  le  malheur  d'avoir  perdu  votre  ten- 
drefTe. . .  Je  ne  le  vois  que  trop  ,  Monfieur ,  un  nou- 
vel amour  aura  fait  naître  l'inconHance. . .  vous  vous 
mariez,  dit -on 

DE    FONDMAIRE. 

Il  eft  vrai.  Je  ne  le  lui  ai  point  caché. 
Verrerie,  en  larmes. 

Et  moi,  Monfieur,  je  ne  verrai  point  cela;  per- 
mettez que  je  vous  quitte  :  j'irai  la  fervir  tout  le  res- 
te de  ma  vie  &  pleurer  avec  ellejufqu'à  la  mort  votre 
infidélité. . .  ah .'  cette  femme  vous  a  tant  aimé,  vous 
aime  encore ,  vous  aimera  toujours  ,  malgré .... 
puiflîez-vous  trouver  un  cœur  pareil  dans  le  nou- 
vel engagement  que  vous  allez  former;  mais  dans 
ce  cas  même,  vous  fera -t- il  permis  d"étre  heu- 
leux  entre  les  bras  de  l'une ,  avec  le  fouvenir  de 
celle  que  vous  aurez  rendue  infortunée. 
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DE  FoNDMAiRE,  avec  douceùf  ^ fen^ 
timent. 
Ne  me  parlez  plus  fur  ce  ton ,  Verberie ,  voift 
ine  bleffez...  ne  faurois-je  trouver  où  repofer  mon 
cœur;  allez,  il  n'efl:  aujourd'hui  que  trop  cruelle- 
ment agité.. .  d'un  côté  l'eftime ,  l'amitié,  la  recoti- 
noilTancô;  de  l'autre  un  charme  inconnu,  invincible, 
nouveau. . .  Il  eft  vrai  que  je  n  y  reconnois  point  ce 
tranfport  effréné  qui  me  fit  ravir  Nacalle  à  fes  pa. 
rens.  Ce  n 'eft  point  m<}:Tie  de  l'amour,  mais  c'eft 
quelque  chofe  de  p'us  doux,  de  plus  pénitrailt,  c'eft 
un  defir  de  la  voir  j  de  l'entendre ,  de  la  rendre  heu- 
reufe ,  de  vivre  fans  cefle  à  fes  côf^s  ;  attrait  tou- 
jours plus  fort ,  plus  impcrieux.  .  .  C'eft  trop  com- 
battre contre  moi  -  même  ;  le  nœud  que  je  vais  for* 
mer, fera  un  lien  avoué  par  les  lôix  &•  par  léj 
mœurs  :  je  dois ,  oui ,  je  dois  enfin  à  mon  nom  et 
pouvoir  me  nommer  époux  ainfique  père...  • 

Verberie,  a'i^ec  chaleur  * 
Ah  ,    mon  cher  maître  !    VeneÉ  ,    venez  plutôt 
prendre  ces  ti'.res  facrés  avec  celle  qui  les  mérite  a- 
vec  autant  de  djoits. . .  n  eft  elle  pas  mère  aufli  ? 
DE   FoNDMAlRE,  foupirant. 
Elle  l'a  été. . .  elle  ne  l'eft  plus. . .  Je  rougis  &  n« 
puis  me  vaincra. . .  c'eft  vous  en  dire  aflez. . . 
V  ï'^i't  Kl  "ëV  timidement. 
Ne  lui  aviez  -  vous  pas  promis  V , . . 

DE    FONDMAIRE. 

Dans  le  premier  tranfport  de  mon  amour ,  je  vou- 
lus l'époufer.    Mon  âge  enchaînoit  alors  , ma  voIojt. 
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±é  foûs  ceHe  d'un  tuteur  inexorable.  D'un  autre  côté» 
ibn  père  arrivoit  de  l'Amérique  pour  me  l'arracher. 
Nous  redoutions  cette  réparation  plus  que  la  mort. 
Je  tremblois  de  la  perdre ,  je  la  preflai  de  fuir ,  je 
lui  offris  dans  Paris  un  afyle  auflî  fur  qu'ignoré.  Elle 
renonça  à  tout  pour  fe  livrer  entièrement  à  moi-For- 
time>  plaifirs,.amufemens  ,  tout  nous  devint  com- 
mun. Dans  notre  ivrefle  nous  avons  méprifé  le 
titre  d'époux  ,  comme  une  chaîne  fervile  inventée 
par  la  défiance  &  faite  pour  des  amans  vulgaires: 
une  tendrefle  libre  plaifoit  à  l'orgueil  de  nos  a- 
mours.  Dix -huit  années'  fe  font  écoulées  dans 
cette  illufîon  fiatteuib.  Je  fentôià  bien  que  l'amour 
expiroit  peu  -  à  -  peu  dans  mon  cœur  ;  mais  l'amitié 
m'attachoit  encore  oc  le  terme  fatal  n'étoit  pas  arri- 
vé. ;  .  Je  vis  Agathe ,  mon  âme  fut  rapidement  en- 
traînée. . .  en  voulant  réfifler ,  je,  n'ai  fait  qu'augmen- 
ter fon  triomphe. 

V.E  R  B  E  RIE*  Y 

Et  que  va  - 1  -elle  de\-enir  ? .  ,  ,  ah  !rr  Monfîeur , 
fouffrez  de  grâce ,  fouffrez  que  je  reparte  dès  au- 
jourd'hui pour ,  demeurer  à  fon  fervic^  tant  que 
je  vivrai. ...  je  ne  faurois  être  témoin. , .  ne  me  re- 
tenez plus. . .  non ,  je  ne  pourrai  jamais  la  quitter  ; 
&  je  fens  trop  que  j'en,  ferois  puni,  car  où  retrou- 
ver fa  pareille  ?. . 

DE   FONDMAIRE. 

Oui,  Verberîe,  j'f^lcoïifens ,  foyez  à  elle.  C'eft 
le  plus  digne  préfent-que  je  puiflTe  lui  offrir: oui, 
ce  n'efl  qu'à  elle  feule  dans  le  monde  entier  que 
je  peux  me  réfoudre  à   vous  céder.     Ne  l'aban- 
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donnez  pas  d'un  feul  inftanl.  Veillez  à  ce  qu'elle  ft 
confole:  qu'elle  connoifTe,  s'il  fe  peut,  un  étit  plus 
tramiuille,  &  puifTe  t-elle  retrouver  enfin  la  paix  & 
le  repos  que  je  lui  ai  involontairement  ravi.  Je 
me  fie  à  vos  foins  vigilans.  C'eft  un  ami  que  je 
commets ,  (Mettant  la  main  fur  fon  caur.)  &  c'eft* 
là ,  Verberie ,  que  vous  en  trouverez  la  récomperife. 

VERBËklÊ. 

En  la  fervant  je  croirai  vous  fervir,  Monfieur; 
j'arracherai  peut-être  au  défefpoir  une  femme  auflî 
tendre,  auflî  vertueufe,  aufli  noble  dans  le  mal« 
iieur,  &  qu'un  jour  peut-être... 

deFondmaire. 

C'eft  aflëz,  Verberie.  .  .  pourquoi  ce  nouveau 
&  redoutable  penchant  m'entraîne  -  t-il  malgré  moi? 
&  que  ne  donnerois-je  pas  pour  rétablir  le  calme 
de  fes  jours  ?  (//  fort.) 

Verberie,  feul. 

Helas!  Il  ne  me  refte  donc  plus  d'aiitre  devoir 
&  d'autre  confolation  que  <le  m'attacher  pour  le 
refte  de  ma  vie  à  cette  digne  &  malheureufe  fem- 
me.' 

Fin  du  premier  ASe, 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

AGATHE,  CHRISTINE. 

(^jigatlie  marche  d'un  air  perÇfif ,  ^  fans  rien  voir.  El- 
le s'arrête ,  marche  encore.  Chrijline  la  fuit  pas 
m  pas,  en  l'obfervant  fans  en  être  apperp^.) 

Agathe. 

X^  ON...  non ...  je  ne  puis  m'y  réfoudre. . .  Je 
ne  fçais  quoi  me  le  défend. . .  S'il  vouloit  refter  mon 
ami ,  que  je  l'aimerois  ! . . .  mais  il  vient  de  me  le  ré- 
péter encore,  il  en  mourra  de  chagrin.  (^  Chriftî- 
ne.)  Ah!  ma  bonne ,  eft-il  permis  de  furprendrè 
ainfi? 

Christine. 

Et  tu  crois  pouvoir  gémir  ,  foupirer ,  rêver  foiis 
que  j'en  fois  de  moitié. ...  Ah  !   cela  n'eft  pas  bieii. 

Agathe. 
Ma  chère  bonne-'  j'éprouve  de  cruelles  contrarié- 
tés! 

Christine. 

Tiens,  «on  enfant;  dis -moi  tout  de  fuite,  l'at- 
mes-tu?  ...  On  fait  cela.  Si  tu  te  connois  quelque 
penchant  pour  lui ,  il  faut  laiflèr  aller  ton  cœUr.  ■  • 
En  vérité^  c'eft:  un  bien   galant  bomme  qnc  Mon- 
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fîeiir  de  Fondmaire.  Doux ,  honnête  ,  libéral  ;  Ce 
dernier  point  eft  à  remarquer  dans  un  mari  ;  car  il 
efl:  le  plus  intéreflant.  Tu  auras  les  plus  belles  den- 
telles ,  les  plus  beaux  diamans  du  monde ,  &  des  bi- 
joux de  toute  façon Oh  !  quelle  joie  pour  mon 

cœur  de  te  voir  fî  bien  pourvue! . .  va ,  crois  -moi  ; 
c'eft  une  fi  belle  chofe  que  le  mariage ,  quand  on  fe 
convient  de  bonne  foi. 

Agathe. 
Ce  mariage  m'ailarme,  &  je  ne  faurois  en  dire  la 
raifon.. .  A  mon  âge  former  im  lien  aufll  férieux.  .  . 
je  me  trouble  feulemenî  d'y  penfer. 

Christine. 
T6t  ou  tard  il  faudra  bien,  cependant  s'apprivoifer 
avec  un  époux.  Lui  ou  un  autre,  ma  chère  iille  , 
c'efl  tout  égal. . . .  quand  on  a  douze  ans ,  on  caufe , 
on  rit>  on  badine  du  mariage; tout  en  devifant  l'heu- 
re fonne  d'aller  à  l'églife.  ...  On  efl  émue,  épou- 
vantée ,  tremblante le  père  vient,  vous  donne  la 

main ,  il  n'y  a  plus  à  reculer. . .  Tant  pis  pour  celle 
qui  n'eft  pas  décidée.  Le  tems  paŒe  ,  s'écoule  ;  & 
s'il  efl  une  heure  dans  la  vie  pour  un  bon  mariage  , 
qui  l'échappe  ne  le  retrouve  plus.  (Silence  d'Agathe.') 
Sachez  de  moi  qu'il  ne  faut  pas  trop  éprouver  un 
amant;  car  on  n'en  feroit  jamais  un  mari.  .  .  Mon- 
fieur  de  Fondmaire  vous  aime  bien  ,•  &  vous ,  ma 
chère  Agathe ,  vous  l'aimerez  à  coup  fur ... .  Il  eft 
riche ,  &  vous  êtes  un  très  -  bon  parti  ;  il  n'y  aura 

jamais  de  difcorde  à  la  maifon Va  ,'il  n'y  a  point 

d'âge  qui  tienne.    Pour  peu  que  tu  aies  de  l'attache- 
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ment  pour  lui ,  ne  le  refufe  pas. . .  trop  de  réflexior» 
^âte  fouvent  tout  ce  que  l'on  doit  faire. 

Agathe,  fartant  d'une  -profonde  rêverie. 

Tout  m'attache  près  de  lui,    &  cependant  je  ne 
peux  pas  avouer  que  je  l'aime ,  comme  il  me  femble 
que  l'on  doit  aimer  l'homme  dont  on  veut  faire  fon 
époux ...  Je  foufFrirois  beaucoup  de  le  favoir  mal- 
heureux ;   mais  ,    s'il  faut  le  dire  ,   je  i'épouferois 
moins  pour  moi  que  pour  lui  ;  &  ce  qui  pourroit  en- 
core me  déterminer  en  fa  faveur ,  c'eft  la  préférence 
que  mon  père  lui  accorde.      C'eft  aujourd'hui  fon 
unique  fociété  ;  il  ne  fe  plaît  bien  qu'avec  lui.     J'au- 
rois  à  craindre  qu'un  homme  plus  jeune  ne  fe  trou- 
vât trop  loin  de  fon  âge  ou  de  fon  caraûere. .  Voilà 
comme  je  penche  vers  lui ,  nia  bonne  ,•  &  avec  tout 
cela  il  m'eft  impoffible  de  me  réfoudre. 

Christine. 

Vous  le  devez ,  ma  fille  ;  vous  l'avez  proniis  :  tra- 
Jiirez  -  vous  l'attente  d'un  père  ? . . . 

Agathe. 

Ah!  fi  f'avois  ma  mère,  fi  je  l'avois....  je  n'ai 
jamais  fenti  fi  vivement  fa  perte  que  dans  cet  inftant... 
îl  m'eft  bien  douloureux  de  me  dire  fans  ceife  :  je 
n'ai  perfonne  autour  de  moi  avec  qui  je  puifle  bien 

confulter {Avec  une  trijîeffe  abandonnée.)    r>à 

bonne  ;  non ,  je  ne  me  marierai  point  ;  &  puifoiie 
mon  père  n'a  plus  que  moi  dans  le  monde ,  il  eft  de 
mon  devoir  de  m'attacher  uniquement  à  lui. . . .    c'tft 

le  meilleur  des  pères ,  vous  le  favez le  voici. . . . 

ah.'  pourrai -je  lui  cacher  mon  trouble. . . . 

Aa  2 
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SCENE    IL 

DE  CLUMAR,   AGATHE,   CHRISTINE. 

DE    C  L  U  M  A  R. 


A 


G  A  T  H  E  ! . , .  ma  fille  !  qu'as  -  tu  ?  (y/  Chrîjîîne,) 
LaiflTez  -  nous  un  moment.  (Clmjlîne  fort.)  Eh  bien! 
ma  chère  enfant,  parlons  enfemble  à  cœur  ouvert..., 
l'u  fais  qu'en  tout  je  n'agis  que  pour  ton  bonheur. 

Agathe,  baifant  les  mains  de  fon  père. 

Ah  !  s'il  eft  ainfî  ;  permettez  que  jamais  je  ne  me 
féparede  vous. . .  accordez -moi  cette  grâce. 

DE  Clumar,  d'un  ton fé'rîeux. 

Ma  fille  !  il  faut  avoir  un  but  dans  la  carrière  de 
cette  vîe.  Il"  ne  s'agit  point  de  la  confumer  en  plain- 
tes ,  mais  de  la  remplir ,  comme  on  le  doit. 

Agathe. 
Ordonnez  donc ,  mon  père .  .  vos  vues  fecrettes 
auroient  -  elles  pour  but  cette  union  projettée? 

DE  Clumar. 

Il  h'efl:  point  vain ,  point  orgueilleux.  Il  a  le  ca- 
ractère honnête  ;  je  ne  fais  qui  te  rendroit  plus  heii- 
reufe  :  mêmes  goûts ,  mêmes  fentimens ,  mé.nes  pen- 
chans.  Il  eft  fort  éloigné  des  méprifables  mœurs  qui 
font  en  vogue.  Quels  hommes  que  ceux  d'aujourd'- 
hiii,  ma  fille!  quelle  race  dégénérée!  Fondmaire  n'a 
point  les  vices  du  fîecle.    Il  a  de  la  bonté,  de  la 
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douceur,  un  erprit  folide,  orné.  .  .  la  phyfionomis 
noble ,  ouverte ,  un  peu  férieufe  ,  û  tu  veux. . .  U 
me  conviendroit. 

Agathe. 

Mais  pourquoi  preffçr  des  nœuds  qui,  poui;  ê,trQ 
retardés ,  ne  s'acçompliroient  pas  moins  ? 

DE    C  L  U  M  A  R.. 

La  raodefte  (implicite  de  tes  mœurs  te  cache  des 
dangers  dont  je  frémis  pour  toi. ...  Si  je  mourois  , 
(&  à  mon  âge  la  mort  à  chaque  heure  peut  me  fur- 
prendre)  fans  appui ,  fans  proteéteur ,  fans  connois- 
iànce  du  perfide  cœur  de  l'homme ,  tu  ferois  expofée 
à  l'audace,  aux  entreprifes  téméraires  d'un  fexe  har-- 
di  à  tendre  des  pièges  à  l'innocence.  Ma  fille,,  l'inr 
nocence  même  a  fuccombé.  .  .  .  non ,  avant  que  ta 
main  ferme  ma  paupière ,  je  veux  te  voir  fous  la  gar- 
de d'un  époux.  Je  ne  te  le  cacherai  point  :  le  défesr 
poir  faifiroit  mon  ame  craintive  ,  fi  Je  quittois  I9 
vie  ,  avant  de  te  favoir  en  fureté.  Donne ,  donnef 
moi  cette  fatisfaétion  ,  afin  que  je  m'endoriije  en 
paix  dans  I4  tombe. 

Agathe. 
SI  un  pareil-  malheur  venoit  à  me  frapper  (&  le 
ciel,  fenfible  à  mes  vœux,  l'éloignera  jufqu'au terme 
te.  plus  reculé)  alors  je  trouverois,    fans,  doujs,   un 
généreux  appui  dans  l'amitié  de  mes  parens. 

DE   C  L  u  M  A  R. 

Des  parens î...  J'ai  été  pauvre,  ma  filfe;  aucun- 
d'eux  ne  m'a  foulage.    Je  les  oblige  aujourd'hui;  au, 
'  cua  d'eux  ne  m'eft-  fincerement  attaché.     Je  leur-  fe- 
A.a  3 
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rai  du  bien  tant  que  je  vivrai ,  &  même  après  m« 
mort ,'  mais  je  ne  le  déguife  pas ,  je  veux  écarter  de 
ma  maifon  ces  aviies  neveux  qui  ,  ne  voyant  que 
toi  pour  barrière  à  leurs  vœux  intéreflfés  ,  dévorent 
de  l'œil  ma  fucceffion ,  calculent  mes  revenus*!, 
comptent  mes  jours,  &  fe  flattent  peut-être  que  l'in- 
certitude de  la  vie  laiffera  un  champ  libre  à  lour  ava- 
rice, en  puvrant  le  cercueil  fous  tes  pas. 
''^b':'T  Agathe. 

Mon  père  !  vous  croiriez. . . . 

DE  Clumak. 

Je  ne  fuis  point  mifanthrope.  Je  n'aime  point 
à  déclamer  contre  les  hommes  ;  mais  je  les  ai  fré- 
quentés ,  je  les  connois. . .  Quoi  qu'il  en  foit ,  ma 
fortune  eft  à  moi.  Je  veux  qu'elle  pafTe  à  toi 
feule,  ainfi  qu'à  ton  époux;  mon  gendre  devien- 
dra mon  fils,&  ne  m'en  fera  que  plus  cher.  (Lui 
"prenant  les  mains  avec  honte.")  Eh  !  dis  -  moi ,  en  ai-» 
merojs  -  tu  un  autre  ?  Ou  celui-là  te  déplaîroit-il  ? 
Tu  fais  que  l'on  peut  me  tout  dire  ...  je  ne  veux 
point  forcer  ton  choix,  mais  le  décider. 

Agathe. 

De  tous  ceux  que  j'ai  vus ,  aucun  ne  m'a  în- 
fpiré  plus  d'eftime  ;  mais  l'amour ,  puifqu'il  faut 
vous  en  faire  l'aveu,  n'eft  point  entré  dans  mon 
cceur. 

DE    C  L  U  M  A  R. 

Une  tendrefTe  raifonnée  &  tranquille  efl:  bien 
préférable  à  ce  fentiment  aveugle  qui  dénature 
tous  les  objets,  &  qui  finit  bientôt  lui-même  par 
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5'éteindre*  Plus  l'amour  approche  de  l'amitié ,  plus, 
il  touche  à  fa  perfedion.  Te  préferve  le  ciel  de  ces 
agitations  furieufes  que  l'orgueil  des  hommes  veut 
faire  pafler  dans  le  fein  d'un  fexe  timide  pour  mieux 
4'abarulomier  enfuite  au  défefpoir  de  s'être  vu  trom- 
pé. L'amour  fecoue  le  joug  de  la  raifon ,  &  c'eft-là 
ce  qui  le  rend  dangereux.  Il  a  porté  fes  ravages  juf- 
ques  dans  la  paifible  .union  de  la  tendrefle  conjugale. 
Cdle-ci  doit  être  plus  douce  qu'impétueufe ,  plus 
ferme  que  paflîonnée ,  plus  égale  qu'exclufive  ;  alors 
elle  ne  fera  point  ton  tourment ,  elle  ne  t'arrachera 
.  poijQt  des  foupirs  douloureux.  Je  fais  de  quel  fang 
tu  es  née.  (  Dans  l'abandon  de  Vame.  )  Je  craindrois 
de  te  voir  trop  fenfîbl(^  ma  fille ...  ta  malheureufe 
mère. . .  {Il  s'arrête  fubitement.) 

Agathe,   avec  vivacité. 

Eh  bien  ! . . .  ma  mère  ! . . .  Achevez.  - .  .• . 

DE  C-LnuAK  y  Je  remettant. 

■  Les  chagrins  que  luicauferent  mes  longs  voyages, 
abrégèrent  fes  trilles  jours.  .  .  Si  elle  m'eût  moins 
aimé. ...  Va ,  l'amitié  eft  plus  proche  du  bonheur 
que  l'amour ,  &  l'eftime  eft  le  nœud  le  plus  folidQ 
qui  puiflb  enchaîner  deux  cœurs. 

Ag  A  T  H  E. 

Vous  le  voulez  ...  je  ne  réfiftè  plus;  vous  me 
verrez  foumife  ;  je  me  livre  avec  joie. . .  prenez  cet- 
te main,  remettez -la  lui:  qu'il  la  tienne  de  vous.... 
que  cette  union ,  ordonnée  par  un  père ,  attire  fur 
mQi  les  bénédiflions  du  ciel. 

{Elle  prend  les  mains  defon  père  y   ^  ks. 
^rejje  dans  un  ftlence  touclmnt  "^ 
Aa  4 


37Ô  N    A    T    A    L    I    E. 

SCENE     ni. 

Les  4Seurs  précédens,   UN    DOMESTIQUE. 
LE  Domestique. 


M 


o  N  s  I E  u  K ,  une  Dame  eft  -  là  qui  vient  d'ar- 
fiyer ,  &  qui  demande  Monfieur  de  Fondmaire. 

DE  Clumar. 

Elle  s'eft  trompée  de  logis  ;  mais  Monfienr  de 
Fondmaire  a  encore  des  ouvriers  :  il  n'eft  pas  difpo- 
fe  à  recevoir  fon  monde.  (A  fa  fille.)  Ce  fera  fûre- 
ment  une  de  fes  tantes;  nous  pouvons,  je  crois,  a- 
gir  fans  façon,  (^u  Domeftique.)  Allez  avertir  Mon- 
fieur 4^  Fondmaire.  Il  dpit  être  dans  le  petit  bois, 
&  faites  entrer  auparavant.  {A  fa  fille.)  Je  me  fuis 
informé  de  fa  famille  ;  elle  eft  très  •  diftinguée....  Mais 
allons  au  -  devant  d'elle.  - 
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SCENE     IV, 

DE  CLUMAR,    AGATHE,   NATALIE. 
pE  Clumar. 


M 


AD  A  ME,  nous  avons  fait  avertir  Monfieur 
de  Fondinaire  ;  il  fera  fâché  de  ne  vous  avoir  pas 
reçu  lui  -  môme  ;  mais  permettez  que  nous  faflions 
pour  lui  les  honneurs ....  il  eft  garçon. 

(On  préfente  des  Jîeges.') 

Natalie,  en  grande  coëffe  rabattue, 
èf  d'un  ton  embarrajje. 

Monfieur ,   je  fuis  extrêmement  fenfihle  à  toutes 
tos  complaifances. 

deGlumar. 
Nos  deux  corps  -  de  -  logis  n'en  feront  bientôt  plus 
qu'un Vous  voudrez  bien ,  Madame,,  agir  libre- 
ment, comme  à  la  campagne. 

Natalie. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Monlîcur...  c'eftlà 
Mademoifelle  votre  fille? 

DE  Clumar. 

Oui,  Madame;    c'eft  ma  fille. 

Natalie /e  levé ,  ^  falue  jigathe. 

On  ne  fauroit  être  d'une  phyfiononùe  plus  inté- 
relTante. 
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Agathe,  avec  une  complaifanee  earaW- 

rijée. 

Madame  eft  peut-être  une  parente  de  Monfieur 
de  Fondmalre? 

N  A  T  A  LIE,   héfitant. 


Oui,  Mademoifelle;  il  y  a  long-tems  que  nous 
nous  connoiflbns. 

Agathe. 

Il  ne  nous  a  pas  prévenus  d'une  auflî  agréable  vî- 
£te. 

Natalie,  avec  un  demi-fouptr. 

Il  ne  m'attend  pas ,  Mademoifelle. . . 

DE  Clumar. 

C'eft  une  furprife  fort  bonne  que  vous  lui  aurez 
ménagée. 

(Un  Jilence.) 

Agathe. 
IVIadame  feroit  partie  ce  matin  de  Paris  ? 

N  a  T  a  lie. 
Oui,  Mademoifelle, de  grand. matin. ... 

Agathe. 
Mais  c'eft  bien  aller  ;  il  y  a  quinze  bonnes  lieues, 

Natalie. 
Je  les  ai  trouvées  d'une  longueur  mortelle. 

(Monjieur  de  Fondmaire  arrive  ^  pnroît  troubli 
en  appercevant  Natalie.  Monfieur  de  Clumar 
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fapperçoît  di  quelqtie  chofe  entre,  les  deux 
ferfonnageSy    £?  fe  levé.) 

DE  CLUMARj^ie  Fondmatre, 

Monfîeur ,   vous  êtes  le  maître  ici ....  vos  oa« 

vriers  ne  fîniffent  point . . .   difpofez  de  cet  apparte- 
ment, comme  s'il  étoit  à  vous...  je  vous  falue. 

(Onfefalue  réciproquement.') 


SCENE    V. 
DE  FONDMAIRE,  NATALIE. 
DE  FoNDMAiEE,    aprês  un  intervalle, 

X^'est  vous  ! 

N  A  T  A  L I E ,  avec  douleur  ^  tendrejfje ,  ^ 
^  d'une  voix  altérée. 

Oui,  c'eft  moi  ,  Fondmaire  ;  pourquoi  faut -il 
que  vous  vous  en  étonniez  ! 

DE  Fondmaire. 
Que  voulez -vous  de  moi?    Que  demandez -vous 
encore  après  ce  que  je  vous  ai  écrit? 

N  A  T  A  L  I  E. 

Ce  que  je  demande.'...  je  viens  recevoir  mon 
arrêt.  On  n'eft  jamais  afluré  de  tout  fon  malheur. 
J'aimois  trop  pour  être  toujours  aimée. ...  ma  feule 
préience  vous  eft  importune  ;  qu'ai-je  donc  fait  pour 
vous  infpirer  autant  de  haine  ? 
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DE    FONDMAISS» 

Je  ne  vous  hais  point ,    Natalie  ;    je   révère  vos 

vertus vous  me  ferez  toujours  chère  ;   mais  je 

vous  l'ai  déjà  dit,    le  fort  nous  fépare. 

N  A  T  A  L  1  E. 

Le  fort!  ...  Eh!  dis  plutôt  ton  cœur!  le  tour- 
ment du  mien  eft  de  te  favoir  infidèle ,  &  de  t'aimer 
encore ....  vous  craignez  peut  -  être  de  ne  me  point 
voir  .Tffez  malheureufo  l 

.DE  Fondmaire. 
Je  le  fuis  autant  que  vous  ;  je  me  reproche   vos 
douleurs;  vous  ne  les  méritiez  pas,  je  le  fa|s, 

N  A  T  A  LIE. 

Voilà  une  juftice  bien  tardive  que  vous  me  ren- 
dez ;  mais  vous  n'en  demeurez  pas  moins  injufte.  Ojj 
eft  le  tems  où  toutes  vos  paroles  m'affuroient  de  vo- 
tre conftance,  m'exprimoient  un  defir  de  me  rendre 
heureuGs  ! 

DEFONDUfAlRE.  ,. 

Je  fens  combien  je  fuis  coupable  :  je  viole  les  fe?f 
mens  que  j'avois  faits  de  vivre  éternellement  avec 
vous.  Je  croyois  ne  devoir  plus  aimer;  je  ne  me 
reconnois  plus  moi-même;  je  ne  fuis  ni  traître,  ni 
perfide. . .  une  force  inconnue  rompt ,  malgré  mot, 
la  chaîne  qui  nous  lis. 

N-A  TA  LIE. 

II  ne  me  refteroit  plus  d'efpoir  ! . .  vous  me  âeyez 
une  explication ,  Fondmaire . . .  apprenez  -  moî  tout 
l'excès  de  mon  infortune. . . .  dites  :  votre  mariage 
cfl: •  iî  certain  ?.. .  Tu  me  vois  calme;  réponds..,.  ' 
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DE  Fond  MA  IRE,  d'une  voix  ménagée. 

Le  repos  de  mes  jours  dépend  de  fon  prompt 
iaccomplifferaent. .  . 

N  AT  A  LIE,  avec  un  cri  douloureux. 

Arrête ,  û  tu  ne  veux  pas  me  voir  expirer. . . . 
Quoi!  tu  as  promis  de  n'être  plus  à  moi? 

DE  FoNDMAiRE,  avec  attendrijjement. 
Nàtalie! 

N  AT  A  LIE. 

Aurois  -  tu  quelque  pitié  d'un  cœur  que  tu  déchî- 
rès? 

DE    FONDMÀIRE. 

Àccufe  le  deftin  :  il  a  préparé  cet  événement  ;  il 
în'a  conduit  ici  ;  il  m'a  ofFert  l'objet  qui  m'enchaîne  ; 
je  fuis  entraîné  &  forcé  de  marcher  dans  le  fentier 
qui  m'eft  ouvert ....  oublie  -  moi. 

N  A  T  A  L  I  E. 

Moi ,  l'oublier  ! . . .  efface  - 1  -  on  des  împreflîons 
fi  chères ,  fi  profondes  ? . . .  le  crois  -  tu  V . . .  ah  !  tu 
ne  me  connois  pas  encore ....  tu  ne  m'as  donc  ja- 
mais connue  ? 

deFondmaire. 

Vous  pleurez,  Natalie!...  que  ne  puis -je  fé« 
cher  vos  larmes  ? 

N  A  T  A  L  I  E. 

Ah!  laifTez-les  du  moins  couler,  vous  qui  les 
caufez,  vous  qui  ne  daignerez  point  les  effuyôr  ; 
mais  ne  vous  trompez  pas  à  mes  pleurs  ;  ce  n'cft 
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point  l'orgueil  humilié  ou  la  jaloufîe  qui  les  fait 
répandre;  c'eft  la  tendreiTe  la  plus  vraie  ,  la  plus 
entière ,  la  plus  abandonnée  ;  c'eft  elle  qui  m'arrache 
ces  cris  de  douleur;  mais  je  les  étoufferai,  puis- 
qu'ils vous  blelent ,  &  que  votre  injuftice  ofe  enco- 
re les  condamner. 

deFondmaire. 

Je  vdudrois  les  finir ,  les  payer  de  mon  fang . ..  je 
pourrois  me  déguifer ,  affecter  le  même  amour ,  vous 
tromper  par  de  feintes  carefles  ;  mais  loin  de  moi 
cette  baflfe  diflimulation.  Vous  ne  connoiflez  point 
toutes  les  peines  que  je  reflfens  à  vous  faire  foufFrir: 
mais  ce  cœur  fi  noble  ,  fi  généreux ,  eft  -  il  incapable 
d'un  grand  effort  V . .  11  pourroit  retrouver  un  ave- 
nir heureux,  en  fe  rendant  maître  de  lui-même, 

N  A  T  A  L  I  E. 

Et  tu  m'impofes  la  nécefïïîé  de  remporter  cette 
cruelle  vi6toire ,  &  tu  peux  l'exiger  !  ...  fi  j'étois 
une  de  ces  femmes  qui  ne  favent  aimer  que  foible- 
ment,  vous  feriez  peut-être  fondé  à  dédaigner  meà 
plaintes;  mais  j'en  appelle  en  ce  moment  à  vous-mê- 
me; ce  cœur  que  vous  déchirez  inhumainement,  a- 
t- il  jamais"  refpirc  pour  un  autre  que  pour  vous?., 
rien  a  - 1  -  il  pu  y  établir  le  moindre  partage  ?..  Al- 
lez ,  tout  cher  que  vous  m'êtes ,  je  cefiTerois  de  vous 
eftimer ,  fi  je  pouvois  vous  croire  exempt  de  re- 
mords. . . . 

deFondmaire,  vivement. 

Tu  l'as  dit...  les  plus  violens  me  déchirent... 
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N  A  T  A  LIE. 

Et  ils  ne  peuvent  rien  fur  ton  ame!  fais  donc, 
cruel ,  fais  donc  autant  d'efForts  pour  bannir  de  ton 
cœur  ma  rivale,  que  tu  en  fais  pour  que  Je  me  réfî- 
gne  à  ma  trifte  deftinée, . .  mais  tu  t'abufes. . .  Je.  né 
renonce  pas  aux  droits  que  j'ai  fur  toi.  Je  n'y  renon- 
cerai jamais. . .  Voilà  ce  qui  m'a  conduite  ici...  J'ai 
fuivi  la  route  que  Verberie  a  prife ,  &  fiere  du  fen- 
timent  qui  me  domine ,  Je  fuis  venue  te  chercher.  Le 
véritable  amour  ennoblit  la  tendreffe.  .  .  le  lien  qui 
îious  unit  n'efl  pas  moins  facré  que  celui  que  tu  veux 
former.  11  faut  que  l'un  foit  brifé  par  la  mort,  pour 
que  l'autre  ne  foit  pas  criminel;  c^eft  à  l'honnête- 
horame  que  Je  me  fuis  donnée ,  Je  n'ai  pas  cru  qu'il 
eût  befoin  d'écrit  pour  tenir  ce  que  fon  coeur  a  pro- 
mis. Sa  foi  m'appartient,  elle  me  fut  engagée,  elle 
m'eft  due ,  Je  la  réclame.  Le  temple  auroit  retenti 
de  tes  fermens  publies ,  que  le  même  défefpoir  me 
déchireroit  l'ame ,  fi'  tu  ne  m'aimois  plus. 

PE    FONDMAIRE. 

Que  parles  -  tu  de  ces  loîx  impuiflantes  que  nous 
avons .  dédaignées ,  &  qui ,  malgré  leur  folemnité  , 
n'en  impofent  point  à  la  tyrannie  de  nos  penchans  ? 

N  A  T  A  L  I  E. 

Eh!  Fondmaire!  je  l'apperçois  trop  tard.  C'é- 
toit  à  moi  de  les  refpeifter  ces  loix. . .  J'en  fuis  pu- 
nie, rigoureufement  punie. . .  les  loix  ont  des  mo- 
tifs inconnus  à  l'imprudence.,  il  eft  vrai  que  J'ai 
chéri  cette  liberté  qui  rendoit  notre  union  volontai- 
re; pour  ne  vous  offrir  qu'amour  &  tendreffe, J'ii 
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déguîfé  mes  chagrins  &  mes  remords  ;  mais  quel 
jour  aiFreux  defcend  aujourd'hui  dans  l'abîme  où 
je  fuis  plongée  ! . .  je  refte  feule  ;  c'eft  un  défert 
qui  s'ouvre  devant  moi  ;  l'opprobre  m'y  attend  ;  &  > 
dans  cet  abandon  univerfel ,  je  ne  fens  vivement  que 
le  regret  d'avoir  perdu  ton  cœur. 

DE    F  O  N  D  M  A  1  R  E» 

Vous  demeurerez  mon  amie  ;  je  vous  promets 
ice  que  je  puis  vous  offrir,  uilô  éternelle  &  fln« 
tere  amitié. 

Ï«T  A  T  A  L  1  È. 

De  l'amitié  !..  ah  !  quel  mot ,  quel  mot  !  quand 
tu  n'as  plus  d'amour. . .  Va  ;  tout  eft  fini  pour  moi. 
Les  malédiftions  d'un  père  fe  font  élevées  contre 
une  fille  criminelle  ,  du  fein  d'un  autre  univers  ; 
j'ai  donné  la  mort  à  ma  msre. . .  j'en  porte  au- 
jourd'hui la  peine  ;  elle  eft  jufte  :  mais  ces  coups  , 
ingrat!  dévoient  -  ils  partir  dé  vous? 

DE  F  o  N  D  M  A  r  R  E ,  lui  prenant  la  main. 

Ah  !  tout  mon  defîr  eft  de  te  voir  heureufe. . , 

N  A  T  A  L  I  E. 

Qu'ofes  -  tu  dire  ?  qui  <? . .  heureufe  !  moi  ? 

DE    FONDMAIRE. 

Oui,  tu  peux  l'être  encore;  le  calme,  fi  tu  le 
veux  courageufement,  le  calme  peut  renaître  après 
l'orage  des  paffions. . . 

N  A  T  À  L  I  E. 

Oui ,  d'une  paflîon  vulgaire  ;  mais  la  mienne, 
Fondmaire,  là  mienne!  Ç/évec  ame.)  Tu  as  juré  fur 

cett« 
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cette  main  que  tu  prefTes ,  de  ne  jamais  recevoir  cel- 
le d'une  autre. . .  où  font  tes  promeTes  ?.. 

DE  FoNDMAiRE,  dàaclmnt  fes  maiits» 
Natalie!  je  me  dételle  moi-même. .. 
N  A  T  A  L  1  E. 

Barbare  !..  va  ;  Je  remercie  le  ciel  'qui  m'a  ravi 
ma  fille  ;  je  la  pleurois  !  c'eft  une  grâce  qu'il  m'a 
faite.  Heureufe  qu'elle  eft  de  repofer  dans  le  filen- 
ce  du  tombeau  !  fi  elle  vivoit ,  que  devfendroit  -  elle 
aujourd'hui  ?  Hélas  !  elle  partageroit  mes  douleurs  , 
inon  ignominie ,  &  le  defefpoir  où  Je  fuis. 
deFondmaire. 

La  liberté ,  l'aifance  &  l'attachement  le  plus  vrai , 
Voilà  les  feuls  biens  qu'il  eft:  en  mon  pouvoir  dç  voua 
conferver  .  .  .  Difpofez  de  tout  ce  que  je  poflede  ; 
impofez  •  moi  des  loix  ;  Je  jure  à  vos  pieds  de  rem- 
plir tous  vos  vœux. 

Natalie. 

Cefl  donc  là  le  dernier  coup  que  tu  me  gardois  ! 
(  Avec  une  dignité  tranquille.  )  .  Mais  vous  m'y  faites 
fonger.  {Elle  tire  un  porte  -feuille ,  qu'elle  jette  fur  une 
table.)  Tenez ,  voilà  les  effets  que  vous  m'avez  en- 
voyés ;  je  vous  les  reftitue.  Tant  que  vous  m'nvez 
regardé  comme  votre  époufe,  je  n'ai  point  rougi 
d'accepter  vos  dons;  aujourd'hui  que  vous  ne  vou- 
lez plus  rien  être  pour  moi ,  je  les  rejette  tous. . . 
Ah,  Fondmaire  !  en  n'aimant  plus,  vous  afez  per- 
du Je  droit  des  bienfaits. 

DE   F  G  N  D  SI  A  I  R  E. 

Si  je  ne  craighois  de  vous  offenfer ,  la  moitié  de 
Toms  I.  Rb 
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ma  fortune  feroit  mife  à  la  place  de  cette  Tomme  qui 
doit  vous  appartenir ...   je  n'aî  fait  que  partager. 

N  A  T  A  L  I  E. 

A  quel  titre  voudriez -vous!.,  vouo  êtes  peu  gi?- 
néreux ,  Fondmaire  :  une  infortunée  a  befoin  d'être 
ménagée ,  vous  n'avez  point  craint  de  la  faire  rou- 
gir. .  . 

t)E   Ï'ONDMAIRE. 

Vous  n'avez  point  à  rougir ,  Natalie. . .  je  vous 
ai  enlevée  à  vos  parens ,  à  votre  fortune  ;  pourquoi 
rerufer  ce  que  je  ne  puis  garder  fans  injuftice  ?  Si  la 
confiance  ne  dépend  pas  de  moi ,  du  moins  la  plus 
fcrtipuleufe  équité  dirigera  la  conduite  de  ma  vie... 
eh  i  répondez  ;  fi  la  fortune  eût  mis  tout  de  votre 
•côté ,  auriez  -  vous  balancé  de  partager  avec  moi  ? 
Natalie. 

CefTe  de  vouloir  lire  dans  un  cœur  que  tu  ne  veux 
plus  connoître ...  je  le  vois  trop  ,  j'ai  tout  perdu 
<lans  le  tien  ;  &  cela  n'èfi  que  trop  vrai  ,  car  nous 
né  pouvons  plus  nous  entendre...  laifTe-moi,  je 
fubirai  ma  deftmée. . .  allez ,  les  biens  déformais  me 
deviennent  inutiles .  .  .  vous  avez  tout  détruit,  ma 
fanté ,  mon  repos ,  mon  bonheur ...  le  chagrin  va 
confumer  le  refte . . .  bientôt  vous  n'aurez  plus  d'ob- 
ftacles. . .  vous  ferez  libre. 

DB  Fondmaire,  effrayé. 

Vous  auriez  le  delTein  de  mourir  ? 
Natalie. 

Je  ne  hâterai  point  ma  mort.  Je  fuis  déjà  trop 
coupable ,  fans  attirer  de  nouveau  fur  moi  la  colère 


D    R    À     k    £. 


3S7 


^élefte,  maïs  quand  cette  mort  défirée  'Tiendra  me 
foulager ,  je  la  recevrai  comme  la  grâce  la  plus  pré- 
deufe?  , 

dèFondmaire. 
Quoi!  tu  ne  peux  (fonfentîr  à  vrvre  mon  aniis? 

N  A  T  A  L I E ,  détournant  la  tête. 
Tu  me  donnes  la  mort,  en  me  preffant  de  vivrô.u 
DE  Fond  M  AIRE. 

Le  tems  te  rendra  le  calme  que  je  te  fouhaite. 
Je  tems  adoucira  des  regrets  que  je  ne  mérite  plus: il 
eft  en  vous  de  retrouver  la  paix ,  le  repos  ;  &  mon 
fouvenir  ,  qui  s'effacera  ,  par  degrés ,  de  votre 
idée. ... 

N  A  T  A  LIE ,  d'une  voix  étouffée. 

Jamais ,  jamais .... 

DE    FONDBiAIRI^ 

Vous  le  croyeÉ ,  Natalie  :  mais ,  bientôt  rendue 
à  vous  -  même ,  vous  ne  verrez  plus  que  l'intidele 
que  vous  devez  oublier  ivpus  le  jugerez  plus  à  plain- 
dre que  coupable.  Je  n'ignore  pas  que  je  fuis  in- 
jufte  ;  mais  je  le  fuis ,  emporté  par  un  afcendant  qui 
liib  fubjugue  &  inaîtrife  ma  volonté . . .  Soyez  l'arbi- 
tre de  mon  deftin.     Voyez  tout  l'effet  d'une  pafïidà 

ty/annique. . .  confentez  à  demeurer  mon  amie 

(  Dans  wi  tranfport  plus  vif.  )  Me  faudroit  -  il  donc 
payer  du  bonheur  du  relie  de  ma  vie  l'mftanc  oùj'dj 
été  frappé  de  tes  charmes. . . 
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Natalie,  /e  cachant  le  vifage  ^  du  ton 
du  défefpoir, 

Ahl  qu'ai -je  entendu...  ingrat!.,  eft-cetoiqm 
parles. . . 

deFondMaire. 

Pardonne  -  moi. . .  ces  mots  me  font  échappés.  .  ; 
.ils  ne  font  pas  fortis  du  fond  de  mon  cœur  ;  rends- 
moi  à  moi  même  &  conclefcends  à  ce  que  je  defirc  : 
prouve -moi  cet  amour  que  tu  m'as  tant  de  fois  van- 
té. Laifle-moi  maître  de  difpofer  de  ma  main. . .  il 
faut  me  le  faire  ce  facrifice. . .  Je  te  le  demande,  no- 
ble &  généreufe  Natalie. . . 

N  A  T  A  Li  E ,  tremblante  £?  défaillante, 

'  Cruel  ! . .  Pourquoi  fuis  -je  venue  ?  &  pour  le  re- 
voir encore! . .  ah! . . .  (Se  levant  avec  effort  de  des- 
fus fon  fauteuil.)  LaifTez- moi -vous  fuir.  (Elle  fait 
quelques  pas  mal  affiwés.) 

DE  FoNDMA-iRE, ohfervantfa  démarchç. 

Natalie  ! . .  comme  vous  changez  !  .  vos  pas  chan- 
celent. . .  qu'avez  -  vous  ? . . . 

N  AT  A  L  lE. 

J'ai . . .  que  je  me  meurs.  (Elle  tombe  évanouis  dans 
les  bras  de  Foudmaîre.) 

DE  FoNDMAiRE,/ff fouteuant  ^  appellant. 
•  Ciel!..  Verberie!  Verberie!  Chriftine  !    du  fe- 
eours ,  du  fecours  l . .  qu'ai- je  fait ,  malheureux  ?  .  . 
je  lui  ai  porté  le  coup  de  la  mort!..  (Pendant  ce  tems, 
il  la  conduit  fur  un  fauteuil,) 
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Les  ASteurs   précédées  ,VERBERIE> 
CHRISTINE. 

Verberie,  entrant  £?  fe  jéttant  à  cor^s 
perdu  aux  genoux  de  Natalie. 

£\^  H ,  Dieu  !  efl:  -  il  polTîble  ?  ah  !  ma  pauvre  Maî- 
trelTe,  ma  chère  Maîtrefle!  {Se  relevant  ,  à  Fow^ 
maire.')  Je  vous  Pavois  bien  dit ,  Monfîeur ,  que  vous 
la  feriez  mourir.  (//  court  à  la  porte.)  Holà  !  hoià  ! 
quelqu'un  !  (Il  donne  toutes  les  marques,  de  la  douleur 
^  du  défefpoir.) 

Christine,  en  entranti 

Qu'y  a  - 1  -  il  ? . .  c'eft  cette  Dnme  ! . .  {La  délaçant  ) 
Omon  Dieu!  elle  efl  fans  refpiration . . .  je  crois 
qu'elle  expire.  (Elle  appelle  des  laquais ,  ^  lui  faii 
refpirer  un  flacon.) 

DE  FoNDMAiRE,  errant  fur  la  Sccne, 

Ah,  ciel!  que  de  remords  affreux  Je  me  fuis, 
préparés! 

(Plnfîeurs  laquais  entrent.) 

Christine. 

U  faut  la  tranfporcer  dans  la  chambre  de  Madcmoi- 
Me elle  y  fera  beaucoup  mieux  ...  (A  un  la- 
pais.)    vous,  courez  vite.  (^ Elle  dôme  des  ordres.) 
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c^r  -  ■  Le   Domestique, 

J'y  cours. 

Vkrberie,  aux  autres  laqtiaîs. 

Mes  chçrs  amis ,  aidez  -  nous. . .  il  ne  faut  point 
la  fortir  de  fon  fauteuil. . .  prenez  -le  comme  cela- 
non  ,  de  l'autre  fens bien  à  préfent. . .  marchons , 

mes  bons  aiui?.     (  On  emporte  Natalie  dans  fon  fau- 
teuil.') 

DE  F  o  N  D  M  A 1 R  E ,  la  fuîvant. 

Mes  pas  font  tremblans ...  je  ne  fais  où  je  fuis  * 
Si.  la  mort  efl  aufll  dans  mon  fein. 


Fin  du  fécond  Acie, 
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ACTE    III. 

La  Scène  repréfente  la  cJtambre  d^ylgathe.  Nataîîe  ej^ 
dans  un  large  fauteuil  j  garni  de  coujfms.  Devant 
elle  ejl  une  petite  table  couverte  d'une  theyere  ^  d^ 
plujieurs  tajjes  ^foucoupes.y 

SCENE    PREMIERE. 

NATALIE,  AGATHE. 

(Natalîe  eji  plongée  dans  une  profonde  rêverie,  jigatjie 
avance  doucement  £f  verfe,  dans  une  taffe^  du  thé 
qu'une  fille  domefiiqu^  vient  d'apporter.) 

A  G- A  T  H  E ,  lui  pref entant  la  tafft^ 

}\X.  A  D  A  M  E  ! . .  eh  bien  ! . .   prenez. . . 

Natalie,  la  regarde  ^  foupire. 

Que  vous  me.  rendez  confufe!  Que  vos  foins  em- 
preffés  me  touchent  !    (^Recevant  la  tgjje  des  mains ^ 
d'Agathe.  )   Eh  ,   Mademoifelle  !   pourquoi  vouloir, 
vous-même?  La  domeftique  ne  fuffit-elle  pas? 

Agathe., 

Souffrez  qu^  j'en  agiffe  en  amie ,   Madame ,'  & 
mettez  -  vous  tout  à  votre  aife  avec  njoi, 

\  Natalie. 

Je  ne  vous  incommoderai  pas  encore  long- teins,.-. 
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j'attends  que  le  domeftique  arrive  pour  lui  dire  que 
l'on  mette  les  chevaux. 

Agathe,  avec furprife,  \ 

Que  dites -vous,  Madame?.,  non,  vous  ne  par- 
tirez point,  que  vous  ne  foyez  parfaitement  remife. 
Accordez  -  nous  cette  grâce.  C'eft  ici  ma  chambre. 
Il  faut  vous  y  regarder  comme  chez  vous-même. 
Nous  ferons  tous  bien  charmés,  fi  vous  en  ufez 
comme  vous  le  devez  faire  dans  l'état  où  vous  êtes. 

N  A  T  A  L  I  E. 

Ah  !  je  ne  puis  refter ,  Mademoifelle .  ; .  je  ne 
puis  refter. .  , 

Agathe. 

Et  pourquoi? 

Natalie,  la  regardant. 

Que  vous  êtes  aimable  !  .  .   Avec  ces  grâces   naï- 
ves ,   vous  avez  un  bon  cœur  .  .  .  vous  êtes  bien 
jeune...  Que  n'ai -je  votre  âge  &  vos  attraits?  Je  les 
avois ...  je  vois  trop  que  je  ne  les  ai  plus  ! 
Agathe. 

y  penfez-vous.   Madame?   Eft-ce  à  votre  âge 
que  l'on  regrette  le  mien?  Allons,    c'eft -là  un  petit 
moment  d'humeur  contre  vous- même, affez  injufte... 
mais  comument  vous  trouvez  -  vous  ? 
Natalie. 

Beaucoup  nûeux,  grâce  à  vos  bontés  .  .  ;  je  mç 
fuis  donc  trouvée  bien  mal  ? 


DRAME. 


Î9S- 


Agathe. 

Afl*ez  pour  ne  point  vous  expofer  à  nous  quitter 
auffi  promptement  que  vous  paroiffiez  le  defirer. . . 
N  AT  A  LIE,  enfoupirant. 
II  le  faut ,  Mademoifelle ,  il  le  faut. . .    ma  fanté , 
ma  vie  ne  m'intéreffe  gueres ...  je  Taurois  perdue 
tout  -  à  -  l'heure  fans  la  regretter. 
Agathe. 

Madame  !  que  m'apprenez  -  vous  ?  Vous  avez  donc 
un  grand  chagrin  ? 

"N  A  t  A  L  I  E. 

Oui ,  bien  véritable. . .  quand  on  eft  jeune  comme 
vous,  on  ne  croit  qu'au  bonheur. ..  je  me  repro- 
cherois  de  vous  entretenir  de  mes  peines. . .  la  paix 
eft  dans  votre  ame.  . .  heureux  état! . . .  jouiffez  -  en 
longtems. ..  je  me  le  rappelle;  je  l'ai  goûté  comme 
vous  dans  la  maifon  paternelle.  Je  ne  connois  le  mal- 
heur que  pour  l'avoir  abandonnée. 
Agathe. 

Je  vois ,  Madame ,  que  vous  avez  le  cœur  op- 
preflfé  d'un  poids  douloureux  ,  &  que  vous  voulez 
encore  étouffer  les  apparences  de  vos  peines.  Je 
youdrois  bien  mériter  affez  votre  confiance  pouç 
pouvoir  les  foulager.  Je  fuis  jeune,  il  eft  vrai: 
mais  j'ai  beaucoup  de  zèle  à  me  rendre  utile.  Rien 
ne  me  fait  plus  de  chagrin  que  de  voir  foufFrir ,  rien 
ne  me  feroit  plus  de  plaifîr  que  d'y  porter  confola- 
tion ...  De  grâce  ne  vous  en  allez  pas  ;  votre  mé- 
lancolie m'infpire  le  plus  tendre  intérêt.  .  .  peut- 
ctre  aurai  -  je  l'avantage  de  trouver  en  vous  unç 
Jib  5 
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amie...  Madame...  Vous  êtes  de  la  connoifTance 
4e  Monfîeur  de  Fondmaire.  A  ce  titre  >  j'ai  quelque 
droit  à  votre  confiance. 

N  A  T  A  L  I  s. 

II  aura  le  bonheur  de  vous  conduire  à  l'autel.  .  . 
Vous  avez  reçu  fa  demande  favorablement  ? 

Agathe. 

On  doit  lui  donner  en  ce  moment  la  rëponfe  qu'il 
efpéroit.. .  je  n'avois  aucune  raifon  légitime  poui;.  le 
refufer. 

N  A  T  A  L  I  E. 

Et  vous  l'aimez  ? 

Agathe,  d'un  ton  rêfervé  ^  lent. 

Cela  devient  aujourd'hui  un  devoir ,  Madame.... 

N  A  T  A  LIE ,  détourne  la  tête  ^  foupire. 

{A  G  AT  H  B  continue  vivement.)  Mais  d'où  vient 
ce  foupir?  Défapprouveriez-vous  cette  union  ?  Voua 
êtes  peut  -  être  malheureufe  pour  avoir  lié  vos  des- 
tins à  ceux  d'un  époux.     Il   y  a  fi  peu  de  mariages 
heureux  !  Enfin ,  tremblez  -  vous  pour  moi  ?  .  .  Vous 
le  voyez ,  je  fuis  jeune,  timide,   fans  expérience. . . 
Je  n'ai  encore  rencontré  aucune  perfonne  de  mon' 
fexe  avec  laquelle  je  puiflTe  bien  confulter.  Privée  d'u- 
ne amie  &  n'ayant  plus  de  mère. . . 

N  A  T  A  L  I  E. 

Quoi  !  vous  l'avez  déjà  perdue  ! 
Agathe. 
Qui ,  Madame ,  &  dès  ma  f  lus  tendre  enfance. 
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N  A  T  A  L  I  E. 

Vous  déplorez  une  perte  que  vous  n'avez  pas  dû 
fentir  dans  toute  fon  ameitume. 

Agathe. 

Pardonnez  -  moi.  Je  la  regrette  vivement ,'  je  fon-. 
ge  à  elle  chaque  jour.  Je  l'appelle  en  ce  moment  ci 
plus  que  jamais. . .  Hélas  !  fi  je  la  poffédois ,  je  lui 
ouvrirois  mon  cœur.  Elle  me  confeilleroit ,  elle  m© 
guideroit  dans  ce  nouvel  état  que  je  redoute  &  au- 
quel je  ne  me  livre  (je  dois  vous  l'avouçr)  que  par 
obéiflànce  pour  un  père. 

N  A  T  A  L  1  E. 

Par  obéiflànce  ! 

Agathe. 

Oui. . .  je  fens  que  je  n'aurai  jamais ,  pour  Mon-, 
fieur  de  Fondmaire ,  le  vrai  fentiment  qu'il  exigera 
fans  doute...  Où  trouverai- je  une  amie  qui  m'aime 
alTez  pour  ofer  me  décider  ?  (^^ivec  fentinient.')  eh  ! 
foyez  -  la  cette  amie. 

N  A  T  A  L  I  E. 

Volontiers ,  trop  aimable  enfant  .  .  .  Déjà  j'entre 
dans  tous  vos  fentimens. . .  vous  me  rappeliez  que  je 
pourrois  avoir  une  fille  de  votre  âge ,  qui  vous  res- 
fembîeroit  peut-être. . .  vous  m'intéreflez  comme  el- 
le...  Ma  fille!.,  permettez -moi  pour  un  moment 
i'illufion  d'un  titre  aulîî  doux. . .  je  m'imaginerai  que 
je  fuis  votre  mère,  &  ce  que  je  vous  dirai  ,  fortira 
du  fond  de  mon  cœur  .  .  .  Oui ,  vous  méritez  le 
choix  de  Fondmaire  ;  en  vous  voyant ,  on  approuve 
(on  amour,  &  la  rivale  qu'il  vous  facrifie  ne  doit 
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que  s'humilier  &  fe  taire ...  Je  ne.  puis  vous  rien  di- 
re qui  doive  vous  empêcher  de  l'époufer. . . 

Agathe. 

Ah  !  je  prévoyois  bien  que  vous  alliez  auflî  être 
pour  lui. . . 

N  A  T  A  L  I  E. 

Ma  chère  enfant ,  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
rendre  un  époux  idolâtre.  Vous  ferez  heureufe  avec 
Fondmaire.  11  vous  adore,  &  ce  ne  fera  point  près 
de  vous  qu'il  connoîtra  l'inconftance.  Vous  êtes 
d'un  âge  à  être  longtems  aimée,  &  quand  il  aime  û 
eft  rempli  de  délicatelTe.  Son  ame  eft,  grande ,  fen- 
fible,  honnête.  Son  caractère  eft  égal.  Quoique 
réfléchi ,  il  eft  loin  d'avoir  l'humeur  fombre  qu'on 
lui  attribue  ;  quelquefois  vous  le  trouverez  un  peu 
trop  attaché  à  fes  idées.  Ç'eft  alors  qu'il  ne  faut 
point  le  contredire.  Un  feul  mot  de  raifon  ,  plac^. 
à  propos ,  le  ramené  &  c'eft  lui  toujours  qui  revient 
le  premier ,  &  qui  plaifante  fur  le  défaut  où  il  vient 
de  tomber  ...  Au  relie ,  ami  zélé  &  fur,  attentif  à 
toutes  fortes  d'égards,  il  fait  tout  prévenir  &  ne  lais- 
fe  gueres  à  defirer. 

Agathe. 

-  Mais,  Madame,    d'où  pouvez -vous  fi   bien  le 
connoître  ? 

(Natalie  demeure  interdite  ^  rou^t.) 

(Silence  de  Natalie.) 

Ah  !  rompez  -  le  ce  fitence . . .    parlez ,  Madame... 
ouvrez  -  vous  à  moi. . .  foyez  bien  alTurcc  que  Fond- 
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maire  n'aura  jamais  ma  main ,    s'il  ne  l'obtient  défor- 
Hiais  de  votre  aveu. 

N  1  T  A  L  I  E. 

Je  me  fuis  trahie  ...  ou  plutôt ,  pleine  de  foiî 
trouble,  mon  ame  n'a  pu  fe  contraindre...  eh  bien! 
Vous  faurez  tout.  Il  vaut  mieux  que  vous  foyez  in- 
ftruite  par  moi  :  dans  un  lien  fî  étroit ,  il  ne  fauroit 
y  avoir  de  réferve  entre  deux  époux  qui  s'aiment  ; 
vous  en  fouffririez  trop  l'un  &  l'autre;  lui,  de  fon 
côté ,  n'oferoit  vous  avouer  un  refte  d'inquiétude  ;  & 
vous ,  vous  gémiriez  en  fecret  d'en  ignorer  la  caufej 
je  dois  vous  confier.  (Elle  s'arrête.) 

Agathe,    avec  le  plus  grand  inXérêt. 

Continuez ,  Madame  ,  continuez. 

N  A  T  A  L  I  E. 

L'éloge  que  vous  venez  d'entendre  ne  fauroit  vous 
être  fufpeft,  car  il  eft  forti  de  la  bouche  de  votre 
ri\'a]e. 

Agathe. 

Vous ,  ma  rivale  ! 

N  A  T  A  L  I  E. 

Oui,  votre  rivale,  &  qui  ne  peut  vous  haïr  . .  . 
Ceft  vous ,  cruelle  enfant  !  c'eft  vous  qui  caufez  tou- 
tes mes  douleurs ,  qui  faites  couler  mes  larmes  :  (El- 
le Je  cache  le  vifage.  )  vous  avez  vu  mon  frpnt  rou- 
gir:  vous  m'avez  entendu.... 

Agathe. 

Que  me  lévélez'vous»  Madame! 
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.    .        N  A  T  A  LIE. 

Ce  que  je  vous  cacherois  en  vain. . .  hélas  !  tôiic 
m'accufe;  &  Je  n'ai  point  appris  à  me  déguifer. .. 
plaignez  -  moi  &  ne  me  méprifez  pas.  Voyez  ma 
trifle  &  déplorable  fîtuation  ;  elle  follicite  votre  pi- 
"  lié.  J'ctois ,  comme  vous ,  jeune  ,  naïve  ,  con- 
fiante; je  fus  foible  &  devins  criminelle.  L'amour 
m'aveugla  jufqu'à  me  faire  regarder  comme  fuper- 
fîues  ces  loix  folemnelles  qui  épurent  la  tendres- 
fe;  j'ai  porté  fauffement  le  nom  de  fon  époufe  ; 
&  que  me  refte-t-il  aujourd'hui?  la  honte;  elle 
m'accable  :  &  vous ,  dont  Ja  ùgefts  a  gouverné  les 
jours  paifibles,  c'eft  avec  juftice  que  vous  allez 
recevoir  le  titre  qui  ne  m'étoit  pas  dû. 

Agathe.  ' 

Que  viens  -je  d'entendre  ?..  Se  peut  -  II  ? . .  Vous 
avez  bien  raifon.  Madame  ,  de  vous  dire  infortu- 
née ;  car  il  n'efl:  point  de  perte  au  -  defTus  de  celle  dé 
l'honneur. 

N  A  T  A  L  I  E. 

J'aime  vos  paroles ,  lors  même  qu'elles  me  con- 
damnent. Je  n'excuferai  point  à  vos  yeux  ma  con- 
duite. Une  ame  pure  comme  la  vôtre  en  doit  être 
révoltée:  mais,  fî  vous  avez  appris  à  diftinguer  Ves- 
reur  du  crime,  ménagez  un  cœur  fufiîramment  tour- 
menté de  fes  remords. . . 

A  G   AT  H  E. 

Il  ne  vous  aime  donc  plus  i  Madame ,  puifqu'il 
fonge  à  vous  abandonner  pour  moi? 

N  A  T  A  LIE. 

L'amour  illégitime  (&.  c'eft  fon  premier  châtiment) 
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entraîne  après  lui  l'inconftance.  C'efl:  un  cœur  fans 
tache  &  pur ,  comme  le  vôtre ,  qui  doit  rendre  éter- 
nelle la  tendrefle  qu'il  infpire. 

Agathe. 

Je  renonce  à  la  fienne ,  Madame. . .  je  ne  lui  donne- 
rai point  ma  main  pour  anéantir  l'efpoir  qui  vous 
refte. . .  je  ne  ferai  point  fon  époufe ,  quand  il  doit 
la  trouver  en  vous. 

N  A  T  A  LIE. 

Loin  de  vous  une  pareille  réfolution,  ma  fille; 
Je  vous  en  conjure,  an  nom  de  l'amitié.  Je  n'en 
ferois  pas  moins  infortunée  &  vous  le  feriez  ex- 
pirer de  chagrin.  .  .  J'ai  perdu  fon  cœur,  &  je 
vois  qu'il  ne  pourra  jamais  vivre  heureux  fans 
vous.  Qu'il  le  foit;  puifqu'il  faut  lui  faire  ce  der- 
nier facrifice  ,  js  l'accomplis,  &  j'ofe  le  dire  avec 
moins  de  douleur,  en  voyant  celle  qui  me  l'en- 
levé. Votre  générofiî,é  feroit  ftérile. . .  je  n'ai  plus 
d'efpoir.  Le  coup  fatal  m'eft  porté  ,  depuis  long- 
tems,  (Mettant  la  main  fur  fon  cœur.)  la  mort  eft- 
là. . .  Vivez  heureufe ,  &  daignez  l'aimer. 
Agathe. 

Quoi  !  c'eft  vous  qui  m'invitez  à  cette  union  ! . . 

N  A  T  A  L  I  E. 

Oui ,  je  le  dois.  Je  fais  plus ,  je  le  veux  &  ne  de 
mande  qu'une  grâce. . .  c'eft  que  ma  mémoire  ne  foit 
pas  flétrie  dans  la  vôtre,  &  que  vous  ne.  confondiez 
pas  ma  faute ,  toute  grande  qu'elle  eft ,  avec  css  foi- 
bleflTes  honteufes  qui  dégradent.  Oui  ,  chère  en- 
fant, ma  faute  mérite  ces  larmes  que  la  pitié  vous 


fait  rëpatîdrô.  Sf  Fondiriaîre  en  mêle  une  feule  aux 
vôtres,  quand  iî  daignera  fonger  à  moi,  je  mourrai 
coniblée. 

Agathe. 

Non;  croyez  que  je  renoncerois  à  l'amant  le  plus 
cher  ,  fi  cette  union  attaquoit  le  repos  de  votre 
vie.  .  .  .       . 

N  A  T   A  L  I  E.  -^,;3-jj  ,  ; 

II  n'efl  plus  pout  moi  de  repos  .  .  .  accompliffez 
la  volonté  d'un  père  ;  je  vous  tranfmets  tous  mes 
droits  :  je  fuis  la  vidime  dévouée ,  il  n'en  faut  point 
d'autre... 

■  '  mmmmmmaSS 

S  C  E  N  E    II. 

■'Tft 

Lss  Aciiiirs précédens ,  un  D  0  r4iES^.Ij(î IJ^^I 

LEDomeS  TIQUE. 

J\j[.oNsiEUR  de  Fondmaire  demande  s'il  peut 
parier  à  Madame. 

Agathe,  prenant  la  parole. 
Oui  ;  dites  qu'il  peut  venir.    (  Le  Domejlique  fort.) 
Je  vous  laiffe  feule  avec  lui.  Madame  .  .  .  efforcez- 
vous  de  regagner  fon  cœur.    Moi ,  je  vais  l'éloigner 
pour  jamais. 

N  A  T  A  L  I  2i 

11  fera  votre  époux ,  ma  fille.  Puifque  c'ert  lui 
que  vous  aviez  choiiî,  il  doit  l'être  ;  je  l'exige,  &  le 

plus 
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iïUis  refpeflable  des  psres-tfe-fera  point  trompé' daâé- 
fa  plus  chsre  attente. 

Agathe. 

Mon  père  ! .  .  Quoi  !   vous  agiffez  contre  vous- 
même  !..  Ne  l'aimez  vous  plus  ?.. 

N  A  T  A  L  I  E. 

Ne  plus  l'aimer  !..  ah  !  je  le  chéris ,  tout  ingrat" 
qu*il  eft.  .  .  mais  lui,  il  a  changé  pour  moi,  &  je' 
fbis  loin  de  vouloir  le  tyrannifer  :  qu'il  folt  à  l'objet 
fait  pour  le  charmer  ;  qu'il  m'oublie  &  qu'il  foit  à 
vous.  Je  refpeclerai  fa  nouvelle  tendrelfe,  furtout 
en  la  voyant  fi  bien  placée. . .  ï;(i 

Agathe,  avec  noblejjfe. 

Epoufe  de  Fondmaire ,  reprenez  vos  droits. . .  il 
vous  eft  permis  d'efpérer. . . 

N  A  T  A  L  I  É. 

Non ,  Je  n'efpere  plus  rien  ;  je  veux  votre    bon- 
Re\tf  mutuel,  &  voilà  la  confolation  qui  me  re% 

Agathe. 
Je  faurai  vous  réunir. . .  adieu ,  Madame. 


m 
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SCENE    III. 

N  A  T  A  L  I  E ,  feule.- 

u  E  L  charme  m'environnoit  en  fa  préfence  !  ce 
n'écoiE  plus  ma  rivale;  s'il  ne  l'eût  pas  vue,  je  fe- 
rois  Jans  doute  encore  la  plus  heureufe  des  femmes... 
mais  mon  infortune  eft  la  Julie  punition  qui  m'atten- 
doit.  A  quoi  fert  la  plainte?  Vains  gémiffemens,  inu- 
tiles foupirs  ! . .  Mon  arrêt  m'eft  diflé  ;  il  faut  le  fu- 
bir  avec  plus  de  courage  &  ne  point  troubler  les  de- 
ftins  d'une  fille  jeune  &  vertueufe ,  à  qui  le  bonheur 
fourit.  N'ajoutons  point  à  mes  fautes,  en  appor- 
tant ici  des  prétextes  de  difcorde. . .  Dieu  me  don- 
nera la  force.. .  Je  ne  veux  plus  que  lui  dire  adieu, 
&  fuir.  .  ;  :      .    :  . 


SCENE    IV. 

NATALIE,   VERBERIE. 

N  A  T  A  L  I  E. 


JL^ 


as   chevaux  font  -  ils  prêts  ? 
Vekbekie. 
Quoi  !  Madame . . .  vous  voulez. . . 

N  A  T  A  L  1  E. 

Oui,  mon  pauvre  Verberie ...  il  le  faut. 
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Vehberie. 

Ah!  reftez...    peut-être...  {Il  i' arrête  ^  la  re- 
garde avec  douleur.') 

N  A   T  A  L  I  E. 

Tout  eft  dit. ..  &  je  dois  in*éîoIjner. . . 

V  E  R  B  E  R  I  B. 

Quoi  !  rien  ne  le  touche  !.. 

N  A  T  A   L  I  B. 

Rien;  va,  te  dis -je,  hâte -toi;  ce  n'efl:  pas  I:i 
que  je  veux  mourir. 

y  E  R  B  E  R  I  E. 

Ah  !  qui  l'eût  dit ,    qu'il  deviendroit  un  jour  ia- 
fenfîble  à  ce  point  ? 

N  A  T  A  L  i  E. 

Ne  prolonge  plus  mon  fupi)Iice  &  reviens. 

(Ènfortarat  Verberie  rencontre  ds  Fondmairé  ^  ^  iWê- 
vite  comme  un  homne  dont  la  vue  lui  fait  peine.  )■ 


SCENE     V. 

NATALIE,    DE   FONDMAIRE, 
V  ERB  ERIE. 

DE  FoNDMAiRE,  d'un  tQti  pénétré. 

^  0  M  M  E  N  T  VOUS  trouvez  -vous  ? 

N  A  T  A  L  1  E. 

Mieux. 

Ce    2 
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DE  FONDMAIRE. 

Vous  me  raffurez. ..  Je  craindrai  d'émouvôiir  dé- 
formais votre  fenfibilité. 

I  N  A   T  A  L  I  E. 

Elle  a. manqué  de  terminer  ma  vie;  maïs  le  dan- 
ger eft  palTé ,  &  vous  ii'aurez  plus  de  telles  allarmes. 

deFondmaire. 

J'ai  beaucoup  fouffert,  &  j'aurai  à  foufFrir  davan- 
tage ,  fi  vous  ne  recouvrez  point  le  calme  accoutu- 
mé de  vos  fens ,  &  fî  vous  ne  confentez  à  ne 
point  exhaler  ici  vos  plaintes. . . 

■     N  A   T  A  L  I  E. 

Je  vbus  entends ...  ne  craignez  rien  ;  je  l'ai  vuç... 

DE    FONDMAItt   E. 

Eh  bien? 

N  A  Ta  lie. 

Elle  eft  digne  de  tout  l'amour  que  vous  lui  por- 
tez ..  .  il  fut  un  tems  où  j'ai  pu  me  flatter  de  lui 
lelfembler. 

gLTdrZl-      DE   FONDMAIRE. 

Ah  !  fi  dans  ce  moment  l'on  fût  venu  voue  arra- 
cher  à  moi. . . 

N  A  T  A  L  I  E. 

Achevez . . .  vous  vous  arrêtez  ! . . 

DE    FONDMAIRE. 

Jugez  du  défefpoir  où  je  ferois  tombé. . .  &  s'il 
eft  vrai  que  vous  m'ayez  entendu. . .   ?^  *"  '"'•  ■■'■  ^'  ^"^ 
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N  A  T  A  L  I  E. 

Oui ,  Fondmaire ,  Je  vous  ai  entendu  ;  &  je  devi- 
ne ce  que  vous  ofez  attendre  ...  le  concevrait  -  on, 
après. . .  Mais  vous  voilà  tel  que  vous  êtes . . .  con- 
noiflez-moi. ..  Je  vivrai  pour  gémir  fans  cefTe, plu- 
tôt que  de  traverfer  un  feul  inftant  votre  bonlieur; . . 
vous  le  cherchez  dans  foa  cœur;  eh  bien  !..  .je  me 
jfcns'affez  de  réfolution  pour  partir  àl'inftant  même... 
J'ai  interrompu  des  momens  qui  ne  m'étoient  pas  de-, 
ftinés.  Pardonnez...  une  abfence  <^ternellç  va  ré- 
parer. . . 

DE    FONDIIAIRE. 

Ge  n'eft  pas  airtfi ,  Natalie ,  que  vous  parviendrez 
à  me  tranquillifer.  J'apperçois  dans  cette  douîeuc 
froide  un  défefpoir  que  je  redouce ,  &  ce  n'eft  pas 
là  le  fentiment  que  je  veux  laiffer  en  vous.  P.enfes* 
vous  que  vos  jours  me  foient  devenus  icdifFérens  ?  Ce 
calme  apparent  m'effraye  davantage ...  je  veux  vous 
voir  telle  cjue  vous  étiez  avant  nos  adieux. . .  vous 
avez  réfolu  peut- être .. .  dîtes,  cruelle!  que  méiii- 
tez  -  vous  en  vous  -  même  ?  . . . 

N  A  T  A  n  E. 

RafTurez  -  vous ...  je  fuis  vraie ,  &  vous  m'accor- 
dez du  moins  cette  qualité.  Je  n'attenteraf  point  à 
mes  jours.  Jamais  je  n'aurai  recours  à  ce  courage 
impie ...  je  vivrai ,  je  me  ferai  cet  eiFort  .  .  .  c'eft 
peu. . .  apprenez  que  je  m'intéreffe  à  ma  rivale. 
DE  Fondmaire. 

Qu'entends -je?  feroit-il  poflîble? 
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N  A   T  A  L  I  E. 

Appliquez -VOUS  déformais  à  faire  Ton  bonheur,  & 
partagez  le  (îen. . .  Soyez  père  plus  heureux. . . 

DE    F  O  N  b  M  A  I  R  JE. 

Ail  !  je  n'oublie  point  que  je  l'ai  été, . , 

•  N  A  T  A  LIE, 

C'eft  un  bien  foible  fouvenir ,  Fondmaîre . . .  mais 
plus  de  reproches. . .  vous  me  voyez  âflez  tranquil- 
le, &  je  compte  Têtre.  .  .  Tout  eft  fini.  Je  viiis 
dans  un  cloître  enfermer  mes  foupirs ,  &  y  chercher 
les  fecours  d'une  religion  qui  recevra  mes  larmes  & 
mon  repentir.  C'eft  elle  qui  confole  ,  quand  tout 
nous  abandonne  ;  c'eft  elle  qui  daignera  recueillir 
une  infortunée  dans  fon  fein ,  &  veillei;  à  l'anéantiffe* 
ment  de  fes  douleurs. 

DE    P'ONDMAIRE. 

Natalie  !  vous  n'êtes  ni  fauffe  ni  artificieufe.  La 
fincérité  fut  toujours  la  vertu  diftinclive  qui  carafté- 
rifa  votre  belle  ame.  Répondez  -  moi.  Cette  ré  foi  u- 
tion  fubite. . . 

Natalie. 

Eft  aulTi  ferme  que  fincere. . .  Tantôt  j'étois  plain- 
tive &  défefpérée  ;  je  ne  fuis  plus  que  malheureufe 
&  réfignée. ..  Puifque  l'amour  vous  arrache  i.moi 
malgré  vous ,  il  faut  de  mon  côté  que  je  m'arrache 
à  moi  -même.  Je  menvironncrai  de  ces  barrières  re- 
doutables &  facrées,  où  peut-être,  après  plufieurs 
combats,  la  bonté  du  ciel  fera  defcendre  fur  moi 
cette  paix  de  l'ame  que  nuit  &  jour  vainement  j'im- 
plore. 
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DE    FONDMAIRE. 

Mais  pourquoi  vous  enfévélir  dans  un  tombeau  ? 
Pourquoi  refufer  les  avantages  qu'oitré  la  liberté 
dont  vous  pouvez  jouir  ?  Croyez  que  le  filence  dxi 
cloître  vous  deviendra  plus  importun  que  le  tumulte 
du  monde. 

N  A  T  A  n  E. 

J'ai  befoin  de  ce  filence,  Fondmalre;  je  veux 
y  emporter  une  image  ,  &  la  nourrir  a^'ec  foin 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Elle  m'occupera  îong^ 
tcms;  je  vivrai  avec  elle  fenle  alors, &  cet  an^our 
qui  ne  fera  plus  pour  laon  cœur  .qu'un  fentiment 
unique  ,  ne  s'éteindra  qu'à  l'inllant  où  tout  s'a* 
néantira  pour  .moi.    . 

DE    F  O  N  D  M  A  I  R  E. 

Natalie  ! . .  que  je  ûiis  cruel  envers  toi  1 . .  que 
je  voudrois  1 . .  Ceft  moi  qui  te  réduis  à  cette  fa- 
tale extrémité...  Ah!  par  pitié  pour  moi,  effor- 
ce-toi  du  moins  d'en  adoucir  l'horreur., 

Natalie. 
Promets -moi  d'être  heureux,  &  je  m'accoutume- 
rai à  ce  nouvel  état. . .     Qui  peut  m'eftrayer  ?  .  . 
Loin  de  toi  le  féjour   le    plus    brillant   me    feroit 
toujours  un  défert. 

D  E    F  o  Jî  D  M  A  I  R  E. 

Ah  !  je  le  vois  ;  ton  ame  eft  bien  au  •  defTus  de  la. 
mienne.. . 

Natalie. 

Mon  amour,  il  eft  vrai,  eft  d'une  nature  bien 
différente  du  tien...  j'ai  fu  me  rendre  juliice,airt' 
Ce  4 


4QÎ5;.  N    A     T.   A    L    I    E. 

fi  qu'à  ma  rivale  ;  -elle  eft  jeune,  aimable,  tou- 
çh^Dtû*  fa  candeur,  fa  beauté...  El]:- ce  à  mai  de 
troubler  fes  jours  fprtunés?  Npn,  mon  cœur  me 
|e  défend. 

DE  Fond  MAIRE. 

Et  c'eft  ta  bouche  qui  prononce  fes  louanges!.. 
&  tu  me  fais  un  tsi  façrifiçel  .<, 

î^Tatalib. 
-"Tu  l'exiges,  aSc  je  veux  qu'il  ferve  à  te  prouver 
que  dans  toi  deft  toi.que  j'aime...  (Elle Je  levé,) 
Adieu. . .  II  me  faut  profiter  de  ces  inftans  où  s'é- 
Jeve  mon  ame. . .  J'ai  befoin  de  fuir...  j'en  aurai 
la  force. . .. 

DE    F  O  N  D  M  A  IR  E. 

Où  vas -tu  ? 

."--    .       ■  N  A  T  A  HE. 

-)■  foite  l'ai  dit. 

"^  '"  "  DE   F  o  N  D  M  A  I  R  E. 

Non  ;  je  n'y  confentiraî  point.  ..ce  féjour  éfl  loîfi 
de  te  convenir  . . .  refce  dans  le  monde ,   jouis  de  ta 
-fortune,  &  reprends  ces  effets  qui  font  à  toi. 
(U  lui  préfents'le  porte -feuille.) 

N   A  T  A  LIE. 

Je  les  refufe;  ils  ne  m'appartiennent  point  ,  ils 
font  à  l'héritier  légitime.  Ce  que  j'ai  me  fuffit  pour 
être  reçue  dans  le  premier  cloître.  Je  n'ai  pu  eon- 
fcrver  ta  tendreffe  ;  le  refte  m'intérefTe  trop  peu  pour 
y  fongcr...  Ah»  cruel!  qu'exiges -tu  encore  de  moi? 
Vouirois  1  tu  que  j'allafïe  porter  dans' le  monde   «n 
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front  abattu ,  confterné . . .  tant  que  tes  regards  m'ont 
protégée,  j'ai  marché  par -tout  avec  une  aflurance 
modefte . . .  Aujourd'hui  je  ne  rencontrerais  point 
d'époufe  qui  ne  me.fîfbaifler  ,Ies  yeux.  Qui?  mot, 
je  reverrois  feule  les  lieiu  où  tu  m'accojnpagnois.  .  . 
LaiiTe-moi;  il  eft  teras  de  m'arracher  à  tout  ce  qui 
m'environne, . . 

(  Ici  Von  voit  -parotire  Verherie  dans  le  foitd  du 
Théâtre  ,  qui  entre ,  toujours  bien  tfijtç.  Il  eft 
hotte,  ^  tient  zm  fouet.) 

Verberie  me  conduira.  Je  veux  m'échapper  d'ici 
fans  être  apperçue. . .  Je  n'ai  plus  rien  à  regretter 
après  la  perte  de  ton  cœiy.  .  .  Commence  ta  nou- 
-veile  cairiere;  la  mjenne  eft  remplie. 

DE    F  O  N  D  M  A  I  R  E.       -         <  .  . 

Tu  vas  paffer  le  refte  dp  tes  jours  dans  les  ennuis 
folitaîres  de  la  retraite  ;  &  là ,  fongeant  à  l'auteur  de 
tesmaipc,  tu  parviendras ,  fans  doute,  à  le  détefter. 

N  A  T  A  L  I  E, 

Tu  le  connois  bien  peu ,  fi  tu  penfes..qiie  ^ç  cœur 
puifFe  ceffer  un  inftant  de  t'aimer... ,  Jl  fquIFre';  mais 
il  t'excufe  :  il  ne  fe  rappellera  de  toi  que  les  jours 
fortunés  qui ,  hélas  !  ont  pu  finir.  Peut-être  ai -je 
aidé  moi-mctne  à  renverfer  mon  bonheur.  Aban- 
donnée avec  trop  de  Confiance  à  «n  amour  que  je 
croyois  inaltérable  ,  je  t'aurai  fatigué  du  fentiment 
profond  dç  ma  tendrefle. ,  J'aurai  trop  exigé  dç  ton 
amour  fans  que  je  me  fois  bien  vue .  ni  conmie. 

DE   F  0  K  D  M  A  I  X  X. 

Tout  en  toi  fut  héroïfme  &  verjw.  ; .  Je  n'ai  tien 
Ce  5 
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2  te  reprocher ,  &  cependant  tu  vas  vivre  malheu- 
reufe!  &  par  qui?.,  unepaflîon  inconnue  me  rend 
ingrat  &  barbare  !..  Si  je  n'ai  plus  pour  toi  ce  même 
amour  qu'autrefois  ,  un  nouveau  fentiment  ,  non 
moins  tendre ,  en  a  pris  la  place ...  tu  es  &  tu  feras 
toujours  ma  véritable  amie.  Il  ne.  me  fera  même  pas 
permis  de  vivre  tranquille ,  fi  tu  ne  Tes  toi  -  même.» 
Oui,  fi  ta  devois  toujours  gémir -dans, Ici  larmçs,  je 
briferois  plutôt  le,  lier*  que  je  dois  former. 

N  A  T  A  L  I  E, 

Tu  oublies  qu'il  importe  à  ta  félicité ,  qu'il  eft  ré- 
fblu;  que  tu  l'aimes  comiue  tu  m'as  jadis  aimée  ,  dis- 
tu?...  Allons:' fi  j'ajoutois  un  mot  encore,  je  ne 
pourrois  te  quitter  qu'en  perdant  la  vie . .  .  Tout  efl:- 
il  prêt,  Verberie? 

Verberie,  en fanglottant. 
Oui,  Madame...  ^ 

N  A  T  A  L  I E ,  après  avoir  fait  deux  pas^ 
Soutiens  mes  pas. 

(  Verherie  la  Joutient.  Fondmaîre  la  fuît  des  yetix 
enjîlence,  ^  va  à  elle  comme  pour  fembras- 
fer.  Elle  fe  détourne.') 

DE  Fondmaîre. 

Quoi!  ^  te  dérobes  à  mes  embraûfemçns  ! 

N  A  T  A  L  I  E. 

Arrête...  Si  ta  main  touchoit  la  mienne,  je  re- 
prendrols  toute  ma  foiblefle ,  je  le  fens...  un  fré- 
miflement  fecret. ..  Adieu  ,  Fondmaire  .  ..  j'accom- 
plis le  facrifîce  iinpofé;  je  vous  rends  vos  fermens.., 


D    R.    A    M     E.  411 

je  n'ai  jamais  defîré  que  votre  repos.  Fidelle  à  mes 
plus  chiers  fentimens,  je.  vais  demander  au  ciel ,  non 
de  vous  oublier,  (ceci  eft  hors  de  mon  pouvoir) 
mais  de  fupporter  la  vie  par  l'idée  confolantc  que  la 
vôtre  fera  hieureufe. . .  Loin  du  feul  homme  dont  j'ai 
ambitionné  la  tendrefle ,  que  j'ai  chéri  dans  tous  les 
inftans ,  la  feule  grâce  que  j'implore , ,  en  me  £épa- 
rant  de  lui  »  ceft  qu'il  daigne  dans  les  intervalles  que 
lui  laiCfera  l'ivreffe  de  fon  nouvel  amour,  c'efl  qu'il 
"daigne ,  dis  -  je ,  fe  fouvenir  qu'il  fut  un  cœur  capa- 
ble du  plus  douloureux ,  du  plus  fublime  effort ,  & 
•qu'il  fe  dife  quelquefois  ...je  lui  dois  mon  bonheur, 
&  elle  m'a  facrifîé  le  fien . . .  Adieu. . 

(Elle  s'en  va.) 
DE  FoKDMAiREj  d'un  ton  animé  ^  ferme. 
Demeure. 

N  A  T  A  Ll E ,  fe  retournant. 
Qui?  moi! 

DE   F  O  N  D  M  AI  R  E. 

Demeure,  te  dis -je...  {Avec  tranfport.)  Chère 
époufe! ... 

Natalie,  étonné. 

Quel  nom  prononces  -  tu  ? 

DE    FONDMAIRE. 

Oui ,  tu  l'es ...   tu  l'emportes ...  tu  es  ma  fem- 
me. , .  ce  titre  facré  n'appartient  &  n'eff  dû  qu'à  toi... 

Natalie,  émue^  troublée. 

Eft -ce  un  fonge?..  Suis-jç  faite  poux  lé  bonheur? 


41?  N    A     T     A     L     I    E. 

DE  Fond  M  AIRE,  avec  pajjïon. 

II  n'en  fera  plus  pour  moi  qu'à  tes  genoux  .  .  . 
ouvre -moi  tes  bras;  que  je  m'y  précipite  pour  n'ê- 
tre plus  qu'à  toi. 

N  A  T  A  HE ,  d'une  veix  étouffée  par  lajuv- 
prife.  ^  la  joie. 

Cher  dpoux  !  efl:  -  il  vrai  ? 

Verberie,  dans  un  tranfpôrt  rapide , toni- 
haut  aux  genoux  de  Jon  maître. 

Mon  cher  maître  1  ah!  je  vous.  ,i^nds.  mille  grar 
ces.  (Lui  prenant  ^  lui  haijant  la  main.)  Souffrez  , 
foufFrez  que  j'arrofe  votre  main  de  ces  larmes  d'allé- 
grçfls. . . .  Vous  êtes  tel  que  je  vous  ai  toujours  con- 
nu, le  meilleur  &  le  plus  jufte  des  hommes 

DE   FoNDMAiREjJîff  détachant  qu'une  main. 

Levé  -  toi  ^  mon  cher  Verberie ,  levé  -  toi ,  &  con- 
ferve  -  nous  toujours  le  même  zèle. . .  (  ^  Natalie.  ) 
Pardonne,  Natalie,  pardonne...  j'allôis  devenii-  le 
plus  parjure  des  hommes...  &  comment  ai -je  pu 
déchirer  un  cœur  comme  le  tien  ?  . . .  Viens ,  que  je 
répare  mon  crime  ;  viens  au  pied  des  autels  recevoir 
une  promeffe  que  des  fermens,  trQp  long-tems  né- 
gligés ,  rendront  inviolable. . . 

N  A  T  A  LIE. 

Ah  /  garde  -  toi  de  te  laifler  enivrer  d'un  tranfpôrt 
dont  la  chaleur  va  peut-être  fe  difîîper. 

DE    FONDMAIRE, 

C'eft  devant  Agathe  elle-même  que  Je  veux  tç  ju- 
jer  une  tendreffe  éternellci 
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N  A  T  A   LIE. 

Et  l'amour  que  tu  lui  portes  ? 

deFondmaire. 
Sera  immolé  à  tous  les  fentimens  que  Je  te  doiSk 

N  A  T  A  L  I  E. 

Tu  t'abufes  peut-être. . .  bientôt  les  regrets.... 

DB   F  O  N  D  M  A  I  R  E. 

Qu'ofes  -  tu  dire  ?..  des  regrets  ! . .  Natalie ,  gar- 
de -  toi  de  contredire  le  mouvement  qui  me  ramené  à 
toi. . .  Je  t'appartiens  ;  ne  laifle  aucune  autre  s'em- 
parer de  l'époux  que  le  ciel  t'a  deftiné. . .  ne  reftons 
plus  dans  le  péril  d'être  féparés  ;  qu'un  prompt  hy- 
men nous  enchaîne ,  &  m'ôte  le  coupable  pouvoir  da 
l'infidélité. 

Natalie. 

Ahï  cher  époux!.,  (eft-ce  dans  ce  moment  que 
je  devois  m'attendre  à  prononcer  encore  un  nom  (î 
doux) . . .  Qui  ce  ramené  à  moi  ? . .  Kfb  -  ce  remords , 
tendreffe ,  ou  plutôt  He  feroit  -  ce  pas  un  relie  de 
pitié? 

DE    FONDMAIR   B. 

Amour ,  amitié ,  eftime ,  tendreiTe ,  tout  me  rend 
â  toi ,  tout  réveille  en  mon  ame  des  fentimens  qui  ne 
s'éteindront  plus.  Va  ;  je  faurai  te  faire  oublier  mon 
inconftance. . .  chère  Natalie ,  crois  -  moi ...  je  n'ai 
pas  moins  fouffert  que  toi . , .  prends  cette  main  , 
prends. . . 

Natalie. 

Je  la  reçois  avec  tranfport  ;  mais  avant  qu'elle  dai- 
gne me  conduire  à  l'autel ,   fonge  que  je  ne  veux 
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point  d'une  promefle  qui  te  rendroit  infortuné.  Sois 
maître  de  toi  jufqu'à  ce  moment ...  tu  ignores  toi- 
même  tout  ce  (jue  pourroit  faire  fur  toi  un  dernier 
regard . . .  éprouve ,  avant ,  Je  véritable  état  de  ton 
cœur.  S'il  refis  fidèle ,  alors  je  permettrai  au  iniea 
de  fe  livrer  tout  entier  à  fa  joie. 

DE  FoiîDMAiRE,  uvec  pofflon. 

J'ai  mérité  une  pareille  défiance . . .  mais ,  crois- 
moi  ,  je  l'arracherois  ce  cœur ,  s'il  devenoit  auffi  là. 
che ,  auflî  perfide  ,  s'il  pouvoit  ceffer  un  inftant  de  te 
teconnoître  pour  l'ame  la  plus  étonnante  que  le  cie! 
ait  formée. 

NATALiEj/e jettant  dans  fes  hras. 
Tu  me  rends  tout ,  en  me  rendant  ton  eftime. . , 
qu'elle  m  accompagne  pour  ma  fuprême  félicité.  C^- 
près  un  moment  dejîlence  énergique  ^  touchant.)  Hé- 
las !  j'allpis  choifir  un  tombeau  pour  y  mourir.  Je 
renais  à  la  vie ,  à  l'amour ,  au  bonheur. . . 
Verbe  RIE,    à  Fondmaîre. 

Monfieur ,  je  vous  aimois  bien  ;  mais  je  vous  idd^ 
lâtre  préfentement.  .  .  Non ,  ma  fortune ,  celle  de 
mes  enfans  ,  toutes  les  profpérités  imaginables  me 
toucheroient  moins  que  cQt  heureux  moment. 

DE  Fondmaîre. 

Ne  fais  point  dételer  les  chevaux.  Dans  une  heu- 
re je  veux  ins  rendre  à  Paris  avec  elle. 
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r  Vereerie. 

Ah  !  Monfieur  >  comme  je  vous  mènerai  !  nous 
irons  ventre  à  terre.  (Natalie  {jf  Fondmaire  s'éloi- 
gnent en  Je  parlant.)  (Sur  le  bord  du  Tliéâtre.  )  Que 
mon  cœur  eft  fatisfait!..  Ahl  ma  femme,  ma  pau- 
vre  femme  !  comme  tu  vas  pleurer  de  joie  ,  en  ap- 
prenant tout  ceci  ! 

{Il fait  claquer  fon  fouet  avec  tmAes  Us 
démonjtrations  de  la  joie.) 


Fin  du  troifime  ABe, 


i 
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A 


Agathe.  (^Ells  erre  fur  lafcene  avec  f«* 
quiétude.) 


F  F  E  R  M I  s  -  toi ,  mon  cœur  ;  prenons  une  ré- 
folu'.ion  courageufe  . . .  révélons  à  un  père . . .  AW  ! 
je  vais  lui  porter  un  coup  fenfibie. . .  il  s'attend  à  ce 
mariage,  il  le  veut,  &  ma  parole  eft  donnée.  .  * 
N'importe ,  il  faut  la  dégager. .  .  je  ne  pourrai  ja- 
mais lui  dire  la  vraie  caufe  du  refus  ;  ce  fecret  n'efl: 
pas  le  mien. . .  il  ne  verra  dans  ma  conduite  que  ca- 
price ,  défobéiflTance. . .  je  vois  fa  douleur  plus  acca- 
blante que  fa  colère  ...  je  me  fens  abattue  par  la 
crainte...  je  marche  en  tremblant,  je  friffbnne... 
Le  voici. ..  oh!  que  ne  ra'eft-il  permis  de  reculer 
ce  redoutable  inflant  ! . . 


SCENE    IL 

DE   CLUMAR,    AGATHE. 

DE    C  L  U  M  A  R. 

X  E  voilà  bien  folitaire  &  toujours  rêveufe ,  de- 
puis que  nous  avons  parlé  ! . .  Comment  va  cette  Da- 
me?., eft -elle  entièrement  remife?.. 

Agathe. 
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Agathe. 

Oui,  mon  père; elle  dit  fe  trouver  aTsz  bien  pour 
reprendre  la  route  de  Paris. . . 

DE  Clumar. 

Qui  l'a  donc  fait  fe  trouver  fî  mal  ?  i  * 

A  Tf  A  T  H  E  /  ertibarrajjee. 

La  voiture ,  fans  doute. . . 

DE  Clumar. 

Et  elle  veut  abfoiùroent  "s'en  retourner  tout  de 
fuite!  il  faut  qu'elle  ait  eu  quelques  démêlés  avec 
Fondmaire.  Intérêts  de  famille  fans  doute  ,  & 
nous  ne  devons  pas  nous  en  mêler.  .  .  A  peine 
l'ai -je  entrevue...  elle  m'a  feiablé  fort  intéreflantc... 
qu'en  dis  -  tu  ? . . 

Agathe. 

Oui,  mon  père,  fort  intéreflknte. . , 

DE  Clumar. 

Je  fuis  fâché  qu'elle  ne  refte  pas  ;  mais  ce  n'eft 
point  moi  qui  dois  la  retenir.  .  .  Si  Monfieur  de 
Fondmaire  veut  qu'elle  foit  de  la  noce ,  c'eft  de  foa 
côté  :  c'eft  à  lui  de  l'inviter. . . 

Agathe  femble  vouloir  commencer  quelque 
chofe  ;  elle  s'arrête  ^f  ne  peut  prononcer. 

Mon  père! 

DE  Clumar* 
Tu  fembles  vouloir  parler  ;  tu  héfices  &  tu  trem- 
bles. .  . 

Toms  L  D  d 
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'    Il  eft  vrai,  mon  père. . . 

D  E    C  L  U  M  A  R. 

Dis,  ma  fille,  iiï?  tu -as  toujours  eu  en  moi  ton 
nîeilleur  ami. 

A  G  AT  H  ç. .,  ^, 

Et  je  Cens  que  je  dois  l'offenfer  ,i  cet  ami  lî  ten- 
dre !..  je  le  fens . . .  voilà  jpia  douleur. 

-  *,,  ^^  Cl  u  af  a.R', 

.  .,,Acheve. .. 
■r.  f.Mua)  c- .  ;      ■  :  A  G  A  T  H  E.  .i.i    r 

'-  ■  ïï  jri^bft  "plus  pèflîbîe  de  diiFéref ...  je  tombé  \ 
vos  genoux.  .  .  permettez  que  ce  mariage  nô'^'âé* 
complilTc  point. . . 

BË'  C  L  u  M  A  R. 

Commenti'      •'•-'--''■  

"Né  ffl'împorez  pas  ce  joUg  ;    dégagez  -  moi  ée  la 
parole  que  je  vous  ai  donnée.. .  il'n'eft  pas  ea  mcfd 
'fïouvoir  de  la  remplir.  ■    ■  •.'    '• 

deClumar. 
Relevé -toî,  mon  enfant,  &  répondsmoi  à  cœuf 
Ouvert ...  j'è  le  connois  vrai ,  &  il  ne  m'a  jamais  rien 
déguifé. ..   As -tu  quelque  objeftion  à  faire  contre 
foit  caraflere ,  contre  £es  mœurs  ?  réponds.-/^ 

A   G  A  T  H  E. 

Aucune,  mon  père. .. 


p   _R     A    M    E.  -,  f4iî? 

D  E.  Ç  If  U,  M  A  R. 

j.  AuroiîTtu  quelque  penchaotjecret  que  to  prai- 
gniflfs  d'avouer  ? . .  Sois  fincere^  envers,  n^Vy.. .;  jp 
n'irois  pas  plus  loin j  je  t'en  dp^^e  nv»  pairolej,in;- 

,  Agathe.     - 

Ah  !  je  ne  vous  cachef  qfsj^'eij .  .  ;.  que  Jî?  /vous 
dîrois-je  pas?  Que  pourrors-je  déçuifer  au  ton  d-î 
•ette  bôhtë  pafernelîe?. :        '  *         ' 

D^  Cl  (j  ^  A  K.  .    . 

w.î  *]....  in  .-.■■;  ".' 

.-;  ^  Bien!   donne -mpi  donc  4ine  feule  ràifott-quî 

foitfblide,  ou  je  perfîfle  dans  mon  projeter.     "Ta 

fureté,  ton  bonheur  y   font  intéreffés.  .  C'eft.  4  inoi 

d'en  être  le  furveillant  &  le  gardien.     Tu  ji'es^poiBt 

dans  l'âge  où  l'on  connoiûTe  le  monde.    Tu  t'effrayes 

d'un  lien  dont  je   te  garantis  la  félicité.     Ton  père 

doit  voir  pour .  toi  ;    tu  me  dois  de  te  coniîrfnce,  & 

toi-même  en  as  marqué  pour  lui. 

Agathe,  d'^n  ton  timide, 

"L'amitié  tfeft  point  l'amour; .  ;"     '  - 

■      DE    C  LtJ  M  AR. 

'•'"I^ods  -craignez  bien  peu  de  me  faîte  de  \à  péfng^ 
tnafîile!  .^  .  J'ai  rais  tout  mon  efpoir  dans  cette 
union.  Elle  dcvoit  répandre  un  charme  attendi-iHaftc 
fur  mes  derniers  jouis-,  qui  ne  dureront  pas  long- 
tems  ;  mais  il  n'y  faut  plus  penfer  ;  A  hut^  reruMif ér 
à  tout. 

A  G  A  T  h'eI 

Mon  père  !  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir. 
Dd  2 


420  N    A    T     A    L     1    E. 

DE    C  L  U  M  A  H. 

*"  J'exige  que  vous  m'immoliez  ce  caprice ,  ma  fil- 
ie  ;  vous  m'en  remercierez  un  jour  ;  &  fi  c'efl  un  fa- 
crifice,  Agathe,  il  faut  me  le  faire... 

Agathe,  a9ec  un  certain  effort. 

Je  ne  le  puis,  Je  ne  Ib  puis..;. 

DE  Clumar,  avec  exclamation. 

Ah  !  je  defcendrai  au  tombeau  ,  malheureux  ! . . 
Je  le  vois;  je  n'ai  plus  rien  fur  la  terre...  Je  ne 
pbflède  plus  ton  cœur  ni  ta  confiance. .;  qui  t'a 
donc  changée  à  ce  point  en  un  inftanr?..  feroit- 
ce  celle  qui  vient  de  mettre  le  pied  dans  niâ'  là'é- 
fon? , .  'fi  je  le  favois. . .  ' 

Agathe.  -   -   .  _  - 

^    Np.n  ,    mon;  père  ,   non  :   gardez?- vjopa  ;<^  de  ofe 

croire...  zr.  naoniâai-Jrî 

DE  Clumar.^    / 

Ceffez  de  m'oppofer  une  coupable . réfiftance. .-Z 

Agathe,  avec  un.  cri. 

Ah!    pour  la  première  fois  .vous, me  periiécutez. 

(Changeant  de  ton  £?  avec  Jentiment,  )  Je  donnerois 
ma  yie  peur  vou?. . . 

DE  Clumar. 

Moi ,  te  perfécuter . . .  moi  ! . . 

Agathe,  prenant  la  main  de  fon  père. 

Non,  non...  vous  êtes  infortuné ,  &  je. le  fuis 
autant  que  vous.' . .  je  l'apperçois ...  je  ne  puis  res- 
ter.. .  foufFrez  que  je  me  retire. . . 
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DE    C  L  U  M  A  R. 

OÙ  vas  -  tu ,  ma  fille ,  où  vas-  tu.? 


SCENE     III. 

DE  CLUMAR,    DE  FONDMAIRE. 
deFondmaire. 

V   o  T  R  s  chère  Agathe  femble  m'éviter  ,    Mon- 
fieur. . . 

D£  Clumak. 

Non ,  mon  ami ,  non. . .  je  vous  defirois  dans  ce 
moment.     Je  la  regarde  comme  votre  époufej:   ella:. 
le  fera...  .  ■■/-.  -_-" 

'      D^E    F  Q   N  D  M  AJ  RE. 

Arrêtez. . .  je  ne  dois  point  vous  laifTer  pourful- 
vre.    Je  ne  cefferai  jamais  d'être  ce  que  vous  m'a-  ^ 
vez  connu  jufqu'ici  i    mais  tout  va  changer  entrë[' 
nous. . . 

DE    C  L  u  M  A  R. 

Quel  langage! 

DE    FONDMAIRE. 

Je  viens, en  rougiffant,  rompre  le  ncçud  qui  no(US 
lie.  Je  n'en  ctois  point  digne.  Je  viens  vous  ren- 
dre votre  parole. 

DE    ClUMAR. 

Que  dites -vous?    Agathe  vous  auroit-elle- feic 
entrevoir  un  refus ,  après.  . . 
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DE    F  O  N  rJ  M  A  I  R  E. 

Non:  votre  adorable  fille,  en  enfatit  fouroift  , 
vous  laifle  toujours  maître  de  difpofer  de  fa  main. 

D  E  C  L  u  M  A  R.' 

Je  vous  comprends;  voqs  craignez  peut- être  de 
n'en  être  pas  aiïez  aimé.  Allez ,  mon  ami ,  je  vous 
eftiine  davantage  de  cette- d^élicateffe.  Raflurez-vous , 
je  connois  fon  cœur  ;  il  efl:  fait  pour  le  vôtre. . .  Ce 
moment,  pour  une  .jeune  fille ,  efl:  le  triomphe  de 
la  pudeur  ;  mais ,  ci  s  premiers  inftans  de  rébel^oa 
uqe  fuis  palTés ,  l'amour  règne  à  fon  tour.  V" 

DE    FONDMAIRE. 

Vous  me  rendez  conïus.  )'avois  proféré  ces  pre- 
miers mots  pour  interdire  à  vos  bontés  cette  même 
union  quifaifoit.  Il  n'y  ^  <lû''Urt  moment ,  tout  l'ef- 
poir  de  ma  vie.  . .  .^  :. 

DE  C  L  ù  it  A  R ,  d^n  ton  furpris  ^  piqué. 

yiôtiésnr,  vous  auriez  donc  des  raifons  bien  fôi"- 

tes  !.. 

DE   F  o  N  D  M  A  IR  E. 

Oui ,  &  je  viens  les  dépofer  dans  le  fecret  de  vo- 
tre cœur.  Souvenez  -  vous  encore  pour  un  inftant 
que  vous  étiez  tout- à- l'heure  mon  ami. 

DE  Çlumar. 

'  AVatit  tout ,  écoutez  -  moi ,  Fondmaire  :  fi  c'éroit 
qiielque  perte  que  vous  vinflîez  de  faire . . .  En  effet 
cette  Dame  avoit  l'air  trille  ;  elle  vous  aura  peut  être 
appris  de  fâcheufes  nouvelle^  ;  mais  quand  votre  for- 
tune feroit  actuellement  diminuée ,  c'ell  une  bagatelle 
«ntre  nous.  Je  vous  le  dis  de  grand  cœur.     Je  fuis 
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itflte" riche  pour  nous  trois,   Ll  icbeiTe  n'a  fon  vrai 
prix  qu'en  fai&nt  des  heureux. 

DE   F  O  N  B  M  AIR  E. 

J§  VOUS  connois  bien  à  àè  pareils  traits. . .  noa  ; 
ma  fortune  eft  toujours  la  même.  Je  demande  de 
vous  une  ^tre  grsçe ,.  c'eft  d'écouEer  avec  indufeen- 
ce  ce  que  j'ai  caché  conftamment,à  toute  la  terre,  & 
ce  qu'il  faut  qûc  Je  vous  rëveie  aujourd'hui. 

DE  C  lUiïAr. 

.  '  'V.   ■ 

^ Jpourfuiyez ,  pourfuîvéz. 
.»,.  ,..       -.       DE  Fond  M  AIR  Jt.  .    .■ 

Tete^htmeuyi  d'une  filte  dont  les  vertus  ne'làîflferi 
tien  à  délirer,  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  vous 
figurer  un  autre  état  que  celui  où  vous  êtes  ;.  vous 
devinerez  difficilement  aujourd'hui  combien  les  pas- 
fions  dans  notre  première  jeuiiëflfe  nous  aveuglent  ^ 
lioustyrannifent,  au  point  de  -nous  faire  perdre  de 
vue  îesplus  faints  devoirs,    comme  d'ofreiife-r ,    par 
■exemple  ,  ceux  que  la  nature  &  les  loix  cftit  rènda 
maîtres  de  condamner  ou  d'approuver  nos  penchants. 
îVlais  (uppofez  -  vous ,  Monfîeur ,    le  père  d'une  fille 
affez  infortunée  pour  s'être  bilTce  détourner  de  fes 
devoirs  par  un  féduébeur ,  dont  la  voix  la  forcée  à 
fuir  fes  plus  chers  parens  ;  fuppofez  que  cette  fille, 
devenue  mère ,  a  confié  déformais  fâ  deftinée  à  ce- 
lui qu'elle  regardoit  cotpme  £ûu époux;  que,  celui-ci 
enfin ,  après  avoir  vécu  avec  elle ,  fous  ce  titre ,  pen- 
dant dix -huit  années  ,  fhppé  tout  -  â  -  coup  de  nou- 
veaux charmes ,  prêt  à  devenir  parjure,    à  la  veille 
d'accepter  la  main  d'une  autre,  fente  dans  fon  cœur 
les  plus  cruels  remords ,  ces  remords  inévitables  qui 
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font  le  dernier  cri  de  la  confcience,  &  qu'il  obéiflb 
à  cette  voix  viftorieufe. . .  blâmeriez  ■  vous  un  retour 
légitime  que  la  probité  feule  ordonne? 

D£  Clumar,  dans  un  étonnement profoiul 
^  douloureux. 
Vous  feriez  dans  cette  fîtuation  -  là ,  vous  ! 

DE    F  0  N  0  M  A  I  R  E. 

Je  vous  le  confelfe  .  .  .  Epris,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  d'une  fille  charmante,  elle  conçut  pour  moi  un 
amour  qu'elle  regarda  comme  légitime  dans  l'atten- 
te d'un  hymen  qu'elle  efpéroit  de  conclure  ,  au  re- 
tour de  fon  père ...  il  étoit  alors  au  -  delà  des  n^ers. 

D  E    C  L  U  M  A  H. 

Au-delà  des  mers  !..  &  fon  nom? 
deFondmaire. 

-,  Difpenfez  -  moi  de  vous  le  dire.  Il  n'efl:  jamais 
forti  de  ma  bouche.  Je  ne  le  prononcerai  qu'après 
que  cette  main  fera  engagée  à  fa  fille  en  face  des  au- 
tels . . .  (/ci  Monfteur  de  Clutjiar  fait  une  vive  démon- 
ftration:  tous  Jes  traits  font  animés.!)  Mais  qu'avez- 
voas?  Vous  in 'écoutez  d'un  air  agité  !. .  Vous  pâ- 
JilTez  ! . .  Tout  votre  corps  frémit  ! . .  furpris  de  vous 
voir  en  cet  état. . . 

DE  Clumar,  vivement. 
L'avez -vous  vu  ce  père  malheureux? 

DE  Fond  maire. 
Jamais. 
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DE  Clumar,  avec  un  cri. 

Je  ne  le  devine  que  tro^)  ce  nom  que  vous  me 
taifez. . .  c  eft  à  Bordeaux  que  vous  avez  féduit  cet- 
te infortunée ,  &  le  père  que  vous  avez  lâchemçnt 
trahi  Ce  iiommoit  d'Archeres. . . 

D£    FONDMAIRE. 

O  ciel!  qui  pourroit  vous  avoir  inftruit? 

DE  Clumar,  avec  une  forte  exclamation. 

Qui  m'a  inftruit ,  barbare  ! . .  toi ,  ton  crime.  .  . 
toi,  qui  te  nommois  Saint- Leu.  ..va,  le  voile  eft 
déchiré. . .  (i^  tombe  dans  un  fauteuil.^ 

deFondmaire. 

Qu'entends  -  ie  ?  Vous  fon  père  !  vous  d'Archeres 
Cous  le  nom  de  Clumar  ?  . . 

DE  Clumar. 

Il  y  a  longtems  que  je  ne  le  porte  plus  ce  nom 
déshonoré  ...  je  fuis  ce  père  malheureux ...  tu  l'as 
trouvé  ,  en  voulant  le  fiiir  ...  il  vit  dans  cette  re- 
traite, le  cœur  percé  du  coup  que  tu  lui  as  porté... 
achevé  ion  ouvrage ...  il  eft  digne  d'un  fédufteur  , 
d'une  fille  qui  Ta  abandonné. . .  Le  voilà  donc  celui 
que  j'appellois  mon  ami ,  lui  qui  a  empoifonné  ma 
vie,  lui  qui  m'a  ravi  tout  ce  qui  m'étoit  cher,  lui 
qui  m'a  lailTé  feul  dans  une  fulitude  horrible?.. qu'as- 
tu  fait  de  ma  fille,  cruel?,,  rends -moi  ma  fille... 

deFondmaire. 

"Vous  la  reverrez. . .  le  faififleroent  où  je  fuis..,- 

DE  Clumar, 

Qu'as -tu  fait  de  ma  fille:  où  eft- elle?  où  eft-elle? 
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.1  ~^R  F  O  Sr  D  M  A  I  R  s. 

.  EUecft  ici...f  ;.>,'i     .  < 

•  DE  C  f'V  M  A  R,  tùM  hers  de'luL 

Elle  eft' ici! . . 

DE  FoNDMAiRE,  àux  genoux  de  Chimar. 

Mon  père  /  permettez  -  moi  ce  nom  .  .  .  elle  va 
tomber  à  vos  pieds,  elle  ne  vit  que  dans  cet  -«fpoir 
&  j'en  attefte  fes  larmes  &  fes  remords. . . 

HZ.  C'ii^Ù'lCtA  K< 

'   Je  me  trouWe .  i  »  gardez  qo'elle  ne  vienne,. . .  jfi 
fuis  trop  foible .  -. .  je  fuc^comberoîs . . .  mérite  - 1  -eUte 
fa  [îrace?.. 
.;     ;;      .  :/;,  ,  ;  DE  F  O,  N  D  M  A  I  R  E.  v^nc:  >  ' 

Oui,  elle  la  mérite ...  c'éft.  moî'  qui  fuis  le  cou- 
pable &  qui  dois  tp|U  réparer.,,  .  vous  n'êtes  pas 
forti  un  fejil  inftant  de  fa  penfée. . . 

P^eClumar.  .■,,- 

Ah  malheureux!    favez-voua  ce' qui  vous  attea? 

doit  dans  cette  maifon  fatale  ?. .  .  Savez  -  vous,  quelle 

eft  cette  jeune  innocence  ?  . . .  Dans  quel  crime-l.i.^ 

Ah!  ie  frémiis  &  ^'horreur  ôcd/effroi.  " '> 

Ne  nous.ï-èjettez  pas~de  votre 'f^in^...  -qiiH}  s'oii; 
vre  à  notr0 repentir.  '"    ' 

DE    ClUMAR. 

O  maître  dénos  deffînées'!--'c'ell:  donc  toi  qui  me 
la  ramenés. -VÇ  éoufez  me'  chercher  ma  fflle, ..  qu'ellç 
vienne ...  je  luiL  rjçndrai . . .  je.  ng  puis  achever... 

V  ji.3  iia  ûo  ?  ^Ih  - f)o  ;  ..;:  ob  ::n!  . 
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(Tombant  dansun/mteiiil-)  mçs  forces  m'abandon- 
yent. ..  qu'an  appelle  Chriftine.  .jf       ,^^,.  v.  f. 

,    , /  DE    F  O  N  D  M  A  I  R.  K, 

Ah  !  reprenez  vos  fens. 

'-  ->  pÉ  G  L  u  M  A  R.      ■ 

Qu'on  appelle  ChrHlIhe.  {Mànjleur  ds  Ckimar  eji 
Itrès  de  Je  trouver  iml.) 

DE  F6it^iv<AïRï,   appellant. 

—  '■■   ■■''[      .       ' . ■  -^  — -■"  .   .  ••-  -    ( 
Nataliel  Agathe!   'Chnftinè!  .  .    ^énez  toUS,  Vc* 

nez  à  mon  fecours. . .  veftôz  vous  jdiûdi^ à-moi... 

'orri'èo  àblq  ;."/•;' 

S  C  E  N  J&r„  ..iV  &  dernière. 

Us  Acteurs  ^receWenx/'kAtXLlE,'' AGATHE, 
•-  t:HRiSTfME. 


Q 


A  è  A  T  H  ^  >    ^^J*m«  ia^remiere. 


U  E  L  s  cris-  ont'  pMé  jufqu'â  ïiouâ  l  (^Âppercevant 
fon  père  dam  un  fauteuil.)  qu'avez  -  vous ,  mon  père  ? 
(J  Natalie.')  Ah!  Madame,    qu'^  dççç.mon  père? 

DE    C  L  u  M4  îl. 

Arrêtez...  je  crains  de  mourir...  eft-ce-là... 
Ghriftine!  regarde. ...( 5e  levant  l,es  bras  étendus.') 
Louife ,  Louife ,  trop  chère  &  trop  coupable  fille  ! 
Ces  bias  s'ouvriront  encore  pour  te  ireoeVOit.. . 
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N  A  T  A  L  I  E. 

Quel  nom! . .  Ah  Dieu!  ce  font- là  les  traies.  ..  - 
c'eft  mon  perel:  .Que  je  meure  A  fes  pieds. . . 

DE    C  L  U  M  A.B.  :. 

Eft-ce  bien  toi  que  je  -revoîs?. .  es  -tu  ma  fille... 
ma  fille  a  - 1  -  elle  pu  m'abandonner  ?  (  Ils.  rejtem  em- 
hrajjés.) 

Agathe. 

Pans  q^ielle  fuj-prife  ! . ..  elle  £eroit  ma  fœiit!     . , 
N  A  T  A  L 1 E ,  aux  genoux  de  M.  de  Clumar. 

Ayez  pitié  de  moi. . .  ne  me  rejettez  point. . .  grâ- 
ce !  'grâce .'  que  Je  puiïTe  Vous  '  appeller  mon  père. . . 
hélas!  vos  traits  altérés  par  le  chagrin  redoublent 
mes  remords  en  me  montrant  mon  crime» 

DE  F  Q  ÎI  P  M  A  ;R  E. 

Pardonnez  -  nops ,  pardonnez  -  nous . . ,  fongez  quç 
je  vous  rends  une  fîlïe. 

.  .  .D,  E .  Cx  DM  A  R ,  dans  un  mmvement  pas- 
Jîonné  ^  rapide. 

Et  moi ...  je  te  rends  la  tienne. . .     , 

-  D  E    F  O   N  D  M  A  I  R  E. 

Que  dites -vous? 

D'Ê   C  L  u  M  A  H' 

VoUà  ta  filie..-. 

AçATîiE,  à' part. 

A  peine  je  refpire. . .  (Elle  Je  cache  dans  lefùn  ^ 
Chriftine.) 


DRAME.  429 

DE    C  L  U  M  A  R. 

Oui,  celte-là-même  que  tu  croyois  defcendue  au 
tombeau. ..  lis  cet  écrit  que  je  portois  toujours  fur 
moi  :  (//  lui  donne  un  papier.)  je  l'ai  enlevée  à  cette 
femme,  pour  l'élever  moi-même,  pour  l'arracher  à 
l'opprobre  V  pour  retrouver  en  elle  celle  que  j'avois 
perdue . . .  qu'elle  parle ,  qu'elle  confirme  la  vérité... 
Christine,  à  Jgaûe. 

H  eft  vrai.. .  elle  me  fut  enlevée,  &  j'ai  fuppofô 
qu'elle  n'étoit  plus. 

N  A  T  A  L I  E ,  en  regardant  fixement  Chrifiine.  - 

C'eft  elle,  c'eft  Elle- même  à  qui  je  l'ai  confiée.". , 
O  vous!  que  j'appellois  il  y  a  un  inftaiit  ma  fille, ca 
n'efl:  donc  plus  une-  illufion  ! 

Agathe. 

Mon  cœur  ne  m'a  point  trompé. 

DE    FONDMAIRE,    &  part. 

Par  quelle  Voie  mervelllêure ,  "grand  Dieu  I  m'«- 
tu  conduit  à  ce  môriient! 

deClumaRj^  Agathe.  • 

Tu  feras  toujours  mon  enfant. . .  erabraffez  -moi 
tous  ;  je  ne  fuis  pas  né  pour  ^laïr ,  mais  pour  aimer 
&  pardonner... 

Agathe,  à  fa  mère. 

Ce  jour  eft  marqué  par  le  ciel.  .  .  Jour  heureux! 
Je  fuis  dans  vos  bras  ! . . 

N  A  T  A  lie. 

,  Quel  moment! 
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4^  G  A  T  H  a. 

.Je  VQ«s  aimQÎs  déjà  fans  voiw,  connpîère. 
•    ■      i    "  «vDE  ;C.LUMAR,    à  Fondmaire, 

Regarde  ..  .jouis  ^e  ee  délicieux  fpeftacle,  A 
fens  bute  ma  joiCi 
'■  '     -     DE  Fp'ND  MA  IRE,  à  M.  de  Climar. 

■  •^'  '-'i  '  '  '■  ■  '  "^  '       ......  ,., . 

C'eft  donc  là  comme  vous  me  puniiTez  !  .  .  Natrf- 
lie  !  Et  vo'ùà  que  je  n'ofe  nomtaôr  ,  à  quel  danger 
affreux  j'ëtois  expofé  !  i .-  Ah ,-  combien-  peut  devenir 
coupable  celui  qui  s'écarte  un  (eul  inftant'  &  d«s 
njoeuf  s  .fe des  ^i&i .  -,  Cher©;  Agathe^  j  yqu^  .qui  me 
devenez  .encore  plus  cbere,  je  n'pfe  lever  l«s  yeux 
i\;r  vous.  Ai  t  je  mérité  le  nom  de  père  ? 
Agathe. 

Les  fentimens  que  j'ai  eus  pour  vous ,  n'ont  rien 
qui  me  fafTe  rougir.  C'.eft  .une  tqfld^çjûfc.^filiale  que  je 
conferverai  toujours. . . 

DE   F'p  iïD  MA  ÎEÉi 

Mon  bonheur  eft  pur  &  fans  mélange. . .  .N^aliçl 
(En  montrant  Agathe.)  eu  fais, où  je  dois  recouvrer 
ce  tréfor. . . 

DE   Ç  Lù'M'A'iV 

Nous  Voilà  raflemblcs  pour  ta  Vie,  6c  je  moiirr^ 
content  entre  vos  bras. 

DE   F  O  N  D  M  ÀIRÉ^ 

Comme  nous  veillerons  tous  à  vptré  bohjitfui"  ! 

DE  Clumar. 
L'Etre  Suprême  inanifefte  trop  fes  bontés  fur  noué 
pour  qu'elles  foient  mêlées  d'aucune  amertume.  J'ai 
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tout  oublié. .  :  mon  raviflement  efl  au-deflus  de  mes 
forces...  aidez  -  moi  à  me  relever ,  mes  enfans.  .  . 
ibutenez  -moi . . .  cette  émotion  fubite  m'a  un  peu  af- 
foibli . . .  conduirez  -  moi. , . 

(//  paraît  chanceler.") 

N  A  T  A  L  lE ,  avec  effroi. 
Mon  père!. . 

DE  CluMar,  fourîani. 

Ce  n'eft  rien ,  ma  fille ,  rien  qui  doive  allarmer 
perfonne.  Je  ferai  mieux  dans  un  infiant . . .  qu'on 
avertifle  Verberie ...  je  vais  chérir  la  vie  ,  puifque 
j'ai  retrouvé  tout  ce  que  mon  cœur  aimoit. 

(  îls  le  foulevent  ^  le  foutîennent ,  les  mains  entre- 
lacées, avec  la  plus  grande  tendrejje.  Ils  doi- 
vent, en  Je  retirant ,  former  une  f cens  muette  ^ 
aîtendrijjante.  ) 

Fin  du  quatrième  £3*  dernier  Â?le , 
ainfi  que  du  premier  Volume. 
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JP  M.  M  :F  JL  C  2EL 


X  L  eft  du  devoir  de  l'homme  de  lettres  de  s'apph'- 
quer  à  ranimer  les  mœurs  &  les  principes  de  chaque 
condition  ;  il  affermit  ainfî  la  bafe  de  la  fociété  dans 
laquelle  il  vit ,  &  il  contribue ,  autant  qu'il  eft  en  lui , 
à  maintenir  l'ordre  public ,  fource  de  tout  avantage 
particulier. 


Quoique  les  leçons  de  la  morale  n'aient  pas  une 
force  coaclive ,  néanmoins  le  charme  de  l'admiration 
qu'infpirent  néceflairement  de  belles  mœurs ,  invite  à 
les  adopter ,  &  ne  lalfTe  pas  toujours  le  tableau  fans 
effet.  Il  eft  muet  par  lui .  même ,  mais  il  parle  quand 
l'œU  vient  à  fixer  fes  touchantes  couleurs.  Il  faut  en 
détourner  la  vue ,  dès  qu'on  ne  veut  pas  avoir  un  en- 
tretien avec  fa  confcience. 


De  tous  les  états  de  la  fociété  ,  il  n'en  eft  point 
de  plus  important  &  de  plus  délicat  que  celui  de  Ju- 
ge, &  qui  demande  plus  de  lumières^  de  droitiu-e  , 
de  courage  &  de  fagefle.  C'eft  fur  lui  que  repofe 
li  droit  refpectif  de  la  propriété,  gage  de  la  vie  & 
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de  l'exiftence.  L'homme  intègre  &  vertueux  dans 
les  fondions  de  la  Magiftrature ,  femble  ajouter  â  î« 
noblelTe,  à  la  dignité,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la 
fainteté  de  fon  miniilere. 

Il  y  aVoit .  diverfes  manières  d'envîfager  ce  fujet. 
On  pouvoit  ufer  de  grands  moyens ,  offrir  une  ac- 
tion pathétique ,  produire  du  fpeftacle ,  montrer  un 
innocent  dans  les  fers ,  prêt  à  tomber  fous  le  glaive 
des  Loix ,  &  fauve  du  fupplice  par  la  fermeté  du  Ju- 
ge; mais  c'eût  été.  Je  crois,  déshonorer  l'humani- 
té ,  que  d'ériger  en  vertus  à  d'expofer  à  la  louange 
èes  hommes ,  des  aftions  qui  femblent  devoir  leur 
être  naturelles.  Les  préconifer  ,  feroit  peut-être 
nlors  faire  la  fatyre  la  plus  violente  de  la  nature  hu- 
maine. 

Four  mieux  diftingUer  l'homme  jufte ,  il  étoît  plus 
eflentiel ,  je  penfe ,  de  le  mettre  dans  une  de  ces  é- 
preuves ,  où  l'inftinft  moral  ne  fe  fouleve  pas  tout-à- 
coup  ,  où  l'on  ne  preflent  pas  le  remords  à  la  fuite 
de  l'erreur ,  où  l'infidieufe  raifon  vient  offrir  des  pal- 
liatifs trompeurs ,  où  enfin  h  mefure  du  jufte  paroît 
d'abord  inappréciable ,  &  ne  peut  être  fentie  que  par 
une  ame  févere  &  délicate ,  fufceptible  même  des 
fcrupules  de  ce  fentiment  exclufif  qu'on  homme  équi- 
té. Une  telle  ame  faura  bientôt  comme  elle  doit  fe 
déterminer,  &  tiendra  avec  d'autant  plus  de  fermeté 
à  fes  principes ,  qu'elle  poUvoit  les  oublier  fans  pas» 
fer  pour  coupable  aux  yeux  des  homities* 


PREFACE.  ^ 

Voilà  le  Juge  qu'on  a  voulu  préfenter,  au  rif- 
«]ue  d'être  moins  intéreflant  ;  on  a  préféré  de 
peindre  ce  caractère  de  vertu  qui  n'a  pas  befpit» 
d'appuis  étrangers  &  qui  n'en  e(V  pas  moins  ferme  ,: 
qui  fe  concentre  dans  le  cœur  de  l'iiomme  jufte ,  re- 
préfentant  fur  up  pet^t  théâtre  obfcur  comme  s'il 
étoit  devant  l'alTemblée  de  la  Nation ,  Ci  qui ,  loifï,'' 
d'ambitionner,  l'éloge,  &  les  difcours  de  la  reiiojn-. 
çiée ,  ne  foupçonne  pas  même  fa  grandeur. 


PERSONNAGES. 

f  JE  COMTE  DE  M ONKEV EL, Seigneur. 

M.  DE  LEURYE,    Juge. 

Madame  de  LEURYE. 

GIRAU,  Labours'ir, 

F^MVLE   GIRAU. 

THERESE,  fille  de  M.  de  Leurïe,  âgée  de 

onze  ans. 

Les  Enfans  de  GIRAU. 

Un  Domestique. 
Une  s  efvante. 

La  Scène  ejî  chez  M.  de  Leurye,   dans  îa 
Seigneurie  du  Comte  de  Monrevel. 


LE    J  U  G  E, 

D    R    AME. 
ACTE    PREMIER. 


(Le  Théâtre  repréfente  l'appartement  de  M,  de  Leu- 
rye ,  Juge.  Il  efl  ojfis  devant  un  Bureau ,  éf  ^ouf- 
béfur  des  papiers  qu'il  lit  avec  une  profonde  attention; 
deux  bougies  prefque  entièrement  conjumées  font  à  gaU' 
che.  Il  a  un  coude  appuyé  fur  la  table ,  ^  il  couvre 
fon  front  de  fa  main.) 

SCENE    PREMIERE. 

M.  DE  Leur YE,    en  robe  de  chambre^ 
en  bonnet  de  nuit. 

\^ 'est  fortement  expofé. . . .  Voilà  prefque  des 
preuves.  (//  lit  alternativement  deux  papiers  qu'il  com- 
pare). Non,  non,  ce  n'eft  pas  cela;  il  cherche  à 
éluder  la  queftion  principale.  Toutes  ces  fubtilités. 
de  chicane  où  l'on  veut  m'égarer,  m'éclairent  en- 
fin... Je  Ta»  fuivî ,  je  le  tiens,  c'eli  un  frip<m ; 

Ce  financier  a  reculé  les  bornes  anciennes  de  fon  hé- 
ritage ;   il  a  entrepris  fur  celui  de  ces  pauvres  mi- 
«eurs  :  cette  dernière  comparaifon  des  pièces  m'as- 
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fure  ce  que  je  dois  prononcer.  (Ilfe  levé  ^  fe  prô', 
fnene  en  rêvant;  il  revient  s'ajjeoir).  Comme  la  vé- 
rité tardive  vient  de  fç  découvrir  à  me^  recher- 
ches ! . . . .  Qu'elle  eft  fouvent  pénible  à  démêler  cet- 
te vérité  !  Qu'il  eft  difficile  d'en  fixer  le  point  pré- 
^îsf  Quelque  près  qu'elle  foit  du  Juge  ,  elle  fembje 
le  fuir.  Elle  réfîde ,  il  eft  vrai ,  dans  la  bouche  de 
l'unç  dé,ç  deux  parties;  inais  dans  la  bouche  de 
l'autre,  fe  trouve  en  même  "tems  fon  image,  parée 
des  couleurs  que  le  menfonge  adroit  a  fçu  emprun- 

•  tex  d'elle.  (Se  frappant  la  poitrine).  Tu  es  Juge,  de 
Leurye!  le  devoir  de  ton  état  eft  de  la  cherche^ 
fans  cefle.  Veille  conftarament ,  &  sèche  dans  ton 
pofte  plutôt  qu-'elle  ne  t'échappe,  faute  de  l'épier..... 
Mais  ne  ipe  ferois-je  pas  trop  légèrement  chargé 
d'une  fonction  auflî  délicate  que  redoutable?  Une  é- 
tude  longue  &  attentive  m'a  - 1  -  elle  conduit  h  en- 
chaîner les  principes  gui  fervent  de  clef  à  la  fçlution 
de  tant  de  queftions  diverfes? . ...  Ah  !  je  vois  trop 
tous  les  jours  qv.?  ce  trava.il  n'çft  rien  encpre. ...  II 
faut,  par  un  exercice  journalier  ,  par  une  fagacité 
judicieufe,  par  des  règles  fines,  qui  fe  fenten.t  & 

•  qu'on  ne  peut  exprimer  ^avpir  appris  le  fecret  de  fa|- 
.  le  avec  juftefFe  la  prompte  application  de  ces  princi- 
,  pes  à  Coûtes  les  efpeces  différentes  dç  caufes.    Que 

d'obftacles  même  dans  cette  application  !  Comment 
i^rriver  à  cettp  décifîon  que  l'évidence  a  feule  droit 
^e  produire  ?  Je  m'efforce  de  remédier  au  défaut 
de  mes  facultés  par  une  méditation  profonde ,  par  un 
amour  ardent  de  l'équité.  Mais  que  je  crains  enco- 
se  de  me  tromper  !  (  Il  remet  pluftetirs  papiers  enjhn- 
hle;  il  écrit  quelque  tem ,  il  en  prend  d'autres).  Quoi  \ 


.'  D    R    A    là    E..  r^ 

«p  père  infirme  &  indigent , -obligé  de,  pkrendxç  \a 
voie  judiciaire  pour  obtenir  des  alimens  de  fes 
enfans,  lorfqu'il  eft  prouvé  fur -t tout  qu'il  s'eft  dé- 
pouillé pour  eux!  Fils  dénaturés!  ce  n'eft  pas  un 
bieçif^it  que  ce  père  impjore,  c'el^  une  dette, qu'il 
vous  fupplie  de  lui  payer.  (  Il  fait  un  gejîe  d'indi- 
gnation ^  il  prend  plujîeurs  JoJ/lers  ,  ^  les  compte). 
Je  pourrai  encore  décider  cette  affaire  -  ci.  C'efl:  une 
famille  que  je  délivrerai  un  jour  plutôt  de  la  gueule 
'dévorante  du  monftre  de  la  chicane  ;  &.  un  jour  ùç 
plus  pour  celui  qui  attend  foQ  arrêt,  paroît  Couvent 
plus  long  qu'une  an^ée.  (Il  lit,  ^ .après  unfilence.) 
Voyons  encore.  (Un fécond Jîlence.)  Je  crois  être 
bien  fur  de  ce  que  je  prononcerai.  .  ;  .  Ai  -  je  bien 
tout  revu?...  Hélas!  je  ne  fuis  qu'un  homme!  .  .  . 
I4'aurois- je  point,  fans  le  vouloir,  préparé  Terreur 
4e§  Juges  Supérieurs  ?  Ai -je  toujours  bien  détermi- 
né le  paiïage  de  la  vraifemblance  à  la  certitude  ?  A\' 
je  toujours  bien  diftingué  la  liaifop  néceffaire  des 
faits?  Ai -je  enfin,  en  fuivant  les  pas  des  accufés, 
en  éclairant  toutes  leurs  aftions  ,  cherché  autaîlt  la 
preuve  de  leur  innocence  que  celle  de  leur  crime.  On 
ç'égare  fouvent  foi  -  môme  dans  les  détours  d'un  la. 
byrinthe  où  l'on  croit  marcher  fûrement. ...  (//  torj. 
be  à  demi  -penché  fur  j'on  bureau  dans  l'attitude  d'un 
honme  accablé).  Aurois  -  je  eu  ce  malheur  ? .  .  Juge 
Suprême  i  accorde -moi  les  lumières  dont  j'ai  befoin! 
Daigne  toujours  veiller  fur  ma  langue.  Qu'elle  iè 
glace,  avant  que  de  porter  un  jugemen;  inique  ch* 
pçu  jcBéchl, 
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S   C   E   N  E     II. 

Mvjpî?^|EURYE,  Madame  DE  LEURYE  . 
en  déshabillé. 

Madame  de  Leurye,  d'un  ton  pénétré. 

X    ouyoùRs  le  même,  mon  mari? 

^.'  1)É  L  E  u  R  Y  ^. 

Déjà  levée,  ma  chère  femme? 

Madame  de  Leur  te. 

Déjà  !. . . .  Et  vous  I  vous  ne  prenez  plus  de  re 
pos.  .  ..  En   bonne   confcience,    dis -moi,  depuis 
gue'Je  heure  es  ■  tu  -  là  ? 

M.  DE  Leurye. 

U  ne  me  femble  pas  qu'il  y  ait  longtems. 

Madame  de  Leurye,  avec  un  grand  foupîr;  i 

Hà  '-  mon  bon  ami ,  vous  ruinez  votre  fànté  %. 
&  vous  me  caufez  bien  du  chagrin. 

M.  de  Leurye. 

Ma  chère  amie,  il  eft  des  caufes  qu'il  faut  re- 
voir à  plufieurs  reprifes,  furtout  lorfqu'on  touche 
au  moment  de  les  décider. 

Madame  de  Leurye,  avec  une  certaine 

vivacité. 

Mais  faut -il  poor  cela  pajer  toutes  les  nuits 


DRAME.  ^ 

prefque  fans  relâche  ,  &  ne  <îois-tu  pas  ,  avâih 
tout,  te  conferver  pour  ta  femme  &  pour  ton  en- 
fant? 

M.  DE  Leurye,    mettant  la  maînfur  des 
procédures. 

Mes  premiers  enfans  font  les  infortunés  qui  at- 
tendent après  moi.  De  ces  papiers  que  tu  vois 
&  qui  te  femblent  muets  ,  s'élèvent  des  gémiffe- 
jnens  qui  frappent  mon  oreille.  îls  femblent  me 
dire  :  Jugez  -nous, jugez  -  nous. . .  Une  charge  auflî 
importante  que  la  mienne  abforbe  le  devoir  &  de 
père  &  d'époux.  ...  Ne  t'en  offenfe  point,  ma 
chère  moitié  :  entre  en  idée  chez  ceux  dont  voi- 
là les  procès .  qui  vont  être  jugés. . . . .  Crois  -  tu 
qu'ils  aient  dormi  tranquillement  cette  nuit?..-. 
C'eft  demain ,  c'eft  demain ,  les  entendras  •  tu  repé- 
ter à  chaque  heiu-e,  c'eft  demain  que  fe  décide 
■  ma  fortune  :  c'éft  -  à  -  dire ,  le  repos  dé  ma  vie  en- 
tière ,  &  l'exiftence  de  mes"  Jeunes  enfans. . . .  Com- 
me ils  frémilfént  ! . .  .^.  comme  ils  difent  tout  bas  & 
fans  ceSG:  Mais  a-î-il  bien  tout  vu,  tout  examiné, 
tmit  pefél . . .  L'incertitude  les  mine,  les  dévore. .  ^. 
Ils  preflènt  vingt  fois  l'oreiller  de  leur  têie  brû- 
lante ;  ou ,  s'ils  ferment  un  inftant  la  paupière ,  c'eft 
moi,  c'eft  moi,  qu'ils  voient  ailîs  fur  le  tribunal 
&  prononçant  leur  arrêt ...  Va ,  quelques  heures 
ravies  au  fommeil  font  trop  récompenfées  par  l'em- 
ploi qu'on  en  fait. 

Madame  deLeurye. 

Encore  ces  pauvres  plaideurs  n'ont- ils  que  leurs 
affaires  en  tête;  &,  fi  leur  fommeil  en  eft  fufpen- 
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du ,  dès  que  tu  auras  prononcé ,  la  joie  &  le  repos 
rétabliront  le  calme  dans  l'ame  du  jufte.  Mais  toi, 
mon  vertueux  ami ,  de  nouvelles  difcuflîons  fuccédçi- 
ront  fans  celTe  aux  anciennes ,  &  te  raviront  conti- 
nuellement à  ta  femme ,  à  ta  fille ,  à  toi  -  même.  .  . 
O  mon  ami!  je  te  le  répète  en  gémifTant,  tu  a- 
breges  tes  Jours! 

M.   DE  L  E  u  R  T  E,. 

Il  s'agit  moins  de  vivre  long  -  tems ,  que  de  vivrp 
utilement.    La  providence  veillera  fur  vous  deux,jî 
je  viens  à  fuccomber  au  milieu  de  mes  travaux. . . 
Madame  de  L  e  u  r  y  e.  ,   pre/qu'en  larmes^ 
Hél  vous  fuccomberez. 

M.  D  E  L  E  U  R  Y  E ,  -'WM  ton  confolaut. 
Ce  n'eft  pas  celui  qui  fe  repofe  le  plus  qui  efi:  le 
moins  fujet  aux  maladies.     Je  me  fens  d'autant  pli^s 
fort  que  je  me  donne  de  peines  j  ^  plus  je  fais  de 
bien ,  mieux  je  me  porte. 

Madame  de  Leurye, 

Trop  digne  Epoux!  je  ne  puis  que  t'admirer , t'ai- 
mer  &  te  plaindre. 

M.  DE  Leurye. 
Me  plaindre  !  &  pourquoi  ? 

Madanifi  de  Leurye. 

Qu'avois-tu  befoin  d'accepter  cet  emploi  fi  pé;n- 
ble  à  remplir  !  Que  cette  place  te  coûte  de  foins  & 
d'inquiétudes  !  Ne  ferions  -  nous  pas  plus  heureux  , 
confondus  dans  cette  clafle  de  citoyens  qui  ,  n'ayant 
ijue  des  devoirs  faciles ,  mènent  une  vie  tranquille. 
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exempte  de  travaux ,  &  qui  fur-  tout  n*ont  à  répon- 
dre de  rien. 

M.  D£  Leurye. 

Je  l'ai  accepté ,  cet  emploi ,  parce  que  Je  me  fuis 
fenti  affez  de  courage  pour  !e  remplir.  J'ofe  dire 
plus ,  je  me  fuis  cru  obligé  de  le  poftuier ,  dans  la 
crainte  de  perdre  l'occafion  de  faire  à  mes  femblables 
tout  le  bien  que  Je  pouvois  leur  faire.  Les  biens  & 
Jes  droits  des  pauvres  habitans  de  la  campagne  font 
fouvent  en  auflî  mauvaifes  mains  que  leurs  corps ,  par 
une  fuite  de  l'incapacité  de  ceux  qui  exercent  la  pro- 
feflîon  de  Juges  &  de  Médecins.  Mon  attachement 
à  mon  cher  Protefteur  ,  mon  amour  pour  la  yi« 
champêtre ,  m'ont  fait  choifir  ce  féjour.  Devois-je 
cnfevelir  les  lumières  que  quinze  ans  d'étude  affidue 
m'ont  données?  J'ai  eu  le  zèle  de  mon  état;  j'ai  dû 
l'avoir  ,•  je  m'en  glorifie.  Que  l'homme  qui  fe  fent 
injufte  &  lâche ,  cache  avec  foin  l'emploi  d'une  vie 
obfcure  ;  que  l'homme  ftupide  chérifle  l'oifjveté ,  & 
lefte  comme  immobile  dans  la  prifon  où  fon  am© 
fommeille  :  mais  que  celui  qui  a  fenti  dans  fon  cœur 
une  parcelle  de  ce  feu  facré  qui  invite  à  la  vertu ,  que 
celui-là,  dis -je,  coure  fe  faifir  avidement  des  pla- 
ces où  il  lui  eft  permis  de  la  montrer  avec  éclat.  Que 
parle- 1- on  de  Tes  peines?  Les  peines  de  l'homme 
de  bien  font  dans  le  défordre  de  la  fociété,"  fes  plai- 
firs  font  dans  l'état  contraire.  . .  Je  te  pardonne  tes 
allarmes  :  tu  es  époufe  &  mère ,  &  te  concentrant 
toute  entière  dans  les  devoirs  que  ces  titres  t'imp^ 
fent,  tu  peux  en  méconnoitrs  d'aucrei. 
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Madame  beLeurye. 

Avec  ces  fentimens  nobles  &  généreux ,  mais  pous* 
fés  peut  -  être  iin  i>eu  trop  loin ,  veille  du  moins  à 
jouir  longuement  de  cette  eftime  publique  que  tu  t'es 
û  juftement  acquife. 

M.  DE  Leurye. 

On  ne  meurt  jamais  avec  regret ,  quaftd  on  a  trou- 
vé le  fecret  d'être  bien  avec  foi  -  même  ;  c'eft  do 
remploi  ' du  tems  que  dépend  la  confolation  ou  l'a- 
mertume de  la  dernière  heure.  Qui  s'efl:  refufé  à 
celle  du  travail ,  n*a  pas  mérité  la  vie.  Il  n'a  point 
vécu  en  effet.  Si  je  tombe  au  milieu  de  ma  carriè- 
re. Dieu  daignera  peut-être,  en  fa  clémence,  mo 
^écompenfer  comme  fi  je  l'eufle  achevée. 

Madame  de  Leurye. 

Je  refpe<5te  trop  tes  fentimens  pour  les  combattre , 
&  peut-être  efFeftivement  me  rendrois-je  coupable  , 
fi  je  cherchois  à  ataédir  un  zèle  aufîi  utile  à  tes  con^ 
citoyens,'  modère  feulement  ce  feu  fi  rare,  afin  qu'il 
dure  plus  longtems^  (  Ils  fe  ferrent  tes  mains  y  en  fs 
regardant  avec  tendrejje).  J'ai  oublié ,  en  entrant ,  de 
te  dire  que  le  Comte  eft  de  retour  de  fon  voyage.  11 
eft  arrivé  à  fa  terre  hier  fur  le  midi. 

M.  deLeurye. 

L'as -tu  vu  ici?... 

Madame  de  Leurye. 

-Oui  ;  il  eft  venu  l'après  •  dînée  à  deux  différentes 
fois.  11  devoit  repafler  encore  le  foir  :  il  avoit  grand 
dcfir  de  te  voirj  mais  il  ne  t'eût  pas  rencontré;  tu 
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^toîs  nll^  arpenter  tQi-n^^ême  les  terres  de  ces^boi» 
Laboureurs  que  tu  as  mis  enfin  d'accord. 

M.   DB    L  E  U  R  T  E. 

Il  a  donc  marqué  beaucoup  d'empreffement  à  vo» 
loir  me  parler? 

Madame  de  L  euh  te. 

Oh  !  beaucoup  ;  fl  fembloit  fort  preffé  de  couver- 
fer  avec  toi.  Il  a  lailTé  même  échapper  plufîeurs 
traits  d'impatience  :  mais  il  ne  m'a  rien  dit  de  plus. . . 
Nous  avions  compagnie. 

M.  DE  Leurye. 

A-t«on  fait  avertie  ce  Laboureur  ,  ainfî  que  Js 
l'ai  recommandé  t  .     ' 

Madame  de  LeuRYE. 

«'H^Oui,  mon  bon  ami;  il  doit  être  ici  de  grand  fflâa 
tin. 

M.   de    L  E  u  R  Y   E. 

"^''Ôon:  fon  affaire  eft  une  de  celles  qui  doivent  êtro 
jugées  aujourd'hui  fans  autre  délai. 

Madame  de  Leurye. 

Et  croyez  -vous  que  cette  affaire. .. 

M.  DE  Leurye,  enjouriantavecfinejje. 

Je  vois,  ma  chère,  que  le  Comte  vous  a  dit  qud» 
qUe^'mots...' 

Madame  de  Leurye.  , 

Non ,  mon  bon  ami  ;  mais  j'ai  entendu  parler  fon 
Intendant.  Je  voudrois  favoir  û  les  chofes  foac  tel* 
les.  ,  . 
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M.  DE  Leurte,  Vinterrompant. 

"Ma  chère  amie ,  nos  petites  conventions  ne  Coné* 
elles  pas  que  je  ne  parlerai  jamais  de  cela  qu'à  l'Au- 
dience ? 

Madame  deLeurye, 

Pardon . , .  J'ai  tort . . .  Pardon  ,  je  deviens  tou- 
jours femme  fans  m'en  appercevoir. 

^M.  de  Leur  y  e  enferme  tous  fes  papiers  fous  la 
clef,  à  V  exception  d'un  porte -feuille  qu'il  làîffefuHf 
le  bureau,^ 


S    C  E  N  E      IIL 

M.  DE  LEURYEi    Mad.   DE  LEURYE, 
THERESE. 

{Une  fille  domejîique  entre ,  portant  un  bouillon  dans 
une  grande  écuelle  d'argent.  Thérefe  court  à  elle  ^ 
le  lui  6te  des  mains ,  ^  va,  le  préfejniiiT  elle-même  à 
fon  pereS) 

THERESE,  gaiement. 

J3  o  N  jour ,  cher  papa  ,  bon  jour  ;  prenez  co 
bouillon  avant  tout,  &  puis  après,  que  je  vous  «ai 
braffe. 


M.  Bit  Ljbv^ 
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M.  DE  Leurte,    recevant  l'écuelle ,  ^ 
VembraJJant  avant  de  boire. 

Ah!  ahî  tu  es  déjà  levée  auffi >  toi! 

THERESE. 

II  faut  bien  fe  lever  matin ,  fi  l'on  veut  vous  Voir 
avant  que  vous  fortie2. . .    Efl: -  il  bon ,  papa? 

M.  DE  LEtJRYE,  après  avoir  bu. 

Excellent ,  ma  chère  Thérefe.  (^fa  femme).  Elle 
fe  porte  à  merveille ,  ce  matin. . . 

Thérèse. 

Je  me  porte  toujours  bien ,  quand  je  vous  vois  > 
car  je  fuis  fî  contente. . .  Mais  vous  allez  encore  re- 
venir bien  tard  aujourd'hui. 

M.  DE  Lêurte, 

Dis -moi,  combien  as -tu  brodé  de  jolies  fleur? 
hier  dans  toute  ta  journée  ? 

T  H  E  R  E  s  E. 

Oh  !  je  ne  les  ai  pas  comptées ,  mais  vous  ver- 
rez ,  VOUS  verrez . . .  avant  peu.  (bas  à  fa  mère ,  en 
lui  faifant  un  figne).  11  ne  faut  rien  dire. 

M.  de  Le  urye,  s'en  allant. 

Allons  ,  allons ,  nous  examinerons  tou^  cela  cet 
après-midi. 

Madame  Tt^  htXJKYE,  à  fa  fille. 

A  - 1  •  on  rangé  là  -  dedans  tout  ce  qu'il  faut  ? 
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Oui ,  martiaii . . .  papa  peut  s'habiller  ,    quand  il 
lui  plaira,  tout  eft  prêt.  .    .  .; 

M.  DE  Leurye,  revenant  fur fes pas» 

•.'C'eft  Girau,  le  Laboureur,  qu'on  a  fait  avertir? 
On  ne  s'eft  pas  trompé  fans  doute  ?  car  il  y  en  a 
deux  de  ce  nom...  C'eft  celui-là  qui  efl;  ,neveu  du 
défunt  curé,  &  qui  areçu  dans  fon  état  une  eertai- 
he  éducation. 

Madame  de  Leurye. 

Juftement  ;  le  voifîn  du  Comte  ,   celui  qui  élevé 
fi  bien  fes  enfans. . . 

M.    DE    LjE  U  R  Y  E. 

lîon;.;  quand  il  arrivera,  ma  femme,  qu'on  me 
faffe  avertir  fur  le  champ, 

'^ Madame  -0%  Leurye;  "  ,"\,'' 

On  n'y  manquera  pas ,_  mon  bon  ami* 

{Mi  DE  Leùrye /ortj)' 
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JWa^iinîô  DE  LEURYE,  THERESE.      if 
Thérèse. 

AMAN,  j'ai  quelque  chofe.à  voUs  dire  que  je 
ne  vous  ai  pas  encore  dit,  &  quil  faut  pourtant  que 
jevousdiiè.  * 

Madame  de  Leurye. 
Qu'eft-  ce  gue  c'eft,  ma  fille? 

'  THERESE,  avec  un  petit foupir^ 
C'eft  du  chagrin  que  j'ai. 

Madame  de  Lëuïte. 
Du  chag.rin  !  à  votre  âge. . . 
,£  î.  :>■...».    Thee  E  SE.  .  .  .  ., 

Oui...  le  cher  papa  a  toujours  l'air  un  peu  fflaFill 
de . . .  nô  rematsqaez  -  vous  pas  cela  comme  moi  ? . . 
pourquoi  donc  a- t-il  toujours  cet  air -lu?         -jj 

Madame  b  £  L  e  u&  Y  £i 

Ma  fille,  ç'eft  qu'il  n'épargne  point  fes  peines  pouf 
bien  remplir  fes  devoirs. 

THERESE. 

On  prend  donc  un  air  malade,  quand  on  remplie 
bien  les  devoirs  ? 

B  z 


Madatne  de  Lei>r ye.  -    r--.^» 

Ma  chère  enfant ,  cet  air  malade  n'eft  rien  qu*u- 
ne  fauffe  apparence ,  &  l'ame  fe  porte  toujours  bien  ; 
voilà  le  principal.  Ne  juge  point  de  la  fanté  par 
les  coûléulrS  du  vifage  :  apprends  de  moi  dé  bonne 
heure,  ma  chère  Thérefe,  que  la  vraie  fanté  eft 
celle  de  l'ame  ;  le  refte  eft  trop .  peu  de  chofe  pour 
y  faire  beaucoup  d'attention. 

T  H  E  R  Ë  s  È. 

Maman,  &  moi,  mon  ame  fe  porte -t- elle  bien? 

Madame  de  Lburye. 

Oui,  ma  chère  enfant,  elle  fe  porte  bien  ;  dès 
qu'elle  fera  malade,  viens  à  moi  &  je  la  guérirai. 

Thérèse. 

Maman ,  il  ne  faut  pas  dire  au  cher  papa  ce  que  je 
brode  pour  lui ,  j'ai  peur  qu'il  ne  le.  devine.  11  me 
croit  toujours  après  ce  Tac  à  ouvrage.  Nous"  allons 
bien  le  furprendre  avec  ces  belles  manchettes  pour 
le  jour  de  fa  fête. 

Madame  de  Leuryb. 
Penfes-tu  avoir  fini  pour  ce  tems-là? 

Thérèse,   vivement. 
Oh  t  je  palTerai  plutôt  toutes  les  nuits. . . 


M 
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SCENE    V. 

Les  Aileurs  précéderu ,    L  E  G  R I  S. 

LE   GXl  s.. 

.     T  ...  D  D   ■'  .r 
ON  SIEUR  le  Comte. , 

Madame  de  X,£.urte,  m  peu  furprifd^ 

Si  maûn  ! . .  Faites  toujours  entrer. 

THERESE. 

Je  vflis  aller  avertir  moa  pap?t..,.:  i^^a,dit,,^  ,. 


'  5^:c  z  N  E  yi.  ''^ 


^,E  ,CP  M  TE-  p  E  M  O  N  R  E  V  E  L ,   Madame 
;.   Û.^PÀ;LÈURYE,.  THERESE. 


EiT  Co  M  T  E ,  entrant  familièrement  ^  rff- 
tenant  Thérefe  par  la  main* 

\^  h!  pour  le  coup  il  ne  fera  pas  fpr.tî,  je  pen- 
fe . . .  Nous  le  tenons ,  cette  fois. . .  Je  vous  fouhai- 
te  le  bon  jour ,  Madame ,  &  la.  charmante  petite. . , 
*  Mais  elle  eft  totit-à-fait  gentille  à  demi-habillée  corn» 
VpS  cela. 
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.vmmm*-'^    TttJEttFSJ^.  m/f /ottvawf. 

Mais,  Monfieur,  vous  venez  de  trop  grand  ma- 
^in  aufïï. ..  voua' nous  furprenez. 

.,  Madam  DE  Leur  y E,  Jur  le  point  ds 

'  '  '       'gronder. 

Voyez  donc  cette  i^etite.» . 

LE  Comte.  7,   r. 

Ah  !  ne  la  grondez  point,  dé  gracè'. .  !  "ît  faut  lais- 
ser à  l*enfanc€  tôiftes'fes  naïvetéjj  t  ' .;  -    *s' 

.-    ;.c  r:.      :  :    '.■::. XThêrl^'pril) 
Madame  de  Leur ye. 
Monfietir  le  Gomtè  i  Vous  devez  ï^yàif  qu'ici 
toutes  les  heures  font  également  à  vous. 

~— LE    C  O  M  T  E.  -  - 

Je  le  fçais.;  &  votre  époux  eft,  .bieij  l'homme  que 
j'aime  le  mieux  dans  le  monde,  '^'qui  je  fuis  le  plus 
finçerement  attaclîé  :  ne  voilà  que  fix  femaines  d'ab- 
îëricé,  &-je  foufFrois  beaucoup  de  ne  plus  le  Voir;,. 
&  la  charinante  enfknti  que  'je  Voudrois  pouvoir  vi- 
vre à  vos  côtés.  Je  fens  de  plus  en  plus  que  jç 
•vous  aime  tous  dune  affieaiojï  fens  réferve. 

_„,P3ps  tw^  Içs^  ÇfiySBp  2^pus  nous  avez  toujours  té- 
moigné tant  de  bon,tés,.,^que  nous  pleurohs. quelque- 
foi?,  ïîion^poux-J&,  mol,  ,de  tendreffe  &  de  recon- 
jipiflance,  en  fong^apt  i  taut  ce  que  vous  avez- fait 
pour  nous. 

LE  Comte. 

En  vérité,  tout  cela  me  fait  encore  plus  de  plai- 
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fîtjqu'à  ;zoiia-mêmes.^  &  j'attends  que"  Thérefe  ait 
atteint  l'âge  ,^  pour  l'établir  d'une  manière  qui  fera 
plus  d'un  jaloux/        '    ' 

.Madame^  dx  L  e-u  r^  y  e»      ■     ^. 

Orphelin  dès  fa  plus  tendre  enfance,  mcm  é- 
poux  peut  dire  avoir  trouva  .ea  vûUs  vp  père» 
un  père  tendre...      ..  û^.:.'^ 

LE   C  O  M  T  E. 

ïlavoicperdu  fes  parens,  j'ai  dA  les  repréfenter; 
je  ïuis  Ton  parrain,  j'ai  rempli  des  devoirs  fopd4s, 
fur  des  fermens,.  &  qui  me  font  devenus  enfuite  bieiài 
chersl. .  Mais  je  ne  fuis  pas  à  la  fin. . .  N'en  parlon^ 
plus,  Madame;  j'ai  toujours  fait  plus  de  cas  des  ac- 
tions que  des  par€>les.     .  -  > - 

:  :.;  :.  ,  :       -  Madams  »k  ^  »  iir  r-  Y  E. 

Vous  nous  furprenez  chaque  jour  par  de  ndu» 
veaux  bienfaits  ?  vous  êtes  fî  ingénieux  dans  les  dons, 
^er-vptretâiduefre! 
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SCENE    VIL 

J.E  COMTE,  M.  DE  LEURYE  hahillé. 

Il   rr>r/  ]:l'.  \j  :;•'"'■.:;    • 

(DeV  que  M.  de  Leurye  paraît  ^  Madam 
Julue  le  Comte  ^  Je  retire.^ 


Q 


M,  DE  Leurye,  courant  au  Comte. en 
lui/erraîU;'lesf^ins.  ^ 

, .......  ",  ., .^i.  .,,> 

u  E  j'ai  de  pJaifîr  à  vous  revoir  ,    à  voiis  m-" 

bjrafler,  mon  cher  &  honoré  bienfaiteur. 

LE  Comte,  luîfaifant  îer  mêmes  amitiés. 

Bon  jour,  mon  che^  de  Leurye;  bon  jour^  aima- 
ble homme. 

,    M.  p  z  L  E  u  R  y ;E. 

Vous  êtes  venu  hier  plufieurs  fois  ,  &  toujours 
ftns  me  rencontrer. 

LE  Comte. 

Oui ,  ce  dont  j'ai  été  aflez  fâché  ;  car  je  fuis  im- 
patient de  caufer  avec  vous.  Il  s'agit  de  cette  pe- 
tite affaire  que  j'ai  laiffé  aller  d'elle  -  même ,  parce 
qu'elle  étoii  entre  vos  mains...  {enfouriant.)  Vous 
êtes  mon  Juge,  au  moins;  &,  ma  foi,  je  viens 
vous  folliçiçer  tout  de  bon. 

M.  DE  Leurye. 

Je  ne  fuis  ici  qu'un  homme  qui  vous  chéri?, 
vous  refpefte, 


D    U    A    M     Kv'  '^ 

LE    C  O  M  T  E. 

Dites  en  un  feul  mot  que  vous  êtes  un  véritable 
ami. 

M.  DE  Leurye. 

Vous  m'avez  permis  de  m'honorer  de  ce  titre  : 
mais  tout  cher  qu'il  eft  à  mon  oreille  &  à  mon  cœur  » 
je  vous  en  donne  un  dans  le  fond  de  mon  ame , 
qui  peint  autant  d'attachement  &  plus  de  refpeél. 

LE    C  o  AJ^T  E. 

Revenons  à  notre  affaire  ;  je  l'ai  extrêmeij?ent  â 
cœur ,  Je  vous  en  avertis, . .  Vous  ne  vous,  eh  dou- 
tez feulement  pas. . .  Sçavèz  -  vous  bien  que  vous  ayez 
ftît  trembler  mon  Procureur  ;  il  în'a  écrit  que  vous 
avez  appointé  l'affaire,  qu'il  avoit  des  craintes  ,  & 
que  vous  pourriez  bien  la  juger  à  mon  défavantage. 
Enfin,  il  cft  accouru,  à  mon  arrivée  ,  me  renou- 
veller  toutes  fes  allarmes  :  je  lui  ai  envoyé  ^^  cçimme 
vous  fçavez ,  un  mémoire  inftruclif ,  fait  par  un  cé- 
lèbre Avocat.  Efl  -  il  vrai  que  vous  êtes  fur  le  point 
de  juger  cette  affaire ,  ainfî  qu'on  vient  dç  me  le  di- 
re encore  ? 

M.  DE  Leurye. 

11  eft  vrai  ;  je  rends  fentence  aujourd'hui. 

LE  Comte,  étonné. 

Aujourd'hui? 

M.  DE  Leurye,  »vec  t ranquillîté. 

e  l'efpere. 

L  £  Comte. 
Quoi!  lîtôt! 

«5 


AS  IfZ^uj  êJ  s0  dv 

M.   DE    LEURYE. 

y  pour.quoj  îif^er?  il  n'efl  pas., jiéœffaire  de  pro- 
longer, quand  il  y  a  affez  d'éclairciflemens. 

•  MkÎ3-îe'4buS'"'4()|^6rÉë,  Éiof-F.-^.-  ïés  pièces  non? 

Je  lés^eûiàe  a' i^eû- prés"' mutiles. 

Celles ^tjue  vous  avez  vues  font  donc. fuffifantes, ît- 
|Ié  bien  !  'parlez -n-ipi'^  de  Leutyë;']^^^^  vbnii  poitt- 
céla ,  je  veux;  fçavoir  de  yptre;boiuche  jçomnaçnt  .ygijs 

'  Je'fe^Jffrai  ave'c  ftarichife,  -Mbiirieàr'  le  Comte  : 
yai  lu  tràs-ferijptileufement  lès  "pièces  faites' de  paàit 
&  d'^ùtré:  Je  le»  àî  cdrfiparées ,  &'  fur  -  tout'îe  dér-- 
nîerinéfnôiVe'dé  votre  Avocat.  C'eft  un  homme  d'esî 
prit  que  cet  Avocat';  iU  écrit  bien ,  très'- bien.  Ses 
plaidoyers  font  prefque  des  morceaux  académiques.  îl 
a  beaucoup  de  fineffe,  ^lès  totirs  adroits,  de  la  vé- 
hémence; ^t  dahs  les  endroits  qu'il  ne  peut  rendre 
clairs ,  il  fçait  s'échapper ,  en.  donnant  le  change  fur, 
d'autres  objets  qui  vous'  rejettent  û  loin ,  fi  loin  de. 
la  vraie  queftion,  de  la  queftion  fondamentale, qu'on, 
la  perdroit.de.vue  fans  une  attention  fuivie,  exaftc 
&  même  féyere,  Votre  partie  adverfe,  ce  bon  cam- 
pagnard, qui  ne cpnnoît.pas  les  habiles  gens,  eft  auflî.- 
mal  fervi  que  vous  l'êtes  bien.  II  a  cpnfié  fes  inté- 
ilts  .aqi  Procureur  le  4»lus  ignare  qui  foit  à  cent 


iieues  à  la  ronde»  -^  je  ne.doB^  piwnt  que  lui -mo- 
ine ne.  s'expliquât  ^beaucoup  miçHjç,  :,  .mais  ,^bftraflion 
faite  de  la  façon  d'écrire,  je  ]ui  trouve  jufqu'à  cette 
heure  un  certain  droit  inqonte.^fiWe  ;  fa  propriété  ell 

prouvée;  &,  s'il  faut  Iç,|irf^,^^enjJ)^,  fi'",^  Ju#^  AU 
fond  que  fcs  demandes.  ^  ,;,,,._,• 

Prenez  bien  girde. . .  Vous  n*y  "êtes  pas. . .  Mq^ 
'smi .  .  .  cet  héfrtage  dépeiid  xJu  Domaine  de  mon 
Cotnté.  n  fi'i  aticun  titré  pour^'^'eri  prétendre  pro- 
priétaire. 1\  n'en  préfente  aucun.  Sa  pofTeflîon  & 
celle  de  fpn  père. ne  peuvent  liù  fuppliéer.  un  çitiia  Ils 
ont  jouï  de  mauvaife  foj..  s  :■  ly^x  z,:i_ 

.M.  DE  Lburse. 

Quoi!  Vovjs demandez  un.certain  ordre  jde  papiers 
à  des  gens  qui. ne  favent  pas  lire!  Un  PayCan  ne  doit 
pas  fe  trouver  en  danger  ^e  perdre  Ton  patrimoine*, 
parde  que  fon  grand  -  père,  l'aura  fait  L^l^oureur ,  au- 
lieu  de  le  mettre  chez  un  praucien.'  La  bonne -foi 
des  gens  de  fon  efpece  leur  fait  croire  qu'ils  n'oia 
pas  befoin  de  ces  papiers.  Au  furplus ,  je  connois 
deux  titres  à  ce  Payfan  ;  fa  poiTeflion  &  vos  titres. 

::  ;.JC7  .;  L £  C  O  M; t  B ,  <etO»fl«,  l^;;  -.:  ,' 
Que  dites -vous?  Vous  n'y  penfez  pas^  de-3l,cij» 
lye. . .  Mon  terrier  me  donne  ce  terrein.  C'eft  une 
chofe  authentique.  N'avez-vous  p^s  vu  que  la  recon- 
noiflance  n'annonce  que  trois  arpens  &  demi ,  tJindis 
que  ce  Payfan  en  poffede  plus  du  double;  d'où  il  fuit 
manifefteraent  qu'il  a  anticipé  fur  lés  terres  de  mon 
Pomaine. 
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M:    D-E    L  E  U  R  Y  E. 

Oui ,  votre  dernier  terrier  le  feroît  croire  ;  maî| 
deux  anciens  terrier?  antérieurs,  que  Votre  Procu- 
reur a  produits  (heureufemcnt  fans  les  avoir  lus) 
reârifient  cette  reconnoiflance  ,  &  prouvent  que  ce 
Payfan  ne  poflfede  rien  de  trop.  Votre  Avocat  n'a 
point  vu  ces  deux  pièces ,  &  toute  l'éloquence  de  fon 
Mémoire  ppy^'  d  faux.  Ces  deux  anciens  tçri;iers 
font  devenus  des  pièces  communes  cpntr.e  les  dqiix 
parties ,  fur  lefquelles  je  dpis,  fonder  ma  d^éciDon^v^ 

i    .  LE    Co  M  T  E,  Jîupéfùiù::      .:    '   ,),   :\ 

Gô  qUe  vous  me  dites -là  me  confonds  en  véri- 
té. . .  Avez  -  vous  bien  lu  ? . . 

M.  DE  Leurye. 

Oui  .  .  .  très -bien.  .  .  Même  ilpaïott  que  vous, 
n'êtes  pas  le  feul  qui  ayez  defiré' cette  portion  de 
terre,  puifque  dans  le  dernier  terrier  on  s'eft  ménagé 
un  titre  pour  s'en  emparer.  .  Voua,  favez  qu'il  eft 
des  Seigneurs  qui  abufent  de  leur  crédit ,  oppreflènt 
leurs  vaiFaux ,  leur  font  reconnoître  des  droits  qu'iis 
n'ont  pas ,  &  s'emparent  de  leurs  communes. 

L  e    C  O   M  T  E. 

Je  ne  puis  revenir  de  la  furprife  où  vous  m'avea^ 
jjetté.  .  . 

M,  de  Leurye. 

Pourquoi  ne  m'avez -vous  pas  prévenu  d'abord 
^e  cette  affaire  ?  Je  vous  aurois  empêché  de  plaider. 

LE  Comte,  froidment. 

J'ai  eu  mes  raifons. 


DRAME.  25 

M.  DE  Leur  y  e. 

Soit  :  mais  vous  ne  voulez  point  avoir  le  bien 
^'autrui,  &  j'efpere  vous  épargner  ce  malheur.  .  . 
Vous  n'avez  pas  plus  de  droit  fur  cette  portion  des 
biens  de  ce  Laboureur ,  qu'il  n'en  a  fur  toute  votre 
Terre  :  félon  ce  qu'on  m'en  a  rapporté ,  c'eft  un 
parfait  honnête  -  homme ,   un  bon  père  de  famille. 

LE  Comte. 

On  vous  a  dît  vrai  ;  c'eft  un  fort  honnête  •  hom- 
me :  mais  c'eft  bien  auffi  l'homme  le  plus  entêté  que 
Je  connoiffe. . .  Il  faut ,  cependant ,  qu'il  me  cède  ; 
je  l'y  forcerai  plutôt.  Oh  !  j'emporterai  ce  morceau... 

M.  DE  Leurye. 

Il  n'eft  pas  encore  venu  fe  préfenter  une  feule 
fois  ;  cela  m'étonne  ;  il  répète  toujours  qu'il  eft  tran- 
quille ,  qu'il  eft  fur  de  fon  bon  droit  :  je  l'ai  fait  ce- 
pendant avertir  de  ne  pas  manquer  de  venir  me  trou- 
ver ce  matin.  Je  veux  un  peu  l'interroger  avant  qu« 
de  finir. . .  11  ne  doit  pas  tarder. 

LE   C  O  M  T  £. 

Tant  mieux  ;  vous  le  gagnerez  plus  facilement  que 
moi. . . 

M.  DE  Leurye. 

Si  vous  pouviez  vous  arranger  avec  lui  à  l'amia- 
ble ,  j'en  ferois  très  enchanté  ;  car ,  je  ne  vous  le 
dillimulerai  pas ,  c'eft  pour  vous  une  affaire  perdue. 

LE    C  O  M  T  8>   Avec  chulSWr, 

Une  affaire  perdue! 
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il.Dï:  L  E  u  R  y  a,' 

;  Heureufement  que  pour  un  homme  de  votre  ojJu- 
lèhce ,  c'eft  peu  de  chofe. 

L  E  G  o  M  T  E ,  flv^c  une  certaine  împàuojîté, 

"^  Ce  peu  de  chofe  eft  plus  que  vous  ne  penfez  ,plus 
que  vous  ne  pouvez  imaginer.  Je  fuis  venu  exprès. 
Je  ne  prétenus  point  que  vous  regardiez  cette  afFaî-- 
re  -  ci  auflî  indifféremment  ;  (  brufquement  )  elle  eft 
plus  importante  que  vous  ne  ciroyez.  Affeyons-nous, 
|e  vous  prie.j  &  écoutez  -  moi. 

•'  •  '  M.  D  E  L  -E  u  R  T  E. 
Avant  tout,  obfervez  que  nous  parlons  comme' 
amis  &  non  autrement.  %  .  Je  ne  doiô  pas  douter  de 
la  noblefle  6c  de  la  juftice  de  votre  cœur...  Là  , 
avouez -le  franchement;  ne  fentez  -  vous  pas  une  ré  r 
pugnance  fecrette  à  pourfuivre  ce  Laboureur? , C'eft» 
ie^patrimoine  de  fes  ancêtres;  &>  s'il  avoit  le  mal-r 
beurde  n'avoir  pas  de  titres  fufRfans  pour  fonder  {a, 
jpropriété ,  non  ,  ce  n'eft  pas  vous  qui  .voudriez  pro-. 
fiter  de  cette  perte  pour  envahir  une  pofleflîon  dont 
il  a  joui  tranquillement  depuis  qu'il  eft  au  monde. 

£e  C  g'  m  t  e.  [^^ 

Je  vous  aime  bien  fur  ce  ton  -  là ,  mon  cher  dû 
Lèurye. . .  C'eft  penCer  encore  plus  en  homme  qu'en 
Juge:  c'eft  à  l'homme  auffi  que  je.  parle., ,  Certaine- 
ment, je  ne  veux  lui  faire  aucun  tort;  fi  j'avois  cet 
indigne  pirojet ,  votre  voix  fu^roi't  pont  m'en  faire 
rougir.  Vôiis  "allôz  tout  favoir.  ( //f  s'ajfeyent  ).  Il 
y  a  trois  ans  que  je  poiTede  cette  '  Terre ,  &  jamais 
rien  ne  m'a  tant  paflîonné  que  cette  acquifîtion  :  vocs 
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'fc  fev^z';  i'-éfi  fetois",  je  crois  j  devenu  fouy  fi  jé 
l'eufle  manqHée.  -La  liberté  d'y  bâtir  à  ma  fantaifîe, 
fait  toutes  mes  délrces.  Vous  iavez  vu  avec  Quelle 
promptitude  (qui-tenoit  de  l'enchantement)  j'ai  fait 
changer  toute  k  dJlpofitioo  du  foL'  Quel  plan  a  ja- 
jnais  «ité. plus  merVeilleujfement  imaginé  V  &.  l'exécu- 
tion a  été  un  nouveau  prodige. . .  Eh  bien  !  mon  ami , 
tout  ce  qui  s'eft  fait  n!eft.  rien  auprès  de  ce  qui  peut 
s'y  ajouter  :  ce  petit  &  malheureux  coin  de  terre  pour 
lequel  je  plaide ,  &  plaiderai ,  eft  le  couronnement , 
la  fin ,  la  pérfeftion  dé  '  tous  mes  autres  projets.  Il 
cft  impofllble  qu'il  n'appartienne  pas  à  mon  parc ,  par 
l'avantage  fingulier  qu'il  lui  donne.  Renouveliez  vo- 
tre attention.  Vous  vous  rappeliez  bie»  la  fituation 
des  lieux?  Eh  bieh!  ce  terrein  tant  débattu  eft  eh 
ligne  droite  en  perfpeflivë  au  fallon  de  mon  Château. 
C'eft  un  monticule  qui  s^éleve  en  gradin ,-  &  fur  le- 
quel je  fais  bâtir  le  plus  joli  pavillon  acirien ,  &  dont 
les  portiques  fe  trouveront  en  face  de  notre  veftibu- 
lé.  De -là  nous  découvrirons  toiié  les  pays  circon- 
voifins.  Ce  fera  un  afped  délicieux,  un  point  de 
Vue  unique;  fans  compter  que  nous  trouverons  au 
pied  une  fource  d'e^  limpide  ;  moi  qui  en  cherchois 
une  depuis  fi  longtems;  Dans  un  endroit  où  l'on 
n'appercevoit  qu'une  mafure  &  des  granges ,  s'élève- 
ra une  efpece  de  Temple,  qui  fera  celui  de  l'Amitié: 
&,  de  cette  eau  qui  rie  fervoit  qu'à  des  canards,  je 
ferai  conftruire  le  plus^fuperbe  baflîn.  AU  bas,  une 
grotte;  fur  le  côté,  un  petit  bois;  vers  là  droite  , 
un  kiofque.  (Se  fouillant).  Farbleu  !  je  fUis  Un  grand 
fot;  j'ai -là  mon  plan  en  poche,  &  je  ne- vous  1« 
montre  pas«    Cette  affaire  me  dérange  k  tête.  (  U 
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déroule  fcn  plan).  Tenez,  regardez  bien.  Voyez  dé 
vos  propres  yeux ,  fi  la  terrafle ,  le  château ,  le  parc , 
le  veftibule  ^  le  pavillon ,  &  le  baflîn  ne  correfpon- 
dent  pas  parfaitement  en  lignes  parallèles. 

M.    DE    L  E  u  R  Y  JE. 

En  effet,  cela  feroit  admirable.  .  .  Je  me  figure 
tout  ceci  en  îmaginJition  :  mais  dans  ce  moment  -  ci  , 
Ce  n'efl  pas  de  conflriîdion  qu'il  s'agît. 

LE    C  G  M  T  Ej 

Voici  le  fait. . . .  Mon  plan  conçu ,  mon  homme 
d'afFaires  me  dit  que  ce  terrein  avoit  été  ufurpé  fur 
le  domaine  de  ma  feigneurie.  Cependant ,  fans  vou- 
loir ufer  d'aucun  droit.  Je  me  fuis  tranfpoi-té  chez 
ce  Laboureur  ;  je  l'ai  prié ,  le  plus  poliment  du  mon- 
de ,  de  me  vendre  fon  champ  ;  je  me  fuis  fait  voir 
à  lui  tout  entier  avec  ma  folie  ;  je  ne  fais  point  me 
déguifer.  Je  ne  lui  ai  point  caché  le  defir  violent 
qui  me  pofTédoit.  Ce  diable  d'homme ,  profitant  de 
mon  foible ,  foit  par  malice ,  foit  pour  faire  l'homt- 
me  d'importance ,  me  refufa  net.  Je  penfai  que  c'é- 
toit  pour  avoir  un  plus  haut  prix:  je  le  haulTai,  je 
lui  fis  des  offres ,  mais  des  offres  extravagantes  ;  & 

plus  j'enchériffois,  plus  il  s'obftinoit Jugez  du 

dépit  qui  m'anima ,  je  me  retirai  confus  ;  & ,  quel- 
ques femaines  après ,  je  récidivai  mes  tentatives  , 
j'employai  dos  émiffaires  de  toute  nature.  Je  lui 
propofai  des  échanges  de  toute  efpece.  Rien  ne  put 
le  gagner. . .  Je  reconnus  alors  une  intention  direfte 
de  me  contrarier,  j'en  conçus  une  douleur  qui  ne 
peut  s'exprimer.  Le  croiriez  -  vous  ?  Chagrin,  ou- 
tré de  ne  pouvoir  faire  cette  acquifition ,  j'en  tom- 
bai 
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feai  malade  à  la  fin  ;  oui  malade.  : .  Cependant  on  eÛ 
chargé  dé  voir  fi  je  n'ai  pas  réellement  des  droits  ; 
qu'au  fond  je  n'avois  nulle  envie  de  faire  valoir.  Oii 
parcourt ,  on  fouille  mon  terrier ,  on  trouve  une 
pietite  pièce  ,  ah  !  Bien  bonne!  une  fimple  recon- 
hbiflTance  de  l'héritage ,  qui  conftate  que  ce  payfan  , 
ou  fon  ancêtre ,  a  anticipé  fur  le  domaine  de  ma  ter- 
re. Il  eft  décidé,  d'après  la  Coutume,  que  je  m'em- 
parerai préalablement. . . .  Tout  le  monde  m'y  pous- 
foit. , . .  J'étois  piqué  au  vif;  je  laiflai  faire  mon  In- 
tendant qui  a  tout  conduit ,  mais  toujours  intérieure- 
ment bien  réfolu  de  dédommager  ce  Payfan,  dès 
qu'il  viendroit  à  être  raifonnable  ;  ce  n'eft  qu'à  une 
efjiece  de  vente  forcée  que  je  veux  le  réduire.  Je 
me  propofe  même  alors  dé  le  traiter  généreufement , 
quoique  j'aie  lieu  d'être  mécontent. . .  Vous  penfeî 
bien  que  mon  deffein  n'a  jamais  été  de  le  ruiner.  > 

ta.   DE   L  E  u  R  y  E. 

Que  vous  auriez  pu  vous  épargner  de  peines  à  l'utt 
&  à  l'autre  !  Eh  î  dites  -  moi ,  ee  furplus  d'agrément  i 
quelque  enchanteur  qu'il  vous  paroifTe ,  vaut  -  il  l'in- 
quiétude que  vous  avez  éprouvée ,  &  celle  en  même 
tems  que  vous  lui  avez  fait  fentir  ^ 

LE    G  o  M  T  B. 

Tranchons  là  -  deffus  i  de  Leurye  i  Je  ne  vèuX 
point  que  vous  me  preflîez  fur  cet  objet.  C'eft  une 
paflîon  folle,  j'en  conviens  ;  mais  votre  morale  ne 
peut  que  m'aigrir.  j'ai  bravé  mes  proi)res  repro- 
ches ;  n'allez  pas  plus  avant  ;  il  eft  des  foibleflfes  qu'il 
jfaut  fçavoir  pardonner  à  mon  âge ,  c  eft  la  dernière 
fantaifîe  que  j'aurai  ;  elle  me  domine  à  un  point  que , 

Tome  U.  G 
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fi  je  ne  me  contente,  mon  château  &  la  vie  me  et- 
viendront  infipides.  Ce  defir  eft  le  hochet  de  ma 
Vieillefle;  chaque  âge  a  le  fîen.  Rappeliez -vous  le 
teras  où  vous  foupiiiez  après  celle  que  Je  vous  ai  ob* 
tenue  pour  époufe,  en  rompant  tout  obftacle  con- 
traire ....  Que  feriez  -  vous  devenu ,  C  je  ne  l'euflfe 
emporté? 

M.  DE  Leurye. 

H  efl:  certain  que  je  n'aurois  pu  fur^ivre  à  cette 
perte  ;  je  n'oublie  point  que  vous  feul  avez  décidé 
mon  bonheur;  &,  pour  ce  feul  bienfait,  je  vOUt 
dois  plus  qu'à  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour. 

LE  C  o  M  T  É. 

Nous  fommes  convenus,  de  Leurye  ,  que  vou« 
fie  prendriez  jamais  ce  ton -là.....  Je  connois  vo- 
tre cœur Je  fçais  que  vous  m'aimez  ;   mais  les 

cxpreffions  de  votre  reconnoiflance  font  ordinaire- 
ment fi  vives,  qu'elles  me  caufent  une  trop  grande 
émotion.  ' 

M.    D  K  L  B  U  R  ï  E- 

Vous  m'inipofez  toujours  Clence...  Eht  pnis:Je 
vous  voir  autrement  qu'en  père  ?  Vous  m'avez  tenu 
lieu  de  tout;  vous  m'avez  adopté;  je  n'ai  connu  que 
vos  bontés  dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  remis  dès 
mon  berceau  entre  vos  mains  généreufes. ... 
LE  Comte. 

Vous  pourrez  vous  acquitter  aujourd'hui"  envers 
moi ,  de  Leurye. . . .  Vous  m'entendez. 

M.  de  Leurye. 

J'attends  ce  Laboureur.     Je  fouhaite  qu'il  confen- 


te  à  vendre.    Je  ne  defire  rien  tant  que  de  voir  l'af- 
Iferre  s'arranger  à  l'amiable?  il  faut  le  gagner  à  quel- 
que prix  que  ce  foit. 

LE    C  Q  M  T  K, 

Et  fi  l'on  ne  pouvoit  le  gagner  ? 

M.  D  É    L  E  U  R  Y  K. 

Il  faudroît  vous  attendre  à  perdre  ;  je  fuis  forcé 
de  vous  en  inrévenir. 

LE  CoiiTE,  en  colère. 

Comment  !  comment!  y  penfez-vous?  Songéz- 
vous  que  c'eft  à  moi  que  vous  parlez  ?  Et  .après  touf 
ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  un  niot  auflj  cruel  ^^ 
t  -  il  pu  foitir  de  votre  bouche  ?..  -  Eft  -  ce  -  là  êtr« 
mon  ami?... 

M.  DE  Leurye,  le  prenant  par  la  main. 

Faifons  un  tour  de  j'ardin ,  en  attendant  notre  hom- 
me, il  aura  peut-être  changé  d'humeur. ..  De  nou- 
velles propontions  pourront  le  flatter. . .  Venez  ;  rien 
ne  rafraîchit  le  fang  comme  une  petite  promenade 
du  matin  ;  nous  allons  pefer  tranquillement  vos  inté- 
rêts &  les  fîens,  &  les  concilier  ,  s'il  eft  poflible  ? 
«vant  l'heure  du  jugement. 


Fm  du  premier  Acli, 
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A    C    T    E     II. 

SCENEPREMIERE. 


Vc 


G I R  A  u  >  feul ,   regardant  de  tous  côtés. 


oici  donc  *ia''maifon  de  notre  Juge.  .  ,  '.  Z 
C'eft  pojir  la  première  fois  que  nous  y  entrons  , 
car  nous  n'avonis  jamais  eu  de  procès  avec  perfonne , 
Dieu  inerci ,    &  celui  -  ci  eft  bien  le  premier  ;  mais 

certes  nous  fommes  poufTés  à  bout C'eft  uii 

honnête  homme  que  notre  Juge,  nous  l'avons  vu 
opérer. . . .  Voilà  pourquoi  nous  avons  toujours  dor- 
mi tranquilles....  Il  y  a  une  juftice  fur  terre,  com- 
me il  y  a  un  foieil  au  firmament  ;    le  foleil ,    depuis 
que  nous  fommes  au  monde ,  nous  a  vu  dans  no» 
tre  chaumière;  la  juftice  des  hommes  ne  nous  en 
chaffera  pas» . . .    Non ,  cela  n'eft  pas  poflîble  ;  car 
autrement ,  voyez  -  vous ,  tout  feroit  bouleverfé  ;  &  , 
puifque  le  foleil  qui  fe  levé  tous  les  matins ,  va  fe 
coucher  tous  les  foirs ,  nous  devons  rentrer  de  mê- 
me ,  après  nos  travaux ,  dans  notre  ancienne  demeu- 
ire,  ainfi  que  nous  lailîons  ci -devant  avant  ce  tant 
malheureux  défaftre.  .  .    On  a  mis  ma  cabane  à  bas  ; 
eh  bien!  ceux  qui  ont  eu  cette  indignité,   la  relève- 
ront à  leurs  dépens Cela  doit  être ,  cela  fera... 

Notre  femme  étoit  jnquiette.  ...    La  pauvre  fem- 
me ! ... .  Nous  lui  avons  dit:    ne  te  chagrine  point , 
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ftmme,  parce  qu'il  y  a  là -haut  une  Providence  qui 
voit  tout  ce  qui  fe  paCTe  ici -bas,    &  qui  fait  que  les 

mauvais  génies  ne  riront  pas  toujours  les  derniers 

Il  y  a  -  là  certaines  chofes  qui  ,  malgré  les  méchans 
carafteres ,  ne  peuvent  long  -  tems  durer  :  car  autre-, 
ment  tout  feroit  fans  -  deffus  deffbus  fur  la  terre.  Or 
je  réfléchis  à  part  moi ,  qu'il  faut  im  ordre  à  tout. 


SCENE    II. 
GIRAU,  THERESE. 
T  H  E  R  E  s  E ,  en  faifant  une  révérence, 

J^lIon  SIEUR,   c'eft  vous  qui   êtes  M.  Girau  > 
n'e^-ce  pas? 

G  I  R  A  U. 

Oui,  ma  belle  Demoifelle. 

T  H  E  R  E  s  E. 

Mon  papa  a  recommandé  de  ne  point  vous  fai- 
te attendre,  &  de  l'avertir  fitôt  que  vous  ferieZ; 
arrivé. ...  Je  vais  tout  ^e  fuite  lui  dire  que  vous, 
^tes  ici.  .  . 

Girau. 

Vous'  êtes  bien  bonne  &  bien  obligeante  :  nous  at- 
^ndions.  ici  tant  qu'il  faudra ,  fans  trouver  le  tems^ 
C  3 
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long.    Nous  favons  que  Monfieur  votre  père  9  plus 
d'une  perfonne  à  contenter. 

Thérèse,  faijant  une  révérence  gracîeU' 
Je  à  Girau. 

Vous  l'allez  voir ,  U  n'eft  pas  bien  loin  :  car  il  eft 
dans  notre  jardin. 


V 


SCENE    IIL 

Girau,  feul. 


oiLA  une  enfant  bien  élevée,  par  exem,» 
pie. . . .  Cette  politefle  -  là  n'eft  pas  menteufe.  On 
fent  qu'elle  part -là  du  fond  du  cœur.  .  ;  .  Cela 
fait  plaifir  à  voir.  .  .  .  Tenez,  on  reconnoît  u;i 
digne  homme  à  la  révérence  de  fa  petite  fille. .  . 
11  y  entre  un  air  affable,  un  je  ne  fçais  quoi'qu^ 
ne  fe  voit  pas  dans  la  maifon  des  orgueilleux;.  . . 
Ohl  le  voilà  lui-même. 


DRAME.  3^ 


SCENE    IV, 

LE  COMTE,  M.   DE  LEURYE, 
G  I  R  A  U. 


M 


G I R  A  u  r  Jon  cîtopeau  à  la  main. 


ONsiEUR  le  Juge,  nous  ne  venons  pas 
vous  prier  de  nous  rendre  juftice,*  car  nous  vous 
ferions  -  là  une  très  -  grofle  infulte.  Nous  n'alIon& 
pas  prier  le  dimanche  M.  le  Curé  de  dire  la 
grand  •  meffe  ;  &  lî ,  il  la  chante. . .  Nous  venons 
tant  feulement  pour  obéir  à  votre  ordonnance.... 
Nous  fçavons  que  vous  êtes  bien  avec  M.  le 
Comte  que  voilà.  Il  vous  vient  voir  de  grand 
matin  lui  !  Nous  n'avons  pas  tant  de  tems  à  notre 
difpofition;  mais  nous  ne  craignons  rien  pour  ce- 
la, parce  que  nous  fommes  fûrs  &  certains  en 
nous-mêmes  que  nous  avons  droit  &  raifon,  & 
que  vous  avez  d'ailleurs ,  par  la  bonté  du  ciel  ^ 
des  lumières  en  tête ,  &  de  l'équité  dans  le  cœur., 
(Saluant  le  Comte).  Serviteur,  Monfieur  I©  Comte. 

M.  DE  Leurye. 

M.  Giriau,  puifque  vous  m'avez  voulu  pour  Jur 
ge ,  quoique  vous  euffiez  pu  me  récufer ,  je  le  fe- 
rai. J'ai  voulu  vous  entendre  vous  ■  même.  Il  ne 
faut  point  qu'un  Juge  prononce  définitivement ,  fans 
avoir  converfé  ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  avec  les 
deux  parties. 
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G  I  R  A  u ,  /e  couvrant. 

Nous  avons  expliqué  notre  caufe  à  vos  Meflïeurs 
Procureurs,  qui  vous  l'ont  rendue  dans  un  langage 
où ,  par  ma  foi ,  nous  n'entendons  plus  rien  nous- 
mêmes.  11^  me.  font  tourner  la  tête  avec  itouteg  leurs 
demandes ,  &  ce  n'eu  pas  encore  celle  d'argent  qui 
nous  tracaffe  le  plus  ;  mais  chaque  jour  il  leur  faut 
quelques  nouvelles  paperafles.  Ils  appellent  cela  des 
pièces,  des  titres;  &  où  veulent -ils  que  nous  troi^- 
vions  ces  titres  &  ces  pièces  ?  JDans  notre  famille  , 
nous  n'avons  jamais  été  bien  curieux  de  conferver  de 
femblables  griffonnages;  &  fans  Moniteur  le  Comte 
qui  s'eft  rendu  notre  adverfaire ,  nous  ignorerions  en- 
core ce  que  c'efl:  que  titres ,  coutumes ,  terriers ,  ex- 
ploits ,  fîgnifications  ,  &  tous  ces  noms  qui  reffem- 
fclent  comme  deux  gouttes  d'eau  à  ceux  du  grimoire. 

LE  Comte,  appuyé  fur  fa  canne. 

Vous  devez  donc  me  bien  détefter. 

G  X  R  A  u. 

'  Dieu  vous  garde  de  tout  accident. . . .  Mais  certes 
nous  ne  fommes  pas  payés  pour  vous  aimer  ;  fî  nous 
difîons  le  contraire ,  nous  mentirions ,  voyez -vous! 

M.  DE  Leurye. 
Cependant  Moufieur  le  Comte  n'çft  connu  dans  tous 
les  environs  que  par  des  bienfaits.  On  chérit  générale- 
ment fa  perfonne ,  &  l'on  ne  peut  penfer  qu'un  cœur 
aufli  généreux  veuille  jamais  vous  faire  le  moindre 
tort. 

0  I  R  A  U. 

Du  tort..' . .  :  Oh  !  c'eft  bien  pis  que  du  tort .  . 


DRAME.  41 

Non ,  jamais  la  méchanceté  des  hommes  infpirés  par 
le  plus  noir  Démon ,  ne  fut  auflî  épouvantable.  C'eft 
l'enfer  qui  a  foufflé  une  telle  chicane.  .  .  On  veuc 
acheter  mon  bien,  &  moi  je  ne  veux  pas  le  vendre; 
à  nous  permis ,  fans  doute.  ....  Que  fait  -  on  ?  un 
jour  que  nous  fommes  allés,  avec  tous  nos  enfans, 
travailler  à  notre  petite  ferme  de  Chali ,  arrive ,  pen- 
dant notre  abfence ,  une  armée  d'ouvriers ,  qui  dé- 
foncent mon  champ ,  arrachent  mes  arbres ,  raient 
l'antique  &  chère  maifon  qui  nous  a  tous  vus  naî- 
tre. (Enfanglottant).  Ah!  Monfîeur,  Monfieur, 
nous  n'avons  jamais  éprouvé  de  notre  vie  un  pareil 
coup  au  cœur.  A  l'afpeft  de  tout  ce  rçnvcrfement 
je  tombai  par  terre  immobile ,  dans  le  défefpoir.  .  . 
Mes  pauvres  enfans  me  prirent  dans  leurs  bras ,  com- 
me fi  j'étois  mort,  &  en  me  relevant  poufToient  des 
cris  pitoyables. . .  Revenu  à  moi,  un  maudit  homme 
noir  vient ,  m'accable  d'écritures ,  en  difant  de  prou- 
ver que  mon  bien  eft  à  moi;  ce  bien  fur  lequel  mon 
père  a  vieilli  jufqu'à  quatre  •  vingts  ans  ,•  ces  mains 
que  vous  voyez  ,  ces  mains  calleufes  fe  font 
durcies  dès  l'enfance  à  en  remuer  la  terre, . . . 
Elle  eft  à  moi ,  comme  le  ciel  eft  à  Dieu.  Ren- 
dez-la  à  iuftice:  je  yeux  que  mes  enfans  la  labo,u- 
rent  de  môme,  &  y  trouvent  leur  fubfiftance ,•  01^, 
s'il  étoit  pollîble  qu'on  eût  l'abomination  d'autoriier 
la  violence,  parce  que  M.  le  Comte  eft  un  gros  Sei- 
gneur, je  me  coucherols  fur  h  po^te  de  la  cabane  qui 
«ous  refte, &  delà  je  montrerois  à  tous  les  paflans le 
champ  que  l'on  nous  auroit  ravi.  Mes  enfans  répéte- 
roient  à  leurs  petits  eafans  cette  horrible  injuftice;& 

es 
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tant  que  Tamenous  battroit  dans  la  poitrine,  nosjuffej 
&  éternels  reproches  ne  cefTeroient  de  fe  faire  enten- 
dre autour  de  l'habitation,  que  la,  féquelJe  infernale 
nous  auroit  yoléç. 

M.    D  E    L  E  U  E  Y  E. 

Modérez-vous,  Monfîeur  Girau. 

G  I  R  A  u. 

Que  je  me  modère! ....  Ah  t  fi  vous  vous  txfiMr 
viez  à  notre  place  ?  ; . . 

M.  DE  Leurye. 
C'eft  avec  de  la  tranquillité  que  l'on  parvient  â, 
s'entendre  &  à  s'accorder.  On  a  vu  fouvent  les  af- 
faires les  plus  épineufes  s'arranger  un  inftant  avant 
qu'on  les  jugeât,*  je  defîrerois  que  vous  ne  fuflîez 
pas  fi  loin  d'un  accommodement  :  il  feroit  peut-être 
favorable  à  tous  deux.  Monfîeur  le  Comte  efl:  plus  dis- 
pofé  que  vous  ne  penfez ,  à  vous  traiter  amicalç- 
ment...  Voyons,  quelles  font  vo5,demg|34çs.2 

G  I  R  AU.^ 

.  Mes  demandes  ! 

M.  D  E  L  E  u  R  Y  E. 

Oui ,  à  quoi  vous  bornez-vous ,  pour  ^tf çjt  es 
accommodement?  -i^-u^ty 

G  I  R  A  u. 

Mes  demandes!  Elles  font  bien  iîmples  &  fort 
aifées  à  remplir.  Primo ,  nous  voulons  d'abord  que 
l'on  nous  rétablifle  notre  demeure ,  telle  qu'elle  étoiç, 
avant  que  l'on  foit  venu  tout  mettre  à  bas  ;  enfuite , 
que  notre  maifon  foit  reconftruite  fur  le  même  plan  * 
^  l'ou  n'aura  pas  befoin  d'Architefte  ;  nous  en  fervi- 
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ronsbien  nonsmêmes  ;  car  c'eft  nous,  afin  que  vouf 
le  fâchiez ,  qui  l'avons  bâtie ,  il  y  a  trente  ans,  quand 
elle  a  voulu  tomber.    Pour  ce  qui  regarde  le  pota- 
ger où  étoient  nos  choux,  nous  avons  produit  ua 
compte  exaft  de  la  perte  où  nous  a  jettes  ce  mal. 
heureux  dégât.  Nous  n'y  avons  pas  ajouté  une  obo- 
le. Dieu  merci.    Notre  compte  étonne  vos  gens  de. 
Juftice,  qui  fc  moquent  de  notre  défîntéreflement  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  qu'il  foit  dit  que  nous  ayons 
çu  quelque  bénéfice  de  notre  infortune,  &  que  nous, 
ayons  reçu  un  denier  de  l'homme  qui ,  parce  qu'il 
avoit  de  l'argent,  eft  venu  nous  opprimer  dans  notre 
chaumière.    Qu'on  nous  rende  ce  qui  eft  à  nous  ; 
nous  ne  demandons  rien  de  plus  ...  Si  la  Loi  le 
condamne  à  quelque  amende ,  (comme  nous  imagi- 
nons que  cela  doit  être)  nous  déclarons  d'avance  que 
nous  abandonnons  cette  fomme-là  aux  pauvres  de 
lia  Paroifle. 

L  Z    C  O  M  Tï.- 

Singulière  tète  d'homme  ! 

M.  DE  Leurte. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  vendre,  Mondcur  GU 
îau? 

G  I  R  A  u. 

Non. 

M.    DE   L  E  U  R  T  E. 

A  quelque  prix  que  ce  foit? 

G  1  R  A  u. 

Non. 

M.   DE    L  E  u  R  T  E. 

Mais,  Monlieur  le  Comte  vous  offre  deux  foU 
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la  valeur  de  votre  terrein:  exigeriez -vous  dayân# 
Uge? 

G  I  R  A  u. 
Nous  n'exigeons  rien  ...  Nous  ne  voulons  qu» 
notre  champ  ...  En  un  mot,  faites -nous  perdre, 
faites  T  nous  gagner  .  .  .  vous  êtes  le  maître  ...  Je 
ne  veux  pas  vendre  ;  je  ne  vendrai  point. 

M.  DE  LEURYEvaà  fon  fecrétaîre ,  en  tire 
fon  grand  porte -feuille y  ^  dif,  en  s'en 
allnnt,  à  voix  baffe; 

Ceci  eft  pofitif  ...  Je    vous  laiffe  enfembic  . . . 
Tâchez  d'entrer  en  accommodement  ;  il  ne  fera  peut- 
être  pas   toujours   inflexible.     Il  eft  dans  la  pre- 
mière chaleur  du  reffentimentj  cela  pourra  pafler. 
Le  Comte. 

De  Leurye,  vous  devriez  relier,*  vos  raifons  ap^ 
puyeroient  les  miennes. 

M.   J>%   LZUKTE. 

Il  vaut  mieux  que  le  débat  foit  fans  témoins  . . . 
Vous  ferez  plus  libre  l'un  &  l'autre ...  Je  reviendrai 
favoir  ce  qui  fe  fera  paffé  entre  vous . . .  N'épargnez 
rien  pour  le  gagner. 

(Il  Sort.) 
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^sssssssssËsssssssssssssssssam 
SCENE    V. 

LE   COMT  Ei  GI  R  Atf. 

L  E    C  O  M  T  E. 

1^^  H  bien  !  voyons  . . .  pouvons  -  nous  parler  «i- 
jfemble  à  cœur  ouvert? 

G  I  R  A  U. 

Tant  qu'il  vous  plaîra ,   Monfieur  le  Comte .  .  ;^ 
Kous  ne  Tommes  par  fois  que  trop  francs. 
LE  Comte. 

Vous  ne  me  déplaifez  pas  ainfî  ;  dans  quatre  heu- 
res le  Procès  fera  jugé  ...  Il  en  eft  tems  encore  ; 
ainfî ,  entrez  un  peu  dans  les  voies  qui  vous  font 
propofées.  (Girau  s'éloigne).  Comme  vous  vous  éloi- 
gnez !  . . .  Approchez ,  approchez  . . .  Avez  -  vous 
peur  de  moi? 

G  I  R  A  ti. 

Ce  h'eft  pas  la  crainte  qui  fait  que  nous  nous 
éloignons  ;  avec  de  la  probité ,  Monfieur  lé  Comté , 
on  n'a  peur  de  perfonne. 

L  E  C  o  M  T  e. 

J'entends;  c'efl:  par  antipathie. 

G  I  R  A  u. 

Pas  plus  l'une  que  l'autre. 

L  E    C  o  M  T  e. 

Regardez -moi  bien,  je  ne  fuis  pas  â  méchant. 
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Si  les  riches  ne  le  font  pas  parleur  volonté,  itk 
ïe  font  par  autrui . . .  Malheureufement  cela  revient 
au  même  . . . 

LE  Comte. 

Et  vous,  croye?-v.ous  n'avoir  pas  mis  d'humeur 
dans  votre  conduite?  Et  votre  caraftere  eft-i!  facile? 
Dites -moi  un  peu,  par  quel  entêtement  vous  êtes- 
Vous  rendu  lî  intraitable?  J'ai  été  chez  vous  dans 
la  meilleure  intention  du  monde ,  &  très-éloigné  de 
tout  efprit  de.  chicane.  Ne  Vous  ai -je  pas  propofé 
un  prix  honnête?  Ne  vous  ai-je  pas  expliqué  confi- 
demment  mes  vues  &  mes  defleins?  Ne  vous  ai -je 
pjis  fuppîié  d'y  accéder  ?  Et  vous ,  Monfîeur  Girau , 
vous  qui  êtes  fur  ma  Seigneurie  ;  vous  que  je  regar- 
dois comme  m'étant  attaché;  vous  que  j'ai  traité 
toujours  avec  amitié  ;  car  vous  favez  que  je  ne  fuis 
point  fier  avec  un  honnête  Laboureur  :  Eh  bien  ! 
vous  avez  rejette  mes  offres,  mes  prières;  .&  cela, 
avec  une  opiniâtreté  fans  exemple ,  avçc  un  orgueil 
hautain  ,  &  même  un  peu  d'infolence.  (Monvemeni 
defurprije  de  Girau).  .  Oui,  oui,  d'infolence ,  Mon- 
fîeur Girau ,•  &,  fi  j'ai  des  torts,  les  vôtres  afluré* 
ment  ne  font  pas  moindres. 

Girau. 

Monfîeur,  nous  ne  fommes  ni  hautains  ni  înfo» 
lents ,  & ,  fauf  rçfpedt ,  nous  nous  connoiftons  mieux 
que  vous  ne  nous  connoifTcz  . . .  Vous  êtes  le  pre- 
mier dans  le  monde ,  qui  nous  difiez  une  telle  inju- 
re .. .  J'ai  foixante-neuf  ans  :  Vous  n'en  avez  gueres 
moins,  je  pcnfe.    Avouez -le;  à  notre  âge  on  a  dt 
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]a  barbe  au  menton ,  Ô:  de  la  fermeté  dans  les  idées .. 
Kous  avons  une  tête ,  Moniîeur  le  Comte ,  une  tête 
qui  a  vu  bien  des  chofes,  &  tjui,  durcie  au  foleil 
des  moifTons ,  eft  inébranlable  dans  ce  qu'elle  décide- 
Je  mené  feul  tous  mes  enfans>  grands  &  petits,  & 
tout  va  bien ,  car  on  m'obéit . . .  Nous  avons  vécu 
avec  honneur  &  fans  reproche  ;  cela  doit  vous  dire 
que  nous  n'avons  pas  fléchi ,  &  que  notre  cœur  n'a 
pas  été  plus  lâche  que  notre  bras  . . .  Nous  ne  1'»- 
vons  point  été ,  nous  ne  le  ferons  jamais.  Vous  nou« 
avez  fait  une  infamie  ,*  (Le  Conoe  lui  rend  le  gejie  de 
furprife.)  oui ,  Monfieur  le  Comte ,  une  infamie  qui  crie 
vengeance  devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Nous 
nous  devions  à  nous  &  à  nos  enfans ,  de  montrer 
qui  nous  fomihes,  furtout  lorfqu'on  nous  attaquoit 
fur  notre  pallier.  Le  Vér  de  terre  qu'on  écrafe ,  fe 
redreflc  bien  &  montre  l'aiguillon . . . 

LE  Comte. 

J'ai  réclamé  un  bien  qui  a  été  ufurpé.  Le  Ter- 
rier de  ma  Seigneurie  le  prouve.  Vous  n'avez 
point  de  titre ,  &  la  Loi  préfume  que  votre  terreia 
fait  partie  de  mon  domame. 

G  I  R  A  u. 

.  Nous  ne  favons  point  ce  que  dit  ce  Terrier ,  ou 
plutôt  ce  qu'on  lui  fait  dire  ;  nous  favons  feulement 
que,  depuis  notre  bifayeul  jufqu'à  nous  ,  nous  en 
jouiflions  depuis  deux  cents  ans.  Voilà  notre  ti- 
tre, à  nous,  écrit  à  la  face  du  Firmament.  Aucun 
de  nos  ancêtres  n'a  été  un  ufurpateur  :  &  la  preuve 
en  cft  claire,  c'eft  que  le  cid  nous  y  a  tous  bénis; 
&,  qu'en  conféquence  nous  y  avons  tous  profpéré; 
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l'ancien  Seigneur   a   pu  faire  grifFonner   tout  ce 
ijU'il  a  voulu;  le  parchemin  fe  lailTe  écrire.    Mon 
père  noua  avoit    bien  dit  que  ce   Seigneur  avoit 
anciennement  defiré  notre   terrein  ;   mais   le  cher 
homme  a  fait  tout  comme  nous  ferons  ;  il  a  re- 
fufé  de  vendre.    Où  eft  donc   la  Loi  qui  pour- 
roit ,  en  nous  y  forçant ,    nous   chafler   de  notre 
patrimoine?  Seroit-ce   le  jugement  du  Tribunal? 
EhlMonfieur  le  Comte, confultez  plutôt  le  jugement 
de  votre  cœur  :  celui-là , ou  je  me  troippe  fort ,  n'a 
pas  befoin  d'Huiflîer  pour  vous  fîgnifier  de  nous  ren- 
dre un  bien  qui  eft  à  nous  bien  avant  que  vous  fo- 
yez  venu  au  mondis  pour  nous  tourmenter  tous... 
Le  Comté,  à  part. 
Quel  homme!  {Haut).  Quand  je  dis  que  ce^ ter- 
rein  a  été  ufurpé  fur  le  domaine  de  ma  Terre ,  j'en- 
tends qu'anciennement  il  étoit  en  friche;  que  vos  au- 
teurs en  ont  tiré  parti,  &  que  le  Seigneur  l'a  toléré. 
Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  votre  père  & 
vous  foyez  de  mal- honnêtes   gens;   j'ai  l'opiniott 
contraire. 

G  I  R  A  u. 
Malgré  cette  eftime  que  vous  dites  nous  porter» 
il  faut ,  permettez-nous  de  vous  en  faire  ici  l'ouver- 
tute  fans  biaifer.il  faut  que  vous  nous  jugiez  bien  in- 
fenfibles ,  pour  nous  avoir  moleftés  comme  vous  l'a- 
vez fait.  Vous  autres  Nobles,  avez  des  idées  que 
nous  devons  demeurer  calmes  aux  offenfes  qu'il  vous 
prend  envie  de  nous  faire.  Dès  que  c'eft  un  Pay- 
fan,  c'eft  moins  qu'un  chien  de  baffe-cour  qu'on 
chaffe  d'un  coup  de  pied.    Si  par  repréfàilles  nous 

avions 
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avions  eu  la  témérité  d'en  faire  autant  de  notre 
chef,  nous  aurions  mérité  la  prifon  ,  le  carcan  , 
les  galères;  &  nous  y  ferions  en  attendant  que 
nous  puffions  expliquer  en  Juftice  toutes  nos  rai-' 
fons.  Mais  envers  nous,  vos  pareils  font  hardis. 
Ils  dlfent  tout  haut  :  il  n'y  a  rien  à  rîfquer  ;  avec  de 
V argent,  avec  de  l'argent ,  nous  appaiferons  ces  pauvres 
gens,  ^  ils  viendront  encore  nous  lécher  les  mains. . , 
Voilà  comme  vous  nous  avez  traités,  nous  qui 
avions  tant  d'égards  pour  tous  vos  droits.  .  .. 
Nous  les  avons  refpeélés  jufques  dans  vos  lapins  . 
rongeurs ,  qui  foifonnent  par  milliers  ,  &  nous 
mangent  tout  vifs  :  votre  Garde  a  tué  notre  chien 
de  baffe -cour,  pour  en  avoir  pourfuivi  un  qui 
fourrageoit  tout  notre  potager.  Il  étoit  dans  fon 
tort;  j'y  étois  attaché;  &  nous  n'avons  pas  diè  le 
mot. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Je  n'ai  point  fçu  ce  tirait. . . .  Certes ,  j'aurois  pu- 
ni mon  Garde. 

G  I  R  À  u. 

Je  le  croîs;  mais,  comme  nous  vous  l'avon:^ 
confeffé  tout  -  à  -  l'heure  ,  le  mal  que  vous  ne  fa- 
vez  pas  faire  ,  en  attendent  fe  fait  toujours 
fous  votre  nom.  Aujourd'hui  ce  n'eft  pas  ^'ous 
qui  agiffez,  par  exemple,  mais  c'efl:  la  ilieute  ds 
vos  Hommes  d'Affaires  ...  {En  faîfant  un  gejîs 
pittorefque)  Ils  ont  les  mains  pleines  de  je  ne  fais 
quels  papiers ,  qu'ils  vont  noirciffant  fur  nos  bor- 
nes. . .  Quelle  race  ! 
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LE  Comte. 

■  Eh  bien  !  j'ai  mal  agi ,  je  l*avoue  ;  faurois  dû 
rentrer  en  poffeflîon  par  d'autres  voies;  mais  c'eft 
vous  qui  m'avez  mis  dans  le  cas  de  cette  violen- 
ce par  vos  refus  obftinés;  enfin  la  chofe  eft  far- 
te; il  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  que  cela  foît 
autrement;  &,  pour  vous  prouver  que  je  n*ai  ja- 
mais voulu  vous  caufer  aucun  préjudice  ,  que  j'aie 
droit  de  propriété  ou  non ,  mettez  feulement  un  prix 
à  l'objet  tant  conteflé  ;  & ,  quelque  haut  que  monta 
ce  prix ,  vous  en  allez  toucher  la  fomme  fur  le  champ  : 
je  vous  dédommagerai  de  tout  abfolument,  &  nous 
redeviendrons  amis. 

G  I  R  A  u. 
Mpnfîeur  le  Comte ,  nous  avons  toujours  dit  qua 
nous  ne  voulions  pas  vendre  cette  portion -là.   .  .• 
Dites  fi  nous  avons  jamais  prôné  le  contraire. 
Le  Comte. 

Homme  terrible!  eft -ce  parce  que  vous  l'avez 
dit ,  que  vous  le  répétez  encore  ?  .  .  Voyez  donc 
que  tout  eft  bouleverfé ,  cl  que  la  difpofition  que 
vous  chériflîez ,  n'exifte  plus. 

y        G   I  R  A   U. 

Pardonnez ,  il  fera  facile  de  tout  remettre  debout. 
Cette  diftribution  eft  trop  bien  imprimée  dans  mon 
cerveau ,  pour  ne  pas  vous  fupplier  de  nous  mettre 
en  perlbnne  à  la  tête  des  travailleurs.  Laiflez-nous  les 
conduire  en  chef,  Monfleur  le  Comte;  ils  en  iront 
plus  vite.  Vous  verrez  merveille.  Ce  qui  nous  pi- 
que ,  c'eft  que  tout  cela ,  quand  ce  fera  rétabli ,  fe- 
ra trop  neuf,  &  n'aura  plus  cet  air  du  bon  vieux 
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|;ems  qui  nous  faifoit  tant  de  plaifîr  à  voir.  Ah!  lî 
vous  avez ,  pour  le  chagrin  que  vous  nous  avez  cau- 
fé ,  quelques  remords  dans  la  confcience  ,  relevez 
notre  maifon  telle  qu'elle  étoit. . .  que  nous  y  retrou- 
vions tous  les  alentours  que  ma  pauvre  femme  &  mes 
enfans  vont  cherchant  tous  les  foirs ,  &  que  tout  éba. 
his  ils  ne  retrouvent  plus. . . 

LE    C  O  M  T  E. 

Vous  ne  fongez  donc  pas  qu'avec  l'argent  que  jé 
vais  vous  donner ,  vous  allez  trouver  d'autres  avan- 
tages cent  fois  préférables.  Vous  aimez  vos  enfans', 
&  le  bien  de  votre  famille.  Vous  le  faites ,  en  pro- 
fitant d'une  occafion  aufG  favorable.  Vous  lenri- 
chiflèz  en  bon  père.  Vous  tirez  un  parti  confidéra- 
ble  de  ma  folle  fantaifie. . .  Que  de  gens  voudroijnt 
Jèaç^  à  votre  place  \ 

...^  :    -  G  I  R  A  u. 

Nobs  ne  'Voulons  être  à  la  place  de  perfonne  > 
Monfîeur  le  Comte ,  mais  refter  fermement  à  la  nô-«. 
tre ,  fans  qu'on  nous  en  débufque.  .  .  De  neuf  en- 
fans, quatre  enfans  établis,  cinq  nous  reftent  à  pour- 
voir ,  &  ndus  n'en  forames  pas  en  peine ,  par  la 
grâce  de  Dieu.  Leur  place  à  chacun  d'eux  efl  déjà 
marquée  dans  notre  tète..  .  Les  gros  Seigneurs, 
comme  vojus ,,  craignent ,  dit -on,  une  nombreufe 
famille,; ,  &  nous,  c'efr-là  notre  fatisfaclion  , .  notre 
richeffe  à  nous.  Nous  avons  des  bras  bien  difpos , 
&  avec  l'épargne  dont  nous  vivons  ,  nous  pouvons 
encore  amafler  une  poire  pour  la  foif.  Nos  plùfîrs , 
à  nous,  ne  font  pas  coûteux.  Peu  de  chofe  fait 
notre  félicité  ;  mais  auffi  ce  peu  -  là  nous  y  tenons.  II 
D  a 
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n'cfl:  pas  julle  que  vous  nous  enleviez  nos  plaifirs 
avec  votre  argent. . .  Nous  n'en  avons  déjà  pas  dé 
tant  de  fortes. .  .  Je  vous  vendrai  mes  autres  por- 
tions de  terre ,  &  non  celle  -  là. . .  Sçavez  -  vous  par 
"ufage  ce  que  c'eft  que  l'habitude  d'un  endroit?.. 
Nous  he  pourrions  trouver  de  divertiflement  dans 
aucun  autre  lieu,  fût -il  fitué  en  pays  de  Coca- 
gne. Belle  vue  qui  va  jufqu'au  grand  chemin... 
bon  air,  de  l'eau  pure  comme  le  cryftal;  c'eft-là, 
fans  doute,  un  tréfor. ..  Nous  en  diftribuons  tous 
les  jours  à  nos  bons  voifins.  Aufîî  les  chères 
gens  nous  aiment  tant,  qu'à  la  moindre  indifpofî- 
tion  de  notre  femme  ou  de  nos  enfans  ,  ils  font 
tous  chez  nous  à  nous  porter  confolation  &  fanté. 
LE  Comte. 
Oui ,  cette  eau  eft  un  tréfor  ;  &  voilà ,  je  ne  vous 
le  diffimule  point,  ce  qui,  par-defTus  tout,  me 
,fait  defirer  ce  terrein;  mais  vous,  vous  pouvez 
^aifément  remplacer  cette  commodité  ,  au  lieu  que 
moi  je  ne  puis  tranfporter  ailleurs  &  mon  châ- 
teau &  mon  parc. . .  Vous  retrouverez.  . . 

G  I  R  A  u,  avec fentiment. 
Ah!   Monfîeur,   retrouverai -je   la    place  oîi  je 
fuis   né;    où   mon   ayeul  a   béni  mon   père,  qui 
m'y  a  béni  à  fon  tour;  où  mon    cœur   a    palpité 
d'une  fi  grande  joie ,  quand  on  m'a  fiancé  avec  celle 
'  que  j'aime  encore  ;  où  tous  mes  enfans  ont  commen- 
cé à  m'appeller  leur  père  ;  où  j'ai  aidé  à  leur  appren- 
•  dre  à  marcher;    où  depuis  plus  de  foixante   années 
je  vois  chaque  matin  le  lever  du  foleil  qui ,  pju:  fes 


premiers  rayons ,  m'envo5''e  le  fîgnal  de  la  pri.erç  ? .., 
C'eft  pour  nous.  le  plus  beau  fpeétade. . . 

LE  Comte,  hauffant  les  épaules.. 

Eh!  ne  pourrez -vous  pas  choiiîr  un  autre  lieu 
auffi  élevé ,  d'où  vous  verrez  tout  à  votre  aife  Iq 
lever  &  le  coucher  du  foleil?  Pour  un  homme  dQ 
fçns,  vous  donnez  dans  une  prévention.., 

G  1  R  A    U. 

Prévention,  dites  -  vous  !..  .  c'eft  une  moindre 
prévention  que  la  manie  que  vous  avez  pour  tous 
vos  agrandiflemens. . .  Nous  ne  fçavons  pas  nous  at* 
tacher  à  des  niaiferies:  mais  nous  chériflbns  l'utile; 
car  ce  qui  efl:  utile ,  plaît  toujours.  Oui ,  Monfieur 
le  Comte ,  nous  regrettons  les  laitues  &  les  choux 
de  notre  potager ,  foulés  aux  pieds  par  vos  maudits 
pionniers.  Quelle  dévaftation,  miféricorde!  ceux 
que  j'ai  mangés  depuis,  n'avoient  ni  le  même  goût, 
Bi  la  même  faveur  :  hélas!  ils  n'étoient,  niplanfés, 
ni.arrofés.,  ni  cueillis  de  ma  main,  Qqe  deviendra 
ce  petit  terrein  que  j'avois  entouré  d'une  haye  &  qu» 
je  cultivois  à  mes  heures  de  récréation.  Ah  !  mon 
cher  potager ,  mon  pauvre  potager ,  on  ne  veut  fai- 
re de  toi  qu'un  terrein  perdu  ,  une  promenade  do 
fable.  Vous  voulez  que  nous  foyons  francs ,  Mon:* 
fleur  le  Comte;  cqs  longues  allées,  ces  grands  che- 
mins, ces  endos  où  l'on  ne  voit,  pas  un  feul  arbrç 
fruitier ,  voilà  autant  de  vols  fai;s  à  l'agriculture  ;  & 
je  gérais  fur  les  denrées  que  l'on  empêche  ainfi  dp 
venir ,  tandis  que  Dieu  y  ^uroit  planté  fa  bénédic-. 
tioi) ,  &  que  cela  auroit  fuffi  à  nourrir  une  Proyipce 
çntiet'e.  C'eft  bien  l'ofFenfer;  car  c'eft-là  le  vrai 
PS 
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fang  du  peuple,  prodigué  en  enjoliyëmèns  piic^riles. 
Ce  plan  que  vous  avez  mis  en  couleur  fur  du  pa- 
pier ,  &  que  vous  projetiez  d'exécuter ,  feroit  à  pei- 
ne achevé,  que  vous  en  feriez  dégoûté,  comme  l'en- 
fant qui  brife  fon  Jou-jou,  après  avoir  pleuré  pour 
l'obtenir.  Il  n'y  à  que  ce  qui  fe  mange  qui  ,  foit  en 
herbe,  foit  en  fleurs ,  ait  le  droit  déplaire  conftam- 
ment,  &  c'eft  cela  qui  fait  plaifîr  à  voir  en  tout  pays. 
Ce  n'efl:  point  dans  votre  parc  llérile  qu'on  le  trou- 
vera. C'eft .  dans  nos  granges ,  dans  notre  bafle-cour , 
dans  nos  étables,  dans  nos  jardins.  .Ceft-Tà  qu*on- 
voit  un  tableau  changeant,  animée  au -lieu  que  vos 
gazons,  vos  boulingrins ,  vos  parterres,  ont  quel- 
que cbofe  de  trifte  &  de  mort ,  qui  fait  que  je  bâille 
d.'ennui  au  milieu  de  ces  belles  promenades,  QÙ., l'on 
9  tant  dépenfé  d'argent  pour  tout  gâter.      '  _". 

•  '  Je  rie  blâme  point  vos  goûts  ,  laifTez  -  moi  les 
tijféns.  11  y  a  dçux  raifons  qui  doivent  vous  déter 
toiner  à  accepter  mes  offres.  Premièrement,  la  dif- 
ficulté- de  rétablir  ce  qui  eft  détruit  dans  la  forme 
précife  où  cela  fe  trouvoit.  Secondement,  l'incer- 
titude où  vous  êtes  de  gagner  votre  procès;  &,  quand 
je  dis  l'incertitude,  c'eft  une  expreflîon  mitigée  dont 
je  me  fers  ;  car  je  crois-,  moi ,  &  je  vous  en  aver- 
tis d'avance,  je  crois  être  afliiré  que  vous  jierdrez 
infailliblement...  Une  fois  jugé,  il  n'y  aura  plus  à 
revenir,  au  moins. ..  «"infi  fongez  bien... 
G  I  R  A  u,  d'un  ton  ferme. 
î^on,  Monfieur,  non,  nous  ne  perdrons  point. 
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LE  Comte. 
Et  qui  vous  l'a  dit  V . , .  En  êtes  -vous  bien  (ûr  ? 

G  I  R  A  u. 

Nous  fçavoDS  que  notre  Juge  eft  votre  ami  de 
longue  main  ;  mais  nous  n'en  croyons  pas  moins  à 
fa  probité.  Le  plus  grand  crime  ,  méritant  damna- 
tion, que  l'homme  pourroit  commettre  fur  la  terre, 
feroit  d'être  injafte,  ayant  la  charge  de  prononcer 
au  nom  de  la  juftice  ;  &  j'aimerois  mieux  être  ruiné 
cent  fois  que  d'avoir  foupçon  d'un  tel  péché  dans  le 
cœur  de  mon  femblable.  Non ,  cela  ne  fe  peut  pas... 
Dans  cette  affaire -ci  ...  fi  j'étofs  Juge...  tenez, 
moi ,  je  condamnerois  mon  propre  père.. 
LE  C  o.M-Tz,  bas. 

Ah!  quel  coup  il  me  porte  !  (hâta).  M.  Girai  , 
c'eft  la  loi  qui  prononce,,  la  loi  écrite  ,  entendez - 
vous?  Elle  eft  aveugle  &  févere,  elle  n'a  point  d'é- 
gard fi  elle  va  dépouiller  celui  qui  a  peu  de  chofe  , 
pour  donner  à  celui  qui  a.  déjà  beaucoup.  Selon  vo* 
principes  ,  un  Juge  doit  être  inflexible  d'après  la 
loi  ;  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  la  détourner ,  même 
par  un  fentiraent  d'humanité  ;  il  doit  étouffer ,  juf- 
qu'à  la  pitié ,  quand  le  droit  l'ordonne  ,  &  le  droii 
eft  contre  vous,  j'en  ai  la  preuve  en  main... 
G  I  K  A  u. 

La  preuve  !  &  nous  auflî  nous  en  avons  la  preuve 
en  main ...  &  depuis  deux  cents  ans.  .  .  Où  étiez» 
vous  alors,  vous  qui  nous  chicanez? 

LE  Comte,  avec févérité.. 
Songez  que,  forti   d'ici  fens  nous    êtte   aifaa- 
D  4 
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gés ,  je  ne  voudrai  plus  entendre  parler  de  vous  : 
alors  vos  enfans  feront  fondés  à  vous  reprocher  v,o- 
tre  entêtement,  entêtement  qui  leur  aura  été  funefte. 
yoici  le  moment  de  faire  de  moi  tout  ce  que  vous 
youdrez.  Votre  vente  fera  une  ceflîon  volontaire , 
amicale ,  &;  outre  une  bonne  fomme  d'argent  fur  ta- 
h]e ,  vous  pourrez  exiger  de  moi  toute  la  reconnois- 
fance  poflîble.  Vous  verrez  comme  j'en  agirai,  &  ce 
çjue  Je  ferai  pour  les  vôtres.  .  .  Mais  fî  vous  perfî- 
|lez  dans  un  refus  outrageant ,  tremblez  !  vous  me 
verrez  auffi  inflexible  que  vous  aurez  été  intraita- 
ble. .  .  Choififfez  enfin  ,  Girau  :  voulez  -  vous  que 
nous  foyons  amis ,  ou  ennemis  à  la  vie  &  à  la  mort  ? 
{d'un  ton  affe&ueux).  Ne  refufez  pas  mes  offres,  mon 
cher  Girau  ;  Je  vous  en  fupplie  au  nom  de  tout  ce 
ijui  vous  eft  cher,  vous  ne  vous  en  repentirez 
point:  c'efi:  un  defir  qui  me  prelfc,  &  que  Je  no 
puis  vaincre;  ce  defîr,  en  un  mot,  fait  toute  la 
confolation  de  ma  vieillefle. . .  Vous  le  dirai- Je? ce- 
la manque  à  mon  bonheur.  .  .  Voudriez  -  vous  nie 
caufer  un  chagrin  mortel  ? . .  Non ,  non  :  allons  ,  Je 
vous  connois,  rendez -vous,  (.lui  tendant  la  main,  y 
Touchez -là,  bon -homme,  touchez -là. 

Girau,  ému ,  fans  donner ,  fans  retirer 
fù,  main ,  héfîte  ^  paraît  indécis. 

Monfîeur ,  ne  nous  preflez  point  comme  cela ,  je 
vous  prie.  .  .  Tenez ,  c'eft  un  vrai  tourment  où 
vous  nous  mettez. . .  je  ne  fçais  plus  que  vous  dire... 
tout  mon  courage. . .  Nous  n'ofons  plus  vous  regar- 
der en  face,  &  nous  foufFrons  de  vous  entendre 
fufîpUer. . .  Vous  n'êtes  pas  un  Seigneur  méchant  .^ . . 
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c'eft  bien  vrai . . .  nous  le  fçavons.    Ce  font  ces  In- 
fendans  qui  vont  toujours  confeillant  le  mal. 
LE  Comte,  affeSlueufement. 

Laiflbns -les  pour  ce  qu'ils  font.  Il  n'y  çn  aura 
plus  entre  vous  &  mqf.  .  .  Allons  ,  venez  j  fuivez- 
moi  chez  le  Notaire  ;  vous  me  demanderez  le  pri)Ç 
que  vous  voudrez;  je  compterai  la  fomme;  &,  tou?, 
deux  fatisfaîts ,  j'irai  de  ce  pas  choquer  le  verre  avec 
toute  la  famille. . . 
■-  GiRAV ,  avâc  un  effort  qui  Itd  tfoôtft.  _     /  - 

Monfieur  le  Comte ,  non ,  jamais ,  ,nous  ne  ven- 
drons ce  terrein-là.  ;•.  cela  ne  fe  peut.  .  .  Pardon- 
nez -  nous . . .  mais  vous  fçavez. . . 

LE  Comte,  dans  une  extrême  colère, 
^  frappant  du  pied.  â" 

-Homme  inconcevable!  efprit  opiniâtre  !  infolent!..' 
Vous  vous  jouez  donc  de  moi  ? 
-  G  I  R  A  u. 

Pardon ,  encore  un  coup  :  mais  nous  ne  relierons 
pas  plus  long  -  tems  enfembie ,  s'il  vous  plaît,  Mon- 
fieur. . .  Votre  bon  cœur ,  le  ton  de  voire  âme  nous 
feroient  faire  ce  que  nous  ne  devons  pas.  Tenez... 
vpyçz  toute  notre  foibleffe.  Abafourdi  par  l'éloquen- 
ce de  vos  difjco.urs ,  tout  hors  dç  nous ,  &  n'aimaat 
fur -tout  à  faire  de  la  peine  àperfonne,  nous  al- 
lions nous  laiffer  féduire ,  comme  un  enfant.  Mal- 
heureux !  qu'allions  -  n^ous  faire  ?  Heureufement  > 
nous  avons  eu  fouvenance  de  la  voix  mourante  d'un 
père  qui  nous  dit,  une  Ixeure  avant  que  d'expirer  :. 
Çirau,  c'eji  à  t«i,  ctimmé  à  rainé,  que  je  laijje  la 
PS 
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mùfon  ;  c'e/i  la  portion  la  plus  précieufe  de  Vhèrîtqge, 
Garde-  toi  de  la  vendre  y  .elle  efi  bénie  de  nos  pères  ^^ 
nos  pères  y  ont  tous  profpéré.  Tu  profpéreras  comme 
eux  y  fi  rien  ne  t'induit  à  tentation,  Tranfmets-la  à 
mon  petit -JUs  aine ,  com^  je  te  la  tranjmets^  ^jp 
te  réponds  qu'aucun  àe  tes  enfans  ,  avec  la  grade  de 
Dieu ,  ^e  flanquer  a. .(en  s'en  allant  avec  précipitation.") 
Servitéuç,» ,  Monfîeur  le  Comté  j  nous  attendrons  le 
jugement,  quef  qu'il  foit. 


S:  C  E  N  E.  VI. 

LE  Comte,  7^  promenant  à  grands  pas. 


J 


E  fuis  furieux.  ...  Eft-il  poffible?  il  alloit.  cé- 
der. ...  Je  ne  me  pofTede  plus.  ...  Eh  bien  !  puiO 
qu'il  n'a  pas  voulu  vendre ,  il  perdra  &;  perdra  le 
tout. . . .  Ce  n'eft  pas  avec  lui  que  je  ferai  généreux. 
Envain  il  implorera  ma  clémence.  Je  fnia  iasde  dé- 
battre un  objet  tant  contefté,  &  qu'on  auroit  dâ^ 
m'accorder  à  la  première  inftance.  ...  La  Loi  me 
féconde  ;  j'uferai  de  mes  droits ,  &  même  avec  tou- 
te la  rigueur. . .  je  veux . .  •  (  Ici  paroît  de  Leurye  ), 
Ah  !  mon  cher  de  Leurye ,  écoutez .... 
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S  C   E  N  E   Vli.' 

LE  COMTE,  M.  DE  LEURYE,  ■ 
Madame  DE   LEURYE. 

M.  DE  Leur  y,£. 

X  L  vient  <le  foïtir ...   il  a  évité  de  me  voir. . .  *-,  eh 
bien!  qu'y -a -t- il  de  décidé?      . 

LE  Comte.:;  . 
Oh  !  c'eft  un  homme  à  me  faire  tourner  la  tête, 
un  cerveau  ruflique,  à  qui  il  eft  impoflîble  .de  faire 
enteridre  raifon,  qui  agit  par  vengeance ,  qui  a  d« 
,Ja  méchanceté  même,  oui,  une  malice  innée  &  pro- 
fonde. . . 

M.    DE    L  E  u  R  Y  E. 

Quoi  !  rien  n'a  pu  le  déterminer  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Rien  au  monde .....  vous  m'en  voyez  d'une  fit- 
reur. ... 

M.    DE    Le  u  R  Y  fi. 

Je  fuis  chagrin  de  ce  refus. . .  ■ 

LE  C  o  M  TE.. 
Je  veux  qu'il  en  foit  puni. ...  Lcela  dépend  pré- 
fentement  de  vous,  de  Leurye. .. 

M.  DE  L  E  u  a  Y  I.. 

Mais,  fî  fa  caufe  eft  bonnCi^Vv^.- - 
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'  ~^  LE    CO  M  TE, 

Toute  caufe  a  différens  points  de  vue.  .  .  Voieî 
une  rcconnoLflànce  pour  moi.  Il  en  réfulte  que 
les  auteurs  de  cet  homme  ont  empiété  fur  mon  do- 
maine le  terrein  même  dont  je  me  fuis  emparé.  Les 
confrontations  de  cette  reconnoiCânce  prouvent  ce 
faiti  fa  réclamation  eft  donc  infoutenable. 
M-deLeurVe. 

Permettez -moi  de  vous  le  répéter  ,    cette  recon- 
noinànce  eft  erronnée ,  vicieufe  dans  tous  les  poinu* 
L  E  Co  M  T  E ,  avec  emportement. 

Mais  lui-même  a-t-ii  fourni  les  titres  de  là  pro- 
priété... 

M .  D  E  L  R  B  R  T  E ,  dti  plus  grand  fong  -froid. 

H  n'en  préfente  aucun ,  d'accord  ;  mais  il  a  pour 
lui  une  poflelïion  immémoriale  &  deux  anciens  ter- 
liers  de  votre  fergneurie  qui  démentent  le  der- 
nier. Ils  doivent  prévaloir ,  &  la  poflêffion  d^  ce 
fermier  ne  peut  être  confidérée  que  comme  légiti- 
fl^.  .  .  . 

LE  Comte,  avec  un  dépit  concentré. 

J'entends.  *,. .  vous  allez  prononcer  contre  moi... 

M.    DE   L  E  D  R  Y  E. 

Je  ferai  ce  qu'exigent  la  loi  &  mon  devoir. . . . 

LE  Compte,  fe  remettant. 

Je  connols  depuis  long  -  tems  votre  délicateflfe  ; 
qu'elle  foit  jufte-,  ou  non,  dans  cette  circonftance, 
vous  comprenez  bien  que  je  ne  veux  faire  aucun  tort 
i  ce  Laboureur.    Ma  colère  ne  me  rend  pas  injuAe , 
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je  le  payerai  bien  ttialgré  fon  opiniâtreté:  (tirant  un 
porté  -feuille ,  )  voici  pour  vingt  mille  livres  d'effets 
que  je  vous  remets  en  uiain  ;  Vous  le  fçavez ,  c'eft 
trois  fois  la  valeur  de  fon  terrein.  Vbus  les  lui  re- 
jtoettrez-,  au  moment  qu'il  aura  perdu...  Vous  ne 
commettrez  certainement  aucune  inj'uftice ,  de  Leu- 
rye ,  &  vous  vous  acquitterez  envers  moi  de  tout 
ce  que  vous  me  devez. 

M.    D  E    L  E  U  R  Y  K. 

Je  fçais  à  quoi  engage  la  reconnoiffance.  Je  rie 
l'oublierai  jamais;  mais  faut -il  vous  dire  qu'on  ne 
fauroit  mettre  de  l'argent  en  place  d'une  pofTeflîoa 
qui  nous  charme ,  &  qu'il  n'y  a  plus  de  prix  à  une 
chofe ,  d^s  qu'on  y  tient  fortement  ?  En  fuivant  vos 
idées,  j'e  commettrois  toujours  une  injuftice... 

LE    C  O  M  T  E. 

Vous  me  permettrez  de  fçavoir  auflî  bien  qiîe 
vous  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte. 

M.  DE  Leurye. 
JDans  ce  moment  où  la  paflîon  vous  égare. ..; 

le  Comte. 
Elle  ne  m'égare  point ,    affurément  ;   c'eft  vous 
plutôt  qui  vous  égarez.  .  .    Tous  ceux  que  j'ai  con- 
fultés  vous  font  oppofés.    Votre  opinion ,  je  penfe , 
doit  céder  à  leurs  voix  réunies. 

M.  DE  Leurye. 
Je  ne  mets  le  jugement d'autrui  qu'au f«cond  rang; 
la  règle  du  mien  eil  dans  mon  cœur. 


6A  L    E      J    U    G    E. 

LE  Comte. 

l\  peut  felaiffer  éblouir  par  une  fauflê  gloire,  & 
tel  eft  le  piège:  de  la  vertu.  .  .  Vous  êtes  près  d'y 
tomber ,  '■  prenez  -  y.  garde ....  parce  que  cet  homn^e 
eft  un  Laboureur,  vous  verrez  qu'il  aura  néceflTaiift- 
ment  raifon  contre  fon  Seigneur  •' 

'     M.  D  É  L  E  u  R  y  E. 

Si  vous  étiez  à  ma  place ,  dites  -  moi  ce  que  vous 
feriez ,  &  par  conféquent  ce  que  voys  jugez  que  je 
dois  fair«? 

LE  Comte. 

r:.   i  .  

Je  vous  ferois  gagner  votre  procès  fans  héfîter. 

M-  de  L  e  u  r  y  e. 
Non ,  vous  ne  le  feriez  pas  .  .  .  je  vous  connoi^ 
mieux.  .  .  .   vous  ne  voudriez  pas  commettre  un 
^crime. 

LE  C  OU  "i  S.  t  Je  récriant  i 

Un  crime!...  Je  mot  fent  le  tribunal.  Je  crois 
avoir  prouvé  des  fentlmens  .d'honneur  &  d'équité , 
&  ma  confcîerice  né  me  reproche  riéh. . .  la  balance 
eft  au  moins  dans  une  parfaite  égalité. . .  j'y  mets  une 
triple  vîdeur  ,  &  je  demande  qu'elle  penche  pour 
inoî.  .  ^ 

M.  D  E  L  È  u  R  "2  E ,  avec  une  dignité  calme. 

Elle  né  peut  fléchir ,  &  tout  l'or  du  monde  feroit 

ici  d'un  poids  foible.     La  voloAté  de  votre  partie  ne 

•  peut  être  violentée.   La  propriété  eft  Un  droit  facré , 

abfolu,  le  premier  de  tous  les  droits,  fans  exception 

&  fans  réferve.    11  poflede  fa    chaumière  &  foo 
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•champ ,  par  la  même  loi  qui  aflbre  au  Monarque  îa 
i»ropriété  de  fa  couronne;  &  quelle  que  foitla  dis- 
tance des  rangs ,  les  droits  refpeâifs  font  égaux. 

LE  Comte. 
De  Leurye  !  j'auroîs  cru  les  dédommagemens  ca- 
pables de  tranquillifer  Téquité  la  plus  févere  ! . . .  Mais 
j'ouvre  les  yeux  ;  oii  je  ne  voyoîs  que  l'amour  fcru- 
puleux  de  la  jnftice  ,  je  commence  à  entrevoir  de 
l'infenfibilité  :  peut-être  fuis -je  aulîî  en  état  que 
vous  de  fentir  l'équité  de  ma  demande;  mes  lumières 
peuvent  être  égales  aux  vôtres ,  &  mon  expérience 
pafle  certainement  celle  d'un  homme  de  votre  âge. .  • 
De  Leurye  !  ce  •que  je  demandois  à  titre  d'ami ,  fao* 
dra-t-il  donc  que  je  l'exige?...  oublieriez -vous?,, 

M.  DE  Leurye. 

Si  vous  fçaviez  ce  qu'il  m'en  coûte . . .  combien  2 
m'eft  cruel. . .  je  vous  afflige ,  mais ... 

LE  Comte. 

Rien  ne  peut  tenir,-  je  croîs,  contre  ma  prière..; 

M.  DE   L  E  U  R  Y  E. 

Rien ,  il  eft  vrai ,  excepté  mon  devoir. . .  s'il  ne 
felloic  que  le  facrifice  de  ma  vie,  il  y  a  longtems  qu'il 
feroit  fait. 

LE  Comte. 

Infenfé  par  fyftême ,  tu  prends  ici  l'ombre  pour 
la- réalité.  Qui  immoles -tu?  ton  bienfaiteur... 
Jaiflè  -  là  cette  oftentation  que  tu  appelles  vertu  :  agi- 
rois  -tu  ainfi  pour  faire  retentir  dans  toute  la  provin* 
ce  l'éloge  de  ton  intégrité  ,  &  faire  dire  :  il  n'a  pat 
craint  de  condamner  celui -là^me  à  ^ui  il  devoit  tout; 
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Malsjeft-cè  bien -là  un  motif  déterminant?  Ta  mjfh- 
^jues  à  la  reconnoiflance,  en  croyant  obéir  à  l'efprit 
de  la  loi ,  &  tu  ne  fuis  au  fond  que  le  caprice  d'une 
tête  échauffée.  Veux  -  tu  donc  m'apprendre  ce  qui 
eft  légitime ,  ou  ce  qui  ne  l'eft  pas  ?..  .  Eh  I  .dis- 
moi,  m'as -tu  jamais  vu  m*écarter  des  principes  de 
cette  équité  qui  t'efl:  fi  chère?. . 

M.  deLeurye. 

Jamais  jufqu'à  ce  jour;  &  voilà  pourquoi  je  Veux 
que  vous  ne  commenciez  point  à  vous  charger  d'un 
reproche  que  vous  ne  vous  pardonneriez  jamais. 
Votre  pavillon  élevé ,  vos  deflrs  une  fois  fatisfaits  , 
la  juftice  reprendrôit  fes  droits  fur  ce  cœur  digne  de 
l'entendre  ;  vous  dételleriez  bientôt  &  les  futilités  qui 
vous  féduifent  aujourd'hui ,  &  votre  château ,  &  vo- 
^tre  propre  victoire.  Vous  me  détefteriez  avec  rai- 
fon ,  àc  vous  ne  vous  pardonneriez  point  à  vous  -  mê- 
me.... Laiffez-moi  fortir.  Moniteur  le  Comte!  je 
vous  attendrai  après  le  jugement  ;  je  le  fais ,  vous  fe- 
rez en  Golere  contre  moi ,  mais  demain ,  après- 
demain,  dans  huit  jours,  que  dis -je?  après  plu- 
fieurs  années  même ,  je  conhois  affez  votre  cœur 
jiour  qu'il  me  rende  juftice.  : .  H  faut  que  je  brave 
aujourd'hui,  &  la  voix  de  la  reconnoiffance,  <Sc 
celle  de  l'amitié ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher 
au  cœur  de  l'homme ,  à  mon  cœur 

LE  Comte. 

Vous  n'aurez  pas  beaucoup  de  peine,  ingrat!.^ 
vous  ne  m'avez  jamais  aimé,'  tout  me  le  prouvé 
aujourd'hui  :  auffi  j'ouvre  les  yeux ,  &  retire  la 
main  qui  vous  foutenoit.    Vous  perdrez  nn  cœur 

cûffimè 
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coirme  il  y  en  a- peu. fortune ,- rang ,  bon- 

heur,  vous  tenez  tQ.ut<iemol. 

M.  DE  LÈuRYKf-^ivevient. 

Je  renonce  à  tout,  s'il  le  faut. . .'  cô  Toit ,  je  des- 
cendrai du  tribunal,  content  à  fans  remords. 

LE  Comte,  dans  la  plus  grande  émotîon. 

Et  vous- faites  anflî  peu  de  cas  de  l'attachement 
que  j'avois  pour  vous. ...  Ah  t  de:  Leurye ,  ce  ^eu- 
lye,  fi  vous  fçaviez. ..  vous  ne  connoiflez  pas  tout 
ce  que.j'aurois  à  vous  dévoiler. . .  vous  igrorez.que 
votre  état,  votre  nom  ,  votre  exiftence-,  fort  entj-e 
nies  mâlns. . . .  Tout  eft  un  fecfé't  pour,  vous ,  mes 
bienfaits,  votre  naiflance';  c'Cft'â  Cel:te' heure  quil 
faut  ùiontrer  à  quel  point  je 'vous  fuis  cher.'  "H 
ne  s'agit  plus  de  vous,  chacun- 'fon  tour.  Nous 
.verrons  quel  aCcendaut  mon  ame  peut  avoir  fur 
Ja  -vôtre,  il  m'efi:  plus  important  de  le  favoir  que 
vous  ne  le  penfez.  Ce  fera  pour  vous  une  four- 
ce  d^  félicités,  que  vous  n'efpérez  même  pas.  ^  . 
tout  dépendra  de  ce  que  vous  prononcei^z. 

M.  D£  Leurye,  mu. 

Quoi  !  vous  pourriez  mettre  à  ce  prix. . . 

LE  Comte. 

Je  dois  obtenir  ce  focrifice  de  vous  ;  êtes*Vï)Uïi 
en  état  de  m'en  faire  un  digue  de  moi?  —  -   • 

M.  deLeur7e. 

Vous  ne  connoiffez  donc  pas  tous  les  dfoî^ 
^ue  'vous- 'avez  fur  mûri  cœur.".  .  :  AhT  croyez 
qu'ils  furpalTent  encore  ceux  d'un  père.  .  .  .     Cet 

Totie  IL  E 
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attachement  û  tendre  vous  eft  bien  dû  :  s'il  ne  fallolt 
que  le  figner  de  mon  fang. . . . 

LE  Comte. 

J'ai  dît  que  le  repos  de  mes  derniers  jours  dépen- 
doit  de  ce  quejevous  ai  demandé  avec  tant  d'in- 
îlançe. 

M.  DE  Leurye,  à  part. 

Comme  il  me  trouble  ! . . . 

LE    C  O  M  T  E. 

Çlcoutez ,  de  Leurye.  Vous  croyez ,  dès  votre 
plus  tendre  enfance,  avoir  perdu  votre  père.  Ap- 
prenez qu'il  exifte ,  &  que  des  raifons  que  je  renfer- 
me ,  l'ont  toujours  engagé  à  fe  tenir  inconnu. 

M.  DE  Leurye,' 

Il  eft  poflîble  !  mon  père  vîvroit!  j'aurois  "en- 
■core  un  père  !  .  .  .  ah  !  vous  m'avez  fortement  é- 
mu . . .  j'ai  un  père  &  vous  connoiflez  fon  fort ,  & 
l'heure  m'appelle  fur  le  tribunal . . .  que  j'aî  befoin 
de  toutes  tes  forces  de  mon  ame  ! . . . 

LE  Comte. 
Cher  de  Leurye,  puis -je  efpérer. .. 

M.  DE  L  E  u  Rir  E. 
Laifl*ez-moi,  je  ne  veux  rien  entendre  en.  ce 
moment.  Qu'importe  mon  état,  mon  nom,  mon 
père  même?.,  je  fuis  Juge  à  cette  heure,  &  dois 
en  remplir  les  redoutables  fon6iions.  {^  fa  femme"). 
Ma  chère ,  refte  ici  ;  il  faut  que  je  le  fuye. . . . 


DRAME.  6f 

SCENE    VIII. 

LE  COMTE,    Madame  DÉ  LEURYE. 


M 


LE    C  O  M  T  K. 


adame!  je  n'avois  un  cœur  que  pour  votrô 
époux.      Il  eft  prêt  à  tout  perdre.     Si  vous  l'airaez, 
courez  à  lui ,  faites  -  lui  bien  fentir  qu'il  marche  à  & 
ruine....  je  l'aban-ionne , s'il  ne  m'eft  favorable  .  . 
allez,  fuivez  fes  pas;  empêchez -le. . . . 
Madame  to è  L eu R T e. 

Je  connois  mon  mari.  Attaché  à  fes  devoirs  ^  iî 
eft  jufte  dans  tous  les  inftans  ;  &  fon  caractère  ne 
varie  point. 

L  E   C  o  M  T  E. 

II  mérite  le  reproche  odieux  d'ingratitude» 

Madame  de  Leurye. 

Lui  !  Monfieur  le  Comte. ...  Ah  l  que  vous  lo 
connoilTez  mal. . . . 

LE  Comte. 

Je  croyais  le  confioître  ...    Je  me  fuis  trompé. 
Non,   il   ne  m'aima  jamais.     Son  fang  -  froid  infiil-, 
tant  à  la  vue  de  mes  plus  chers  intérêts.  ...   Jl  uie 

trahit Tout  me  dit  que  Ton  ame  eft-  loin  de  lav 

mienne. 
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L  ,  Madame  de  LeuRye.      /  '  -'  .^t^" 

Mais ,  fî  ce  que  vous  demandez  de  lui  eft  contre 
fon  devoir. . . 

LE  Comte. 

Devoir  chimérique!  orgueil  déguifé!  Je  donne 
plusjque  je  ne  dois;  &  votre  mari,  qui  devroit  être 
^e  premier  à  déterminer  ce  payfan  opiniâtre, ^à  ie 
forcer  par  de  bonnes  raifons  ,  prend  toujours  foii 
parti ,  &  feroit  fâché ,  fans  doute  ,  d'un  accommo- 
dement qui  lui  enleveroit  le  plaifir  de  prononcer  con- 
tre moi...  Eh  bien!  qu'il  fe  fatisfalTe,  qu'il  pronon- 
ce," je  fais  ici  le  ferment  que  je  romprai  tous  les 
nœuds  qui  m'attachent  à  Jui. . .  Tirez -le,  vous  dis- 
je ,  de  l'erreur  où  il  ert  plongé ,  ou  je  lui  voue  une 
haine. . .  qui  fera  funefte  à  tous  d^ux. 

Madame  de  Leurye. 

Quoi  !  vous  ceiTeriez  d'aimer  celui  que  vous  avez 
toujours  chéri,  celui  que  vous  avez  tant  eftimé.?  II 
perdroit  en  un  feul  jour. . .  Non ,  Monfieur  ;  il  n'a 
lien  fait  pour  mériter  ce  malheur. . . . 

'       ■  LE   C  0  M  T  E. 

Madame  !  je  le  répète ,  fi  vous  l'aimez ,  ufez  du 
pouvoir  que  vous  avez  fur  lui  ;  c'eft  votre  intérêt 
cdmme  le  fien  ;  fongez  à  le  toucher  ;  qu'il  fe  con- 
forme à  mes  defirs,  ou  je  ne  verrai  plus  en  lui 
qu'un  étranger ,  objet  de  ma  plus  grande  indifféren- 
ce. (Il fort  en  colère.)   Je  vous  laiflè. 


DRAME:  59. 

SCENE    IX. 

Madame  de  Leurye  Jeuîe. 

o 

>(^  u  E  L  orage  s'apprête  !   Ma  confiance  fuccom- 

t>e Comme  le  Comte  eft  enflammé!   Il 

eft  extrême  en  tout ,  dans  Ton  inimitié  comme  dans 
fon  afFeftion.     Hélas!  j'apperçois  l'adverfité  fondre 

fur  nous Oui ,  fî  c'efl:  une  injuftice  qu'il  exi^ 

ge ,  morï  mari  verra  tout  s'anéantir  auteur  de  lui , 
plutôt  que  de  fléchir  même  dans  les  apparences...  S'it 
pouvoit  cependant  être  complaifant  fans  crime,  con- 
ferver  fon  état,  fauver  fa  maifon;  fi....  mais  j'ap» 
préhende  qu'on  ne  puIflTe  rien  mitiger  dans  cette  rf- 
faire.  Je  tremble  ;  & ,  les  connoiflant  tous  deux  > 
je  vois  notre  ruine.  .,  . 


Es 
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SCENE    X. 

M.  DE  LEURYE,   Madame  DE  LEURYE. 

(M.  de  Leurye  ejl  en  rohe  ^  en  bonnet ,  comme 
fur  le  point  d'aller  au  Tribunal.) 


Madame  de  Leurye,  après  un  filencc. 


v< 


ous  allez  donc  prononcer  cet  arrêt?  .... 
Hélas!  c'eft  le  nôtre. 

M.  DE  Leurye. 

Je  vois  tes  larmes. .;.  Le  Comte  a  mepaçjr*:^:.-^ 

.Madame  nE  Leurye.:.. 

II  eft  fur  le  point  de  vous  haïr. 

M.  D  E  L  e  u  R  Y  E. 

C'eft  un  coup  terrible  pour  mon  cœur  ! . . . .  tu 
crains  l'avenir. 

Madame  de  Leur  y  fi,  avec  îriftejje. 

Oui ,  &  je  ne  te  le  diflîmule  point 

M.  DE'L  E  u  r  Y  e. 

RafTure  -  toi ,  ma  femme Le  combat  engagé , 

il  faut  fortir  viftorieux.  La  pratique  d'une  vertu  ne 
fait  pas  l'homme  de  bien;  mais  une  feule  foiblelTe 
fuffit  quelquefois  pour  en  faire  un  lâche. 


DRAME.  71 

Madane  hië.  Leurye. 

Le  Comte  va  rompre  avec  nous  ;  le  ton  de  fa  voix 
m'a  fait  frémir.  Nous  tomberons  dans  l'indigence. 
Je  la  fupporterai  cependant.  Ton  courage  fuffiroit 
pour  ranimer  le  mien;  mais  quand  mes  regards  tom- 
bent fur  ma  fille — 

M.  DE  Leurye. 

Chère  époufe  !  ne  m'offre  point  cette  image.  . . 
Après  la  perte  d'un  ami,  c'eft  celle  qui  déchire  le 
plus  mon  ame. 

Madame  de  Leurye. 
Nous  étions  hier  li  tranquilles! 

M.  DE  Leurye. 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  folide  en  cette  vie ,  tu 
le  vois;  mais  ne  vaut -il  pas  mieux  que  notre  mal- 
heur vienne  d'une  bonne  caufe  que  d'une  mauvaife? 

Madame  de.  Leurye* 

Se  trouver  fans  état ,  fans  reflburces ,  &  dans 
quel  tems  !  L'homme  honnête  &  laborieux  trouve  fi 
difikilement  aujourd'hui  à  placer  fes  travaux.  . .  S'il 
fétoit  permis  du  moins  de  te  recufer. 

^  M.  DE  Leurye. 

Ce  payfan  pouvoit  le  faire.  Il  en  a  été  averti  â 
tems. . .  Il  a  perfîflé  à  me  vouloir  pour  Juge ,  & 
j'aurois  la  lâcheté  de  différer  mon  jugement  !  Non  : 
ces  délais  lui  feroient  onéreux  :  un  autre  peut-être 
ne  prendroit  pas  l'affaire  comme  moi ,  car  je  l'ai  bien 
étudiée.  Je  fuis  certain  de  fon  droit  ;  c'efl  à  moi  de 
le  faire  triompher ,  d'armer  en  fa  faveur  l'autorité 
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des  Tribunaux.  Eh!  dis -moi,  qui  ne  fe  fentîroît 
pas  élevé  au-deiTus  de  lui-même,  au-defllis  du  vil 
ûitéiet,  en  prononçant  au  nom  f;icré  de  la  Juftice  : 
D'eft-ce  pas  alors  que  l'homme  va  faifir  la  plus  haute 
dignité:  qui  puiffe  appartenii  à  la  noblefle  de  fa  natu- 
re? 11  efl:  impoflîble  de  la  trahir  à  quiconque  a  une 

ame oui,  il,rentrei;a  dès  ce  foir  en  pofflffion; 

je  veux  abréger  le  fupplice  de  fon  incertitude.. . 
Ceiïb  'de'  gémir;"  ch^ijue  état  a  fe?  périls  ,  coramç 
fes  devoirs.        "" 

Madame  deLeurye. 

Que  les  tiens  font  cruels  à  remplir  1 

M.   D  E    L  E  U  K  Y  E. 

V.\ï,  dis  •moi!  le  foldat  monte  à  la  brèche;  le 
'niédécin  alTrpnte  l'aij:  contagieux  des  hôpitaux,"  le  na» 
tur.-^Iifîe  travi?rfe  Jgs  mers,  &  vifite  des,  plages  iH' 
connues  ;  Thomme  de  lettres  ,  pour  foutenir  les 
droits  de  l'humanité,  rifque  fa  liberté  &  fon  repos; 
■chacun  d'eux  refte  ferme  à  fon  porte  &  ne  rétrogra- 
de point  à  Tafpeél  du  danger;  &  moi  je  reculeroîs 
ih on ttiu fument,  lorfijue  ma  bouche  devient  l'organe 
de  la  juftice ,  lorfque  l'opprimé  attend  d'elle  fa  déli- 
vrance &  fon  triomphe  1  .  .  .  Eh!  que  perdrai -je  ? 
ÏVia  fortu.nç? . . .  D'autres  ont  plus  fncrifié,  &  u'ont 
J)2S  tûût  gémî. .  .'^emporterai  du  moins  le  témoigna- 
"ge  de  itia  cohfcîence  ;  fentimeut  confolateur ,  au  •  des- 
fils  des  a)f^".(:es  paTaj^erea  que  procurent  les  riches- 
tel,  'èi'&Al  tient  lieu  aifément  de  tout  le  refte. 
,       ,  ^mkme  de  L e u r  y  e. 

J  ad(T>"r«  ta  fermeté  :  mais  je  fuis  femme  6c  mère. 


DRAME» 
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Tant  de  vertu  ne  peut  pafTer  entièrement  dans  mon 
atae. ... .  Toi  -  même  fouffriras. . . . 

M.    DIÎ    L  E  u  R  Y  E, 

Va,  je  ne  ferai  malheureux,  que  lorfque  tu  croi- 
ras l'être  toi-même. 

Madame  deLeurye. 

En  ce  cas,  mon  ami,  je  vais  faire  un  efFort;  je 
vais  me  dompter ,  &.  tu  n'entendras  plus  mes  foupirs. 

M,    DE   L  E  u  n  Y  E. 

Laifle  les  s'exhaler  en  ce  moment;  bientôt  la  tran- 
quillité renaîtra;  car  elle  appartient  toujours  à  l'in- 
nocence ,  même  dans  l'infortune. 

Madame  de  L  e  u  r  y  e.  • 

Je  rougis  devant  toi  de  ce  que  la  cràînte  de  l'a- 
venir a  tant  de  pouvoir  fur  moi. 

M.    DE    L  E  u  R  Y  E. 

.Pleure,  gémis;  mais,  fpngeantà  cette . paix  inté- 
rieure-que  rien  ne  peut  nous  ôter,  reprends  la  nor 
bleffe  de  ton  ame. 

Madame  de  Le  urye. 

Ah  !  j'ai  befoin  de  ton  exemple  pour  ne  pas  fuc- 
comber  au  défefpoir. 

M.   DE    L  £  U-  »  Y  E,    avec  une  forte  de 
véJiémence. 

Nous  rendrons  -  nous  plus  malheureux  par  fo'bles- 
fe ,  ce  perdrons  -  nous  le  fruit  de  notre  combat  par 
d'inutiles  plaintes  ? 
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Madame  d  e  L  e  u  R  *  e; 

Je  le  reprends  ce  courage. . .  Tu  foutiens  ma  foî* 
ble  raifon.  Tu  rends  la  férénité  à  mon  efprit.  Quel 
bonheur  pour  moi  de  t'avoir  pour  époux  !  C'eft  à 
toi  que  je  devrai  la  plus  précieufe  des  vertus ,  la  for- 
ce de  l'ame. 

M.    DE    I^EURYE. 

Ta  raifon  auroit  diflîpé  d'elle -Hiêrae  toutes  ces 
penfées.  Je  n'ai  fait  que  mettre  devant  tes  yeux  des 
motifs  puiflàns  de  confolation;  &,  fans  notre  enfant  ^ 
nous  n'euffions  pas  verfé  une  larme. 

Madame  de  Leurye. 

Allons...  Elle  eft,  comme  nous,  fous  l'œil  de  la 
Providence.  Je  te  verrai  d'ici  condamner  ton  ami , 
&  te  verrai  d'un  œil  calme. . .  J'aime  mieux  l'indigen» 
,  ce ,  que  de  te  voir  conferver  ton  état  aux  dépens  du 
devoir  qu'il  t'impofe.  Mais  taifons  -  nous ,  taifons- 
nous. .  ;  Thérefe  vient. . .  11  faut  lui  cacher  nos  pei- 
nés.  Elle  eft  dans  un  âge  où  l'on  n'en  fent  aucu/- 
ne...  Que  ne  puis -je  prolonger  pour  elle  cet  âge 
heureux  ! 


DRAME.  75 


S  ^  E  N  E     XI.  A 

M.  DE  LEVKYE, Madame  DE  LEURYE, 
THERESE. 


E 


Thérèse. 


I H  !  mon  papa. . . .   Vous  vous  en  alliez-  fans  qoe 
je  vous  aye  embraffé  ! . .  Embraflèz  -moi  donc. 

M.  DE  Leurye,  l'tmbrajjant. 

Adieu,  ma  chère  Thérefe. 

Thérèse. 

Ah!  ça,  revenez  de  bonne  heure,  au  moins.  .  . 
Maman  veut  toujours  qu'on  me  fafle  dîner  ,  &  moi 
je  n'aime  point  à  dîner  fans  vous.  Je  n'ai  plus  d'ap- 
pétit alors.  Rien  ne  me  femble  bon  qu'en  mangeant 
tous  trois  enfemble. . .  Mais  vous  n'êtes  pas  gai  com- 
me à  votre  ordinaire:  papa,  feriez- vous  fâché  con- 
tre moi  ? 

M.    D  E   L  E  U  R  Y  E. 

Non ,  non ,  ma  chère  fille. . .  Va ,  Je  t'aime  toû 
jours  bien.  (Hfs  dérobe  à  fa  fille,  comme  s'il  crai- 
gnait de  s'attendrir  trop ,  ^  de  laijjer  paraître  ce  qui 
Je  pajje  dans  fan  ame.  ÇHiéreJefe  retire. ')  Ç^  A  fa  fem- 
me ,  à  demi  -  voix.)  Ma  femme  !  Dieu  ne  nous  man- 
quera pas:  trop  heureux,  fi  je  puis  acquérir  quel- 
ques droits  à  fes  bontés. . .  Je  cours  où  fa  voix  m'ap. 
pelle. 
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ACTE    IIL 

s  CE  NE    PREMIERE. 

Madame  t>E  Leurte,  feule, 

JL  ouT  fe  décide  en  ce  moment.  .  .  Je  le  vois 
fur  fon  Tribunal.  .  .  II  prononce  contre  fa  feilune  , 
contre  fon  enfant. . .  Fidèle  à  la  Jullice ,  &  cruel  à 
lui-même,  il  eft  fourd  à  la  voix  de  la  reconnoifllm- 
ce;  il  blefle  jufqu'à  la  fenfîble  amitid.  .  .  L'amitié  fi 
puifTante  fbr  fon  cœur  ! . .  Mes  parens  vont  être  ac* 
câblés  de  ce  coup. . .  Le  Comte  eft  inexorable ,  quand 
il  fe  croit  pffenfé. . .  Que  devenir  fans  fortune ,  fans 
poftc ,  fans  appui  ?..  Le  facrifice  étoit  néceflaire ,  Je 
le  fais  ;  mais ,  hélas  !  qu'il  eft  cruel  !..  O  le  plus  ver- 
tueux des  hommes,  &  le  plus  infortuné!  O  ma  fil- 
le 1  ma  fille  !  c'eft  fur  vous  que  je  m'attendris.  (  ^' 
près  un  Jîlence.')  Allons  f  plus  de  courage,  mon  cœur; 
fouvenons  -  nous  des  paroles  d'un  époux  ;  foyons  for- 
te avec  lui,  &  renfermons  nqs  plaintes.... 


0     K    A     M    E.  ^y 


S   C  E  N  Et    11. 

Madame  DE  LEURYE,  THERESE. 

T  H  E^  E-s  E ,  en  entrant. 

HERE  maman  ,  Je  vous  cherchois  par -tout. 
J'ai  couru  par  tout  le  jardin.  .  .  Vous  n'y  êtes  donc 
leftée  qu'un  moment  ? 

Madame  de  Leurve. 

Oui,  ma  fille. 

Thérèse. 

Maman ,  mais  qu'avoit  donc  papa  ?  Je  l'ai  ûiivi 
juf(]ues  dans  la  rue.  En  me  quittant  ,  il  m'a  prife 
dans  fes  bras;  il  m'a,  embraffée;  il  me  ferrôit  plus 
tendrement  qu'à  l'ordinaire:  il  a  même  elTuyé  une 
Iqrme,  comme  s'il  n'avoit  pas  voulu  que  Je  le  viffe 
pleurer...  Hé!  mais,  vo,us  auffi  ,  maman;  vous 
êtes  trifle. . .  Oh  L  Je  m'y  çoimois  bien. 
Madame  de  Leur  ye. 

Ma  fille,  vous  vous  trompez;  nous  ne  fommes 
point  trilles.  Votre  père  a  plufieurs  afFaires  qui  le 
rendent  diftrait  &  férieux,  &  cela  me  rend  plus  fé- 
rieufe  auflî. . . 

Thérèse. 
Le.  tems  me  femble  bien  long  de  ne  p^s  le   re 
voir...  Toujours  abfent!..   Pour  moi  je  m'ennuie 
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&  Je  m'inquiète  encore  plus  aujourd'hui  que  les  au* 
très  jours. 

H^adame  de  Leubyï. 

Il  eft  un  bon  moyen  pour  trouver  le  tems  moins 
long;  c'eft  de  s'occuper,  ma  fille. ..Ma  chère  The- 
refe ,  il  faut  t'accoutumer  de  bonne  heure  au  tra- 
vail; &,  s'il  eft  poilîble ,  ne  pas  perdre  un  feulin- 
ftant  de  Ta  journée.  Celle  qui  fe  livre  à  l'oifîveté , 
s'en  repent  tôt  ou  tard;  celle  qui  emploie  bien  fon 
tcms ,  eft.  toujours  bénie  du  ciel ,  &  profpere. . .  Ta 
broderie ,  comment  va  - 1  -  elle  ? 

Thérèse. 

Je  croîs  que  vous  ferez  contente.  (  Elle  tire  me 
broderie  de  fon  fac  à  ouvrage.  )    Dites  -  moi  fi  je  ne 

travaille  pas  aflez. 

Madame  deLeurye. 

Fort  bien',  rna  fille:  c'eft  un  grand  plaifîr  de  fa- 
voir  s'occuper  ;  de  pouvoir  dire  le  foir ,  j'ai  fait  ce- 
la aujourd'hui;  chacune  de  mes  journées  eft  mar^ 
quée  par  quelque  chofe  d'utile.-.'.  Par  exemple,  fi 
nous  avions  befoin  d'argent,  Thérefe  aimcroit-elle 
bien  à  nous  en  gagner? 

Thérèse,   avec  vivacité. 

Ah ,  maman  !  fi  je  favois  pouvoir  aider  à  que^qu» 
chofe  à  la  maifon  ;  mais  il  faudroit  me  le  dire  au 
moins;  je  m'y  mettrois  férieufement,  &  la  moindre 
minute  me  deviendroit  précieufe. 

Madame  deLeurye. 

(A  part.)  Elle  m'attendrit!  {Haut.)  Va,  mon  en« 
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ftnt,  fî  nous  tombions  dans  ce  malheur,  (&tout/e 
monde  peut  y  tomber)  ce  n'eft  qu'en  te  montrant 
l'exemple  que  ta  mère  t'en  avertiroit.  {Elle  Je  lève.) 
Je  l'entends,  je  penfs. 

Thérèse. 
Oh  1  cette  fois  c'eft  fûrement  papa  :  je  cours  au 
devant;  &  fî  c'eft  lui,  j'irai  tout  de  fuite  faire  mettre 
le  dîner  fur  la  table. 


SCENE    IIL 

Madame  de  Leurte  feule, 

Jt^  ouRQuoi  donc  fuis-je  fi  faîfie?. .  Je  veux  » 
&  n'ofe  marcher  vers  lui. . .  Je  l'attends  avec  impa- 
tience, &  CTains  de  l'envilàger. 


i 
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S  CE  N  E     IV. 

M.  D  E    LEUR  Y;:E  ;    Madame   D  E 
LE  U  R  Y  E. 

(^  On  voit  dans  le  fond  M.  de  Leurye,  quitte  fê 
robe ,    ^  la  remet  à  un  Domejlîque.      Il  arrive 

,  avec  m  vîfçigc^  ouvert  ^  tranquille j^  J^  les  iras 
tendus  vers  fa  femme ,  qui  V'embràffê' avec  joie.'  ' 


E 


Madame  de  LèuRYë. 


H  biefa  !  mon  bon  ami ,  te  voilà  de  retour. 

•M.    DE    L  E\J  R  VE.    .      ,,        :   1  ^"^ 

J'ai  triomphé,  lïia  chère  femme. 

Madarûe  de  Leurye. 
Tu  es  donc  bien  content  c'a  toi-même? 

M.    DE   L  E  u  R  Y  E. 

Mon  cœur  eft  fatisfait  ;  il  éprouve  la  récompenfe 
d'avoir  furmonté  toute  foiblellê. . .  Ne  parlons  plus 
de  ce  que  j'ai  foufFert. . .  j'aurai  le  bonheur ,  en  quit- 
tant ma  place  ,  de  n'avoir  rien  prononcé  dont  je 
doive  jamais  me  repentir. 

Madame  de  Leurye, 

Mon  ami,  explique -toi  fans  crainte,  parle.  Eh 
bien!  le  Comte? 

M.  de  Leurye. 

C'en  eft  fait,  j'ai  perdu  fa  faveur  &  fon  amitié. 

J'at- 
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^attends  tout  de  fon  refTentiment.    Son  coufrôux  ef> 
extrême.  .  .  Chère   époufe  !   je  fçais  qu'aucune  vue 
^Intérêt  ne  nous  a  unis;  cependant ,  avoue  que  dans 
ces  motnens  tu  ne  peux  te  défendre  d'une  certaine 
inquiétude. .  •  La  mîfere  effrayé  à  jufte  titre  celui  qui 
De  s'y  eft  jamais  trouvé;   fié  la  crains  pas.    J6  fuis 
jeune  &  courageux;  je  forcerai,   par  mon  travail  , 
tous  les  obftacfes.    Nous  allons  partir  de  ce  Bourg.' 
NoUs  irons  à  Prfris.  J'y  reprendrai  la  ptoféflîon  d'A* 
tocat.    Ta  dot,  tu  le  fçais  ,  -  s'eft  diflîpée  aux  faux 
frais  inévitables  dans  un  premier  établidement.    il  ne 
noufi  refte  rien.    Nous  aurons  de  la  peinai   il  ftuc 
nous  y  attendre  ;  mais  nous,  dompterons  le  fort  en- 
nemi. . .  Va ,  écartons  de  notre  efprit  les   moindres 
allarmes;  mettons  toute  nôtre  richeflê  en  nous-mê- 
mes, &  notre  cQhfîàDcç  en  celui  qui  efl  ^là  iQiixcé 
de  toute  vertu.  .> 

Madame  d£  L  b  n  r  t  b^ 

Je  me  montrerai  l'époufe  d'un  homme  tel  que  toî. 
J'égalerai  ton  courage.  Tu  élevés ,  tu  affermis  mon 
ame.  Oui ,  mon  ami ,  il  ne  faut  pas  que  ce  revers 
nous  arrache  un  feul  foupir,"  nous  fommes  tou- 
jours l'un  à  l'autre ,  &  nous  triompherons  de  fad- 
VerGté. 

M.  DE  Leurye. 

J'aî  vaincu  :  mais  apprends  ce  qui  seft  paffé  au 
fond  de  mon  cœur.  Ma  rupture  avec  le  Comte  me 
touche,  mais  vivement.  Je  l'aime,  &  je  lui  ai  dé- 
chiré l'ame  ;  oui ,  je  lui  ai  caufé  une  peine  cruelle  ; 
car ,  quand  il  fe  livre  à  quelque  palfion ,  elle  dégé- 
nère en  excès ,  dont  il  n'efl  plus  le  maître.  Ce  n'eft 

Tme  11.  f 
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pas  tout  ;  il  m'a  caufé  aujourd'hui  bien  d'autres  tour^ 
menst  11  m'avoit  toujours  fait  entendre  que  j'avoii 
perdu  une  mère  en  bas  âge ,  &  que  mon  père  s'étoit 
expatrié,,  que  depuis  il  étoit  mort. . .  Aujourd'hui , 
un'inftant  avant  ie  jugement,  ne  m'a»,  t- il  pas  con- 
fié qu'il  -'.voit  des  lumières  fur  le  fort  d'une  tête  fi 
çhiere  ?..  Ce  qu'il  m'a  dit  en  mots  obfcurs  &  cou^ 
verts,  m'a  jette  dans  un  li  grand  trouble,  qu'il  m'a 
fallu  reoieillir  tous  mes  principes  pour  prononcer 
avec  aiTurance.  .Peut-être  aufC  n'a- 1 -il  voxilu  qu9 
m'efFrayer  par  un  dernier  affaut. . .  Si  mon  père  vi« 
Voil>'al  fe  feroit  fait  connoître. 

'   >    '"  Madame  db  Leurye. 

Je  lé  f  enfe  de,  même.  Qui  l'enipêcheroit  d'accpu- 
tir  dans  no&  bras  ?. .  Si  le  Gojnte  ayoit  eu/ quelque 
clarté  fui: Ton  fort,  pourquorauroit-il  attencju'jûu 
qu'à  ce  moment  pour  te  l'annoncer?  Lé  voici.  *  » 
Qu'il  a  l'air  agité  .►«'  «  "  3-^^ 
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SCENE    V. 

M.  DE  LEURYE,  Madame  DE  LEURYE, 
L  E    C  O  M  T  E. 

•  (M.  de  Leurye  eji  à  fan  Bureau,  debout^  occupé 
à  placer  des  papiers.  Son  époufe  fe  range  à 
côté  de  lui.  Le  Comte  entre ,  le  vif  âge  allumé» 
Monjîeur  £5*  Madame  le  fduent  profondêtnentf 
mais  prefque  fans  le  regarder,  ^  fe  remettent 
à  diverfes  occupations.) 


L K  Comte,  d'un  tcn.contraint  ^  étouffé. 


u 


'APPREHENDEZ  aucun  reproçhc.  Vous  êtes 
fi  équitable  !  je  devrois  même  vous  en  louer ,  conj- 
ine  vous  vous  en  applaudiilez  fans  doute  en  fecret. 
11  ne  vous  manque  plus  à  préfent  que  de  tourner  en 
ironie  les  follicitations  que  je  me  fuis  abaiiTé  à  vous 
faire. .  .  Porter  un  telle  fentence,  quoique  bien  in- 
ftruit  de  ce  qui  fe  paflbit  au  fond  de  mon  cœùrîm'o- 
bliger  encore  à  rétablir  honteufemenc  une  miférable 
chaumière  ! . .  Je  rougis  de  fureur.  .  .  U  vous  fer» 
bi^  doux,  Monfîeur,  de  me  voir,  à  mon  âge,hu^ 
milié  chaque  jour  par  un  VaHàl  d'autant  plus  infolent, 
qu'il  l'aura  emporté  fur  moi  malgré  mes  offres  & 
mes  prières.  G'eft-là  un  lieau  traie  d'ami,  &  je 
içais  l'apprécier. . .  Ne  fembloit  -  il  pas  que  je  voulùs- 
fe  commettre  une  injuftice  ?  En  étoit  -  ce  une  que  de 
pnyer ,  comme  je  le  faifois ,  un  malheureux  coin  éis 
F  a 
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Cerre? . .  Vous  l'avez  deffervi ,  en  lui  faifant  gagner 
fon  procès.  Il  feroit  plus  riche  préfentement ,  lui  & 
fes  enfans  ;  mais  des  idées  chimériques  vous  ont  do- 
miné de  tout  tems. . .  Se  peut  -  il  que  l'homme  dont 
je  me  fuis  fait  un  plaifir  dû  combler  tous  les  vœux  >, 
dans  toutes  les  occafions  pofTibles,  foit  celui -là-mê- 
jne  qui  me  caufe  le  plus  violent  chagrin  que  j'aie 
éprouvé  tie  ma  vie. . .  Ah!  l'infenfibilicé  eft  tdle. . . 

Madame  dé  L  E  u  r  ï"  e. 

tïe  qu'il  a  fait ,  Monfieur ,  il  a  dû  le  faire.  Son 
.ame  n'efl;  point  infenfible  ;  mais  elle  a  dû  demeurer 
inébranlable  à  la  yoix  de  la  reconnoiflfance.  J'approu- 
ve  fa  fermeté.     11   pouvoît  donner  fa  vie,    mais 

ÏIQÎI.    ,    . 

L  E    C  O  M  T  E. 

Allez ,  Madame ,  allez  :  vous  n'avez  pas  profité 
de  mes  confeils;  vous  avez  négligé  de  lui.  faire.em- 
braffer  le  feul  parti  raifonnable.  Eh  bien  î  vous  parta- 
gerez mon  inimitié; ma  vengeance  tombera  fur.vous^ 
comme  fur  lui.  ;  8«ov  an  '; 

Madame  d  e  L  e  u  r  y  e. 

La  perte  qui  m'affligera  le  plus  dans  tous  les  tems , 
fera  celle  de   votre  amitié  ;   mais  nous  aurons  du 
moins  toujours  droit  â  votre  eftime. 
LE  Comte. 

Je  vois  qu'il  y  a  une  ligue  formée  contre  les  ri- 
ches ;  qu'on  leur  fait  un  crime  de  leur  fortund  ; 
qu'on  les  fuppofe  toujours  injuftes  ,  par  -  là  -  même 
iju'ils  polTedent.  Ils  ne  peuvent  hériter  des  domai- 
nes de  leurs  ancêtres  ;   ils  font  des  ufurpateurs  abo- 
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minables,  dès  qu'ils  font  valoir  tes  prëtentions  les 
plus  lésritimes.  Il  faudroit  recommencer  Je  partage 
des  biens ,  &  rendre  les  lots  parfaitement  égaux.  Je 
vois  qu'il  y  a  dans  des  cœurs ,  qui  fe  difent  honnên 
tes  &  défintéreffés ,  une  jaloufîe  profonde  &  innée, 
qui  sirrité  de  l'opulence  des  Grands.  Je  vois  que. 
cette  jaloufie  eft  le  foibie  de  certaines  gens  qui  pren- 
nent cette  averfion  fecrette  pour  de  la  verûi,  Elle 
vous  a  aveuglé  cette  prévention  dangereufe  ,  Mon-, 
fieur ,  &  vous  vous  êtes  fait  un  héroïfme  de  ce  qui, 
n'eft  ,  au  fond,  que  l'ouvrage  de  l'envie,  &  ;fe; 
tfiomphe  de  l'orgueil...  Sçachez  que  je  vous  ai  pé- 
nétré. L'autorité  de  Juge  vous  a  enflé  le  cœur. 
Vous  avez  éçé  fier  de  pouvoir  prononcer  contre  moi 
en  faveur  d'un  payfan.  Vous  avez  mis  une  vanit^. 
fourde  à  lui  donner  gain  de  caqfe ,  &  dans  votre  mo- 
defte  philofophie ,  vous  attendez  que  ce  trait  rare 
foit  publié ,  préconifé ,  prôné ,  répété ,  &  que  l'on 
dife  de  vous  :  Dans  la  Seigneurie  de  Monrevely-  réJtK 
de  un  Coton,  proîeSeur  né  des  chaumières  d'alentour  y 
jeune  homme  auftere ,  inflexible  ,  qui  arrête  {'ufurpa-' 
tion  de  ceux  qui  habitent  des  châteaux  ,  ^  qui  leur 
donne  toujours  le  torp^  an.premiet  mot,  à  raifon ffir- 
tout  ds  ce  qu'ils  ont  pu  Jîgnaler  leurs  bienfaits. . . 

Madame,  de  L^urye, 

Non ,  Monfîeur  le  Comte ,  non  ,  je  ne  foufFriraf 
pas  que  vous  pourfuiviez  fur  ce  ton. . . 

■  M.  DE  L  E  u  R  Y  B,  d'un  tanfroidi 
LaiiTe,   ma  femme,   laiffe;    dans  <3e  pareils  mo- 
yens ,  mon  filence  doit  lui  mieux  parler  que  tout  ce 
que  je  pourrois  lui  dire. . . 

F  3. 
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LE  Comte. 
J'ai  tort,  en  efFet.  .  .-  Croyez  que  je  n'ai  pas  le 
tleflTcin  de  refter  plus  long  -  tems  avec  vous.    J'achfe- 
terai  une  autre  terre ,  &  ce  fera  à  vos  dépens.  Vous 
perdrez  ce  que  ma  bonté  vous  réfervoit.    Je  ne  fuis^ 
▼enu  que  pour  vous  dire  que  vous  ne  fongiez  pliis  ' 
à  moi.     Tout  eft  dit  entre  nous ,    &  vous  avez  bri- 
fé  un  lien  plus  précieux  que  vous  ne  penfiez  :   mais 
étiez -vous  fait  pour  le  fentir?    (après  un  Jtlènce.) 
Qui  n'a  pas  fçu  fe  rendre  digne  de  tant  de  foins , 
n'en  mérite  plus  aucun.  Oh  !  je  fçaurai  bien  vous  ou- 
blier tous. . .  Je  fçaurai  détacher  mon  cœur  d'un  cou- 
ple d'injgrats,   dont  je  ne  veux  plus  entendre  par- 
ler.. .  Pleurez ,  pleurez ,  Madame  ,*   vous  le  devez  ; 
mais  il  n'eïl  plus  tems. 

Madame  DELEV9.YE,fe  remettant. 

Je  ne  pleure  point,  Monfieur;  &,  fi  j'ai  eu  un 
moment   de  fpibleffe,    ce   fera  la  dernière  de  ma 

vie. 

M.  DE  L  E  U  R  Y  E ,    allant  à  fort  fecrétai. 
re ,  ^  en  retirant  plujîeurs  effets.- 

Voici  des  effets  qui  vous  appartiennent  ,  Mon- 
fieur :  je  vous  les  remets. . .  Vous  pouvez ,  dès  au- 
jourd'hui, difpofer  de  mon  emploi  ;  je  vais  déclarer 
qu'il  eft  vacant.     [— ;;  ^  ■[-' 

LE  C  ôiri  1?  k,  prenant  les  effets. 

Je  reprendrai  tout,  puifque  vous  avez  l'audace  de 
me  l'offrir.'.  1  Oui,  tout. . .  Vous  ne  voulez  rien  de 
nioi  !..  Ah  !  vous  ne  voulez  rien  de  ii\oi  1  •  •  Vous 
vous  rendez  juftice. 
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M.    D  E    L  E  U  R  Y  E. 

Doit -on  gai-der  les  dons  d'une  perfonne  qui,  tou- 
te chère  qu'elle  nous  eft ,  paroît  vouloir  cèflêr  de 
nous  eftimer.  Me  oi-oyez-vous  affez  peu  délicat 
pour  chérir  vos  dons  au  -deflhs  de  votre  amitié. . . 

LE  Comte. 

Et  fans  cette  place  que  deviendrez,  vous? 

M.  DfL.Lz.UK  Y- z*_    :      ■-^:,  '..^^ 

Ce  que  je  pourrai. 

L  E   C  o  M  T  E. 

Votre  feng-froid^  on,  ce. moment,  eft  admirable, 
comme  tout  ce  que  vous  faites.  {Unjtlence.)  AHez ,, 
vous  garderez  votre  place;  je  ne  veux  pas  encora 
vous  l'ôter.  (Avec  imjowrire  forcé.)  Vous  la  rem- 
pliflèz  avec  tant  d'inté^îrité ,  taot  de  fcrupule!  Tous 
les  payfans  d'alentour  gagneront  déformais  leurs 
caufes  ,  dés  qu'ils  attaqueront  un  homme  riche. 
Ces  pauvres  gens  peuVént-Jlfi  jamais  avoir  tort? 
D'ailleurs,  il  s'agit  aujourd'hui  de  rétablir  dans  le 
monde  cette  égalité'  primitive:  rêves  chimériques 
de  nos  livres  modernes ,  &  qui  ont  échauffé  fi 
noblement  votre  cerveau...  Vous  n'aurez  bientôt 
plus  fous  les  yeux  çettq  'opi,ule(nce  qui  choque  vo-, 
tre  philofophie.  .  .  Je  ne  ferai  plus  votre  voiïîn  ; 
je  yais  vendre  mon  château  &  me  retirer  à  cent 
lieues  dïci. 

M.    DE   L,EUJiï"E. 

Le  ton  dont  vous  me  parlez  m'attrifle. .  .  per- 
mettez-moi  feulement  de  vous  dire,  qu'ea  renon-- 
çant  à  vos  libéralités,  j'éprouve   un  plaifir   fecrec 
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&  bien  véritable ;.c'eft  de  fentir  que  dans  vou$ 
c'étoic  l'hpqime,  que  j'aimois,  &  non  le  biei^fai' 
teur.... 

LE   Comte,  vivement. 

Ahi  s'il  eût  été  vrai...  (/«  on  voit  paraître,  dans 
le  fond  du  Théâtre,  Girçai^  Juin  de  fa  femme  ^  d& 
tous  f es  enfans.^ 


S   C  E  N  E    VI. 

'Jeteurs  précêdens  ;  G IK  A  V,  fa  femme  "  êf  cinq  à 
fixenfansiTHÉKliSE, 

T  H  B  R  E  s  E ,  arrivant  avec  la  femme  Girau 
Ê?  les  enfans;  elle  crie  avec  joià 
Èf  en  fautant. 

l^uivEZ,  fuivez.  ..  Ah!  papa...  Le  père,  la 
inere ,  &  tous  les  enfans. . .  Ils  demandent  à  vous 
voir; ils  pleurent  tous  de  joie,  &  moi  auffi  avec  eux. 
Ils  difent  tout  haut  qu'ils  vous  béniront  tout  le  refte 
de  leur  vie.  (Thérefe  tourne  autour  de  chaque  enfant.') 

Girau,  à  M.  de  Leurye. 

'  Mçnfieur  j  nous  ne  venons  pas  vous  déranger 
pour  longtem's  ;  ce  que  nous  avons  à  vous  dire  fera 
bientôt  dit.  Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie ,  que  nous 
venions  vous  remercier  de  nous  avoir  fait  gagner  no- 
ire Procès,  On  ne  loue  point  la  Juftice  d'avoir  été 
jufte.     Mais,  avec  votre  periniffion ,    nous  venons 
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nous  montrer  à  toute  notre  fainille.  Ecoute  ,  fem- 
me; &  toi,  Jacques;  toi,  Chariot;  toi,  Philippe; 
toi,  Chriftophe;  approche  tes  deux  petits  frères. 
Bon.  (Les  enfans  deviennent  attentifs.^  Regardez 
bien  ce  digne  homme ,'  regardez  -le  en  face;  là,  (a- 
vec  unfigne.)  pour  le  bien  reconnoître:  &  fijan^ai$ 
quelqu'un,  quand  je  n'y  ferai  plus,-  vouloit  vous 
feire  du  tort ,  n'ayez  aucune  crainte  de  ce  méchant. 
Venez  ici  en  aflurance ,  &  boutez  votre  caufe  entre 
Tes  mains  ;  le  refte  eft  fon  affaire.  (  Avec  aine.  )  Al- 
lez ,  allez ,  tout  ira  bien.  Il  a  la  main  bonne  pour 
tenir  la  balance  :  il  vous  protégera  contre  qui  que 
ce  foit  au  monde:  car ,  voyez  -  vous ,  tous  les  grands 
Seigneurs  ne  font ,  devant  fon  tribunal  ",  pas  plus  qu'un 
faorame  comme  moi. . .  Voilà  tout  ce  que  je  voulois 
vous  dire,  mes  enfans...  Allez -vous -en,  &  n'il^T 
terrompez  pas  davantage  un  Juge  qui  n'a  pas  trop  de 
tems  à  lui  ,  puifqu'il  l'emploie  à  empêcher  le  mal 
qui ,  comme  l'ivraie ,  femble  pouffer  de  lui  -  même  en 
ce  bas  monde.  (^En  ôtant  fon  chapeau  y  ^Jaluant.") 
Et  nous ,  en  conféquence  de  cette  oblirvation ,  nous 
demeurons  très- refpeéli^eufement,  Monfiéur,  votre 
très  -  humble  &  très  -  obeiffant  fervitéùr. 
Thérèse. 
Regardez  donc  celui  •  ci ,  papa. . .  Les  groffes  Joues 
toutes  rouges  !..  Ah  !  qu'ils  font  gentils  tous  ces 
petits  frères  !  Pourquoi  donc  s'en  vont  -  ils  fi  vite  ?.. 
Reftez ,  reliez  ici ,  reftez  tous.  (Elle  en  retiera  deux 
^une  main ,  ^  la  mère  de  Vautre.') 

M.  D  £  L  E  u  R  y  E. 
Un  infiant,  Monûeur  Girau;    demeurez  ici  làns 
F  s 
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gêne  avec  votre  aimable  famille. . .  (Au  Comte)  Mon- 
lieur  le  Comte,  vous  ne  fauriez  croire  combien  ce 
digne  père,  au  milieu  de  fes  enfans,  a  foulage, avec 
ce  peu  de  mots ,  les  chagrins  que  je  viens  d'effuyer  ; 
tant  la  facisfaftion  de  fentir  que  l'on  n'a  point  préva- 
jiqué ,  adoucit  enfin  les  peines  les  plus  ameres. 

THERESE,  au  Corne. 

On  diroit,  à  vous  voir,  que  vous  leur  faites  4a, 
mine...  Oh!  vous  n'aimez  pas  les  enfans,  vous.... 
car  vous  n'en  avez  pas  :  papa  les  aime  bien  ,  lui.  {Le 
Comte  la  regarde  Jans  répondre.)  Maman,  vous  lei 
laifTez  partir  fans  leur  rien  donner. , . 

Madame  de  Leurye. 

Vous  m'y  faites  fonger  ;  allez  dire  à  votre  Bonne 
qu'elle  ait  foin  de  leur  dillribuer  des  gâteaux. 

"  THERESE. 

Dés  gâteaux. i.  Ah! Je  fais  où...  Qu'ils  viennent, 
avec  moi;  je  leur  ferai  la  part  à  chacun.  {Elle  fort 
971  fautant  y  £?  en  menant  les  petits  frères.)  (Pendant 
cette  f cène ,  Madame  de  Lew^e  fait  des  amitiés  à  lu 
nere,  qu'elle  fait  refîeit.) 


D     RAM    E.  91 


SCENE     VII. 

LE  COMTE, M.  DE  LEURYE,  Madame 
DE  LEURYE,    GIRAU,  ^/afepme. 

(  Le  Comte  efl  ajjîs  dans  ^n  coin.  ) 

GiRAU,  tirant  fa  femme  ^  parlant  bas 
premièrement  ;  enfuite  dHtne  voix 
qu'on  peut  entendre. 

V^  u  I ,  c'eft  -  là  Monfieur  le  Comte ,  notre  Sei- 
gneur :  oui ,  c'eft  lui-même  en  perfonne. . .  Ils  font 
amis,*  mais,  voîS'-lu!  cela  ne  feit  ïlen  en  juftice. .. 
Tu  avois  j>elir. . .  Je  te  l'avois  bien  dit ,  moi ,  de  ne 
pas  avoir  peur. ...  On  eft  homnle  d'honneur  avant 
tout ,  ou  l'on  n'éft  rien  du  tout  ;  apprends  ré6la>  de 
moi.  :  .     ■  ■ 

Fgnàne  G  i  r  au,  h  Madame  de  Ijéiu^e. 

Ah,  Madame!  pardonnez  :  mon  brave  homme 
de  mari  croit  à  la  probité  de  tout  le  monde ,  parce 
qu'il  en  efl  plein ,  &  il  ne  croit  pas  devoir  remercier 
le  vôtre  de  la  juftice  que  bien  d'autres  u'auroient 
peut  -  être  pa?  rendue  aufli  bien  que  lui. 
Madame  de  Leurye* 

"1?ourquoi,   pourquoi   donc?  il    ne  faut  pas  dire 
cela. 

Fenme  G  i  r  a  u. 

▲h!  Madame,    dans  le  tems  qui  court..;..     Jç 
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fuis  fi  pénétrée  en  fongeant  au  péril.:..  Ah!  mes 
enfans ,  où  êtes  -  vous  ?  Venez ,  venez  tous  ferrer , 
baifer  la  main  de  l'homme  jufte.  (Elle  approche  de 
M.  de  Leurye  pour  lui  baifer  la  main.) 

M.  DE"'L  K  u  R  Y  E,  /«  défendant. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnoiffance . . .  Vor 
tre  droit  feul  a  parlé  pour  vous. 

le'  t  o  M  T  E,  /e  levant. 

Ecoutez,  Girau. .:.  vous  avez  gagné  votre  pro- 
cès ,  vous  devez  être  content Je  fuis  condam- 
né à  rétablir  votre  maifon,  &;  ce  n'eft:  point  cela 
qui  me  coûte.  Je  réparerai,  fans  rougir,  ce.<]uç 
mon  Intendant  a  fait  abattre,  fans  avoir  confulté 
mes  dernières  volontés.  Je  n'ai  point  voulu  vous 
nuire.  Je  n'aurai  point  l'entêtement  de  vous  pro- 
mener de  Tribunaux  en  Tribunaux,  comme  je  le 
pourrois.  Je  me  tiens  à  la  fentence  qui  a  ét^ 
rendue ;.iimi5,  Girau,  encore  un  copp,  foyez  rab 
fonnable  à  votre  tour  :  mettez  -  vous  à  ma  place.; 
voyez  que  mon  château ,  fans  le  point  de  vue 
que  Je  defire ,  perd  tout  fon  prix.  Il  me  devient 
odieux  fans  cet  agrément. . .  Vouîez-vous  en  échan- 
ge ma  belle  ferme  de  Coteau  avec  toutes  fes  dépen- 
dances?. . .  J'y  ajouterai  même  les  huit  cents  louis 
d'or  comptant... 

Femme  Girau. 

Ah ,  Monfieur  !  ne  tentez  point  comme  cela  mon 
pauvre  homme. . . .  Qu'eft  -  ce  que  tout  l'or  du  mon- 
de auprès  du  contentement?  Je  ne  fçaurois  quitter  la. 
maifon  où  je  me  fuis  mariée. ...  Si  j'avois  perdu  ce 
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procès  -  là ,  il  n'y  auroit  plus  eu  qu'à  commander  mon 
enterrement  ....  je  feroîs  bientôt  morte  de  cha- 
grin.  .  . 

(j  I  R  A  u ,  ayec  cîideur. 

Non ,  femme,  non ,  tu  ne  ferois  pas  morte ,  vois- 
tu  !  quanti  môme  nous  aurions  perdu  ce  procès.  .  . 
Je  le  dis  tout  haut,  afin  que  chacun  l'entende.  .  . 
Sais  -  tu  ce  que  nous  aurions  fait  alors  ?  . .  Nous  fe- 
rions venus  trouver  Moniîeur  te  Comte  que  voilà ,  & 
tout  fiers  que  nous  fommes ,  quoique  nous  ne  nous 
foyons  jamais  humiliés  devant  le  plus  gros  Seigneur , 
nous  aurions  baifé  fa  main  &  fon  genou  ;  nous  lui 
aurions  crié  du  profond  de  nos  entrailles  :  „  Rendez 
„  la  vie  à  notre  femme ,  à  nous ,  ou  donnez  -  nous 
„  la  mort;  rendez  -  nous  la  cabane  où  nous  fommes 
„  nés ,  où  nous  avons  vécu  enfemble  ,  où  nous 
„  voulons  mourir  enfembîe.  "  Et  tiens ,  ce  Seigneur 

n'a  pas  l'ame  méchante En  entendant  nos  prie- 

res ,  en  voyant  couler  le  ruiffeau  de  nos  larmes ,  fon 
bon  cœur  auroit  craint  de  nous  pouffer  au  grand  pé- 
ché du  défefpoir.  Il  auroit  oublié  fon  pavillon,  fa 
terralTe  &  fon  boulingrin  ;  &  les  bénédictions  d'un 
Vieillard  qui  feroit  venu  lui  montrer  fes  enfans  implo- 
rant tous  la  même  chofe ,  lui  auroient  frappé  à  Tà- 
me  ;  &  il  auroit  laiffé  -  là  toutes  ces  amufettes. . . . 
Vous  voyez  donc  à  cette  heure ,  Monfieur ,  que  ce 
n'ëft  pas  que  nous  foyons  opiniâtres  ou  capricieux  ; 
car ,  dans  les  plus  malheureux  tems  de  notre  vie  , 
nous  avons  toujours  refufé  de  vendre  ;  &  puifqu'en- 
fin  en  cas  d'aveuglement  de  la  part  de  la  Jufticé, 
nous  aurions  engagé  votre  compadîon  miféricordieu- 


94  i^^E      J    U  <G  (È, 

fe  à  nous  laifTer  racheter  notre  propre  maifon ,  ou  à 
noys  tuer  ;■  là  de  votre  main ,  oui ,  à  nous  écrafer  fur 
la  place  même. . . .  C'eft  que  nous  y  tenons ,  Mon. 
(leur ,  à  cette  maifon  comme  à  la  vie ,  &  que  notre 
ame  délogera  de  ce  monde  avant  que  notre  corps  en 
puifTe  fortir  autrement  que  par  les  pieds. . . . 
LE  Coûte,  bas,  fe  promenant  à  grands. pas. 

Je  ne  veux  plyg  m'entretenir  avec  cet  homme;,  û 
ébranle  trop  mon  ame.  (  Haut ,  après  un  Jilente.  )  Il 
faut  certainement  (&  Je  ne  faurois  plus  en  douter) 
il  faut  que  vous  ayez  fous  cette  maifon  quelque  tré- 
for  caché.  .  .  . 

G  i  R  A  u. 

Oui , Monlîëur  lé  Comte,  nous  y  tenons  un  tréfoir 
que  nous  préférons  à  ^out  ;  c'eft  le  bon  exemple  qui  \ 
chez  nous ,  fleure  comme  baume  &  parfume  tous  lés 
environs.  La  probité  de  ces  enfans  que  yous  ave? 
vus,  Èft  à  coup  fur  le  fruit  du  féjour  qiue  vous  me. 
difputiez. .  Nos  voifîns  font  nos  amis ,  nos  parens , 
&  ne  leur  donnent  que  de  fages  &  bons  avis.  Point 
de  libertins  chez  nous ,  de  jureurs ,  de  |nal  embour 
-îhés.  .  .  En  fureté  du  càté  de  l'innocence  dej 
^/nœurs ,  nous  les  voyons  Joyeufement  s'ébattre  fouj 
nos  yeux.  Ce  n'eft  pas  dans  notfe  canton ,  voyez- 
vous  !  comme  dans  tant  d'autres  endroits.  De  mé- 
moire d'homme ,  on  n'y  a  vu  de  ces  vilaines  hiftoi- 
res  dont,  parmi  nous,  il  n'eft  pas  même  permis  de 
parler,  car  le  récit  vaut  le  mal. . . .  Nos  filles  igno' 
rent.  .  .   . 
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LE  Comte,  à  part. 
H  me  touche ,  il  m'attendrît* ...  Ce  ton  fîmple...* 
Ah,  quel  homme!  quel  homme!  ' 

G  I  R  A  u ,  à  M,  de  Learye. 

Oui,  Monfîeur  le  Juge,  nos  enfans  vous  devront 
la'confervation  de  leurs  vertus. . .  ils  iront  toujours 
droit  &  ferme  dans  le  chemin  de  l'honnêteté. . .  Per- 
fonne  ne  les  pervertira  par  un  mauvais  langage.  Us 
vivront  en  paix ,  dans  une  concorde  vraiment  frater- 
nelle....  Us  reflèmbleront  à  leurs  grands -pères. ..". 
A  cette  penfée ,  nous  ne  fommes  plus  maîtres  des 
fentimens  qui  gonflent  notre  cœur ,  &  c'eft  comme 
notre  bienfaiteur  que  nous  vous  béniffons,  que  nous 
vous  chérifTons,  que  nous  vous  embrafTons,  (Serrant 
M.  de  Leurye  entre  fes  bras.)  Pardonnez ,  ^lonfieur , 
fi  nous  fommes  peu  rerpeclueux  ;  pardonnez.  .  .  . 
Heureux  celui  qui  peut  fe  dire  votre  père!. . .  Oui, 
trop  heureux  l'honnête  -  homme  qui  a  un  tel  fils  ! 

L£  C  o  M.T  £,  d'un  ton  de  voix  ému,   trou- 
blé, ^fortement. 

Gîrau ,  Giiau  ! . . . .  qu'as  -  tu  dit  ?.. .  Ah.!  qu'as- 
tu  dit? 

G  I  R  A  U. 

C'eft  qu'à  dix  lieues  à  la  ronde  ,  chacun ,  petit  & 

grand ,  répétera  avec  moi mille  fois    heureuai 

celui  qui  peut  fe  vanter  d'avoir  mis  un  tel  homme  au 
monde! 

LE  Comte,    à  Girau. 
Vieillard  étonnant?,  de  quel  trait  de  lumière  pêne- 
très-  tu  mon  ame  « ,  * .  -tu  la  fubjugues On  dijoit 
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que  tu  deviiles  ce  qui  s'y  paffe. .  ; . . .  Girau  !  tu  es 
père ,  &  père  heu;reujc. . .  Je  pourrois  l'êtixi . .  ♦ .  je 
le  ferai. . . 

Matlame  de  Lèurye,  à /on  mari, 

'    Que  dit-il? 

LE  Comte,  dans  la  plus  grande  agitation. 

La  vertu 'triomphe  de  ma  foiblefle.  .  .  .  C'en  ert 
fait ....  j'aurai  un  fils . . .  j'aurai  un  fils.  (^  de  Lèu- 
rye.) Je  te  rendrai  ton  père.. .  Approche , qu'il  t'em- 

brafle A  Ton  amour,  à  fes  foins,    au  trouble  ok 

lu  le  vois,  âsrtu  pu  le  méconnoître ? . . 

M.  deLeurye^  dans  les  bras  du  Come, 

Vous . . .  vous  !  mon  père  / . . . 

Madame  deLeurye. 

Qu'entends  -  je ,  Dieu  tout  •  puiffant  ? 

LE    C  G  M  T  E, 

Je  le  fuis. . .  Tu  honoreras  mon  nom.  Tu  fe^ 
xas  la  félicité  &  la  gloire  de  ma  vieilleffe. . .  J'ai  trop 
tardé  à  le  faire,  cet  aveu;  je  te  le  devois  pour  ré- 
compenfe  de  tes  vertus. . . 

M.    DE    L  E  U  R  y  E. 

C'efl:  la  plus  grande. . .  Elle  eft  au  •  deflus  de  tout 
efpoir  ;  &  le  faififTeincnt  où  je  fuis  me  ravit  toute  ré- 
âexion. 

LE    C  O  M  T  E. 

Tu  fçauras  tout.  Tu  conrioîtras  le  fecret  de  t;i 
iiaiflance  &  les  places  qui  t'attendent.  Fruit  d'un 
mariage  clandeftin,  ta  mereî ..  Mais  ce  n'eft  pas  ici 

que. 
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fjut  je  dois  t'en  inftruire.  Qu'il  te  fufEfé  de  fçavoir 
<que  tu  es  mon  fils. ..  Ces  momens  ne  feront  trou- 
blés par  aucun  fouvenir  fâcheux. . .  Partage  toute  ma 
joie. 

M.   DE  L  £  U  R  TE. 

Entre  un  bienfaiteur  comme  vous,  &  un  père,  il 
ii'y  eut  jamais  de  différence. 

Madame  de  Ledrye. 

Eh!  pouvoic-il  vous  regarder  autrement ?,.Noii, 
non ,  rien  ne  peut  ajouter  à  notre  tendrelTe. 
G  1  R  A  u. 

Je  pleure ,  femme ,  &  je  n'ai  de  ma  vie  été  auflî 
émerveillé  .  .  .les  félicités  des  honnêtes  gens  me 
vont  jufqu'au  fond  de  l'ame. . .  Ah ,  Monfieur  le 
Gomte  !  que  je  voudrois  bien  pouvoir  vous  vendre 
ma  maifon! 

LE  C  o  liT  t,  à  Cirau. 

Mon  ami ,  le  voile  eft  tombé.  .  .  J'étois  bien  în- 
juft«. . .  J'ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  favez  i 
cette  nobleflê  ferme  &  judicieufe  que  rien  n'a  pu  é- 
branler.  Sans  elle,  j'allois  manquer  aux  loix  de 
l'équité,  {à  M.  de  Leurye.  )  Ah ,  mon  fils  !  tu  me 
rends  à  moi  -  même  ;  je  ne  me  fuis  reconnu  que  lor*- 
que  ta  voix  m'a  montré  mon  égarement.  '^ 

M.  DE  Leurte, 

II  ne  pouvoit  durer  long  -  tems.  (à  fa  femme.)  Tu 
fc  craignois ,  chère  époufe;  &  le  voilà  dans  not 
bras! 

LE  CoMT  s,d  Girau. 

Hâtez -vous  de  faire  rebâtir  votre  îuaifon  vilîih 
Tomi  II,  G 
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geoîfe.  Elle  va  me  former  un  point  de  vue  bien 
préférable  à  tous  ces  ornemens  de  fantaifie  que  j'am- 
bitionnois.  Son  afpeél,  au  lieu  de  remords,  me 
caufera  une  émotion  délicieufe. . .  Vous  n'aurez  plu* 
de  mauvais  procédés  à  craindre,  (montrant  M.  di 
Leurye.)  Vous  connoiflez  1  héritier  de  la  terre. 
G  I  R  A  u,  au  Comte. 

Qu'il  le  iîoit  dans  cent  ans .  .  .  ce  fera  fon  plaifir 
&  le  nôtre. . ,  Avec  un  tel  fils ,  vous  ferez ,  par  ma 
foi ,  auflî  heureux  dans  votre  château  que  nous  te 
fommes ,  nous ,  dans  notre  cabane. 

LE  Comte,  avec fentiment. 

Oui  5  je  veux  goûter  votre  bonheur . . .  c'eft  te 
plus  pur  qui  foit  fous  les  deux,  {à  fon  fils.)  Un  au* 
tre  f ang  t'appelle  dans  la  Magiftrature. . .  Il  eft  ten» 
que  tu  y  paroifles  avec  plus  d'éclat. 

M.  DE  LeurTe* 

Oiipourrois.je  être  mieux,  mon  pereî  . .  Bûvî- 
îonné  d'hommes  à  qui  j'ai  pu  être  utile,  la  Provi- 
dence a  femblé  vouloir,  fixer  ici  ma  retraite.  Ella 
m'eft  chère.  Je  redoute  des  dignités  dont  mes  foi- 
blés  talens  ne  foutiendroient  ni  la  pompe ,  ni  les  de- 
voirs. Trop  heureux  d'être  ici  près  de  vous ,  &  de 
continuer  à  faire  régner  l'ordre  dans  un  pays ,  où 
Vos  bienfaits  ne  tarifTent  point,  où  la  confiance  & 
l'amour  payent  mes  fimples  travaux.  Expofé  ailleurs 
à  de  plus  grands  orages,  je  périrois  peut-être  fans 
pouvoir  défendre  les  droits  les  plus  importans.  .  . 
Chère  Epoufe ,  approuve  ma  réfolution  :  c'eft  ici 
que  je  veux  achever  le  bien  que  j'ai  pu  commencer. 


Z)    R    AME.  |g 

G  I  R  A  U. 

Il  mérlterolt  d'être  le  Juge  de  tout  la  Royau- 
me ! . .  Mais ,  s'il  faut  mettre  fon  cœur  far  fes  lè- 
vres ,  nous  ferions  plus  joyeux  qu'il  reftât  de  pré- 
férence parmi  nos  chaumières;  non  pas  tant  pour 
notre  bien,  que  pour  lui;  car  ,  s'il  montoit  plus 
haut,  il  ne  feroit  pas  le  mal;  mais  il  auroit  tant 
de  chofes  à  faire  que... 

Femme  G  i  r  a  u ,  lui  meittmt  la  maîii/ur 
la  louche. 

LallTe  dire  MonCeur  le  Comte. 

G  I  B.  A  u. 

Soit;  nous  nous  entendons. 

LE  Comte,  à  M.  de  Leurye. 

Vous  prendrez  d'autres  fentimens  avec  une  nou- 
velle condition.  Vous  vous  devez  à  la  patrie,  enco- 
re plus  qu'à  cette  Seigneurie  ;  &  j'ai  ^cru  fervir.  la 
première,  en  vous  élevant  dans  la  robe.  J'ai  dit: 
il  étudiera  les  Lois;  &,  fâchant  ce  qu'elles  font, 
ce  qu'elles  doivent  faire  encore  pour  chaque  homme 
dans  le  rang  le  plus  bas,  il  veillera  quand  fa  naiflhiir 
ce  lui  fera  révélée,  il  veillera  courageufement,  lorf- 
qu'il  fera  aflîs  dans  un  Tribunal  plus  augufte,  au 
droit  inviolable  du  moindre  Citoyen. 

{M.  de  Lefirye  embrajje  une  féconde  fois  fon 
père ,  avec  une  émotion  muette.  Le  Comte 
fe  détache  de  fon  fiis  f    en  appercevant  Thé. 
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Me  1    E      J    V    Cr    E. 


SCENE     VIIIÊ?  dernière, 

ji9;eurs  précèdens ,  THERESE. 

Thérèse,  à  fa  mère. 


U 


A I S ,  maman ,  l'on  ne  vient  point ,  &  papa 
doît  avoir  faim. . .  On  fie  le  laiffè  jamais  tranquille. . . 
Voilà  ce  i^liî  le  rend  malade . . .  Dites  donc  qu'on  fe 
mette  à  table. 

LE  Comte,  avec  précipitation  ^  otten- 
àrijj'ement. 
Eloignez -la  de  moi  pour  ce  moment.  {Madame 
de  Leurye  emmené  fa  fille.)  (ïl  y  a  ici  un  jeu  deThéd- 
îrB ,  court  ^  animé.  )  .  Que  de  fois  cette  enfant  a 
manqué  de  m'arracher  mon  fecret  •' . .  Cachons -lui 
notre  Joie  mutuelle» . .  Je  veux  que  rien  ne  tranlpi- 
re  d'ici  à  quelque  tems. . .  Des  raifons  d'Etat  m'y 
forcent.  (Enfe  retirant.')  Monfîeur  Girau,  jufciu'à 
nouvel  ordre ,  je  vous  recommande  le  plus  grand 
fecret. 

Girau. 

Oh!  je  fais  plus,'  je  réponds  de  notre  femme. 


FIN. 
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PERSONNAGES. 

iVloNSiïua  ME1.VAL,  hmme  de  rol/e. 

Madame  MERVAL. 

Af;;e,  C  p  K  B  E»L  L  ti'femr  de  Mxdam  MefvêL 

fULL  É  R ,  Célibataire. 
l^EKV vÙhE/^ChuJînlk^Monpàr  Metàl, 
Le  petit  MERVAL»,  âgéde/ept  a^s, /l  .r 
Un  Domestiqub. 

^  Scène  ejî  à  Paris  ^  darj  /a  mi[Qn  de  M.  MervaL 


L    E 

FAtFX  AMI, 

D    RAME. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIER Ero.^ 

M  E  R  V  A  L.  (//  «/2  en  robe  de  chambre  ^  Je  promené.} 

J  E  ferai  mieux  ici  qu'auprès  d'elle. . . .  Tàchoos  de 
nous  pofTéder ....  Rempntons  à  la  fource  de  nos 
querelles  ;  &  voyons -là,  Çips  prévention  de  ma 
femme  ou  de  moi ,  lequel  a  tort  :  c'eft  elle. ...  oui» 
c'eil  elle ....  affurement ,  ç'eft  elle. . . .  {En  foupirant.) 
Cruel  examen  !  Ah  !  lorfijue  je  foupirois  après  l'in- 
ftant  qui  devoit  nous  unir ,  je  ne  penfois  pas  qu'un 
jour  viendroit  ....  Mais  quoil  me  repentirois  -  jo 
des  liens  que  j'ai  formés?  Voudrois-je  les  brifer  s'il 
étoit  en  mon  pouvoir  ? . . .  Non ,  non. ...  Je  l'aimo 
donc  encore. ...  Ah!  fi  je  ne  l'aimois  pas,  mon 
cœur  éprouveroit  -  il  le  tourment  qui  le  déchire  ?  (U 
s'ajfied  ^  porte  la  main  àjonfront,  comme  pour  rê- 
ver enjilence.) 
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io|  L  E    F  A  U  X    A  M  ï. 

S  Ç  E  N  E    II. 

M  E  R  V  A  I^,  J  u  i;  L  E  R. 
JuLLKR,  (entrant  ^  lui  frappant  fur  l'épaule,) 


JlL/  h  bien  !  Que  fait  donc  là  notre  ami  ?  A  qui  en 
a-jt-'il  avec  cet  air  rêveur?...  Qh!  |iour  le  coup 
voilà  bien  le  tableau  des  charmes  du  mariage.  Ces 
Epoux ,  quand  ils  fe  lèvent  le  matin  avec  leur  grancj 
bonnet  de  nuit,  ils  font  une  mine. .. 

M  E  R  V  A  L. 

Mon  Dieu,  Juller,  laifle-moi.  Je  n'ai  ni  fujet 
ni  envie  de  rire.  Jamais  Je  n'eus  plus  befoin  ^ 
repos. 

Juller. 

Oh  !  te  voilà,  te  voilà  à  merveille.  Lorfque 
Monfieur  fç  promené  au  milieu  de  fes  belles  pen- 
fées  ,  il  feroit  fâcheux  de  le  troubler'  en  fi  bonne 
compagnie.  U  faut  refpefter  les  graves  méditations 
d'un  père  de  famille. ...  Eh  bien  !  tu  peux  rêver  à 
ton  aife  ;  je  te  fouhaite  le  bon  jour. 

M  E  R  V  A  L ,  (  l'arrêtant.  ) 

Eh  non  !  demeure. . , .  Mais  ne  viens  point  9,igiif 
fil  uiftefle  par  une  joie  déplacée 


DRAME,  »s 

J  U  L  L  E  R. 

Veux -tu  que  je  boude  auffi?  Soit....  Ehl  je 
veux  te  dilïîper ,  te  diftraire. . . . 

Mer  VAL,,,  ij.^. 

Je  le  crois.  .  .  •  Mais  à  quelle  beure  êtes -vous 
donc  rentrés  ce  matin  ?  Tu  promenés  donc  comme 
cela  toute  la  nuit  notre  petit  coufin.  Ceft  un  hon- 
nête garçon  ;  ne  vas  point  le  gâter.  Nerville  a  rap- 
porté de  fa  province  cçtte  candeur  qui  s'y  efl:  réfu- 
giée ;  voudrois  •  w  l'engager  dans  ce  tourbillon  qui 
lui  feroit  tourner  la  tête  ? . .  Pour  toi',  tu  as  pris  ton 
pli  ;  tu  feras  toujours  un  vaurien. . .  aimable. 

J  u  L  L  E  R. 

J'ai  conduit  Nerville,  dans  ces  jours  de  fêtes,  au 
milieu  de  tous  ces  bals  qui  fe  fuccedent  &  s'éclipfent, 
parce  qu'il  faut  qu'il  voye  tout  :  va ,  le  pauvre  gar- 
çon n'eft  pas  né  pour  la  fatigue  du  grand  monde.  La 
quiétude  fera  fon  lot.  Il  eft  allé  fc  repofer  depuis 
ime  heure;  moi  je  venois  pafler  mon  fommeil  avec 
toi  ;  car  je  n'aime  gucres  à  dormir  :  c'eft  du  tems 
perdu. 

M   E  R  V  A  L. 

Mais  feroit  -  il  mieux  employé  à  courir  la  nuit  ? 
Quel  goût  trouves -tu  dans  un  train  de  vie  fi  bizai' 
re  ? . . .  Et  Nerville  a  du  plaifir  ? 

J  u  L  L  E  R. 

Son  goût  tarde  à  fe  former ....  Je  ris  encore  do 
tout  mon  cœur ,  lorfque  je  fonge  au  fingulier  con- 
trafte  que  fa  mine  philofophique  faifoit  avec  le  toa 
^e  nos  déllcieures  orgies. 

G  S 


toc  t  E   f  A  U  X    A  M  U 

M  E  R  V  A  L. 

Pour  moi,  je  l'en  eftime  davantage, 

J  U  L  L  E  R. 

Je  veux  qu'il  connoifle  fon  Paris.  Ce  n'eft  pas 
pendant  le  jour  que  l'on  volt  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux. Ah.'  mon  ami,  quelle  ville!  Il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  y  vivent  foixante  années  fans  foupçonner 
es  merveiUes  gui  les  environnent. 
•  0-  W|'    Mer  VAL. 

Je  fuis  peut -être  de  ces  gens  -là? 

J  u  L  L  E  R. 
Tu  l'as  dit.     Il  n'y  a  que  deux  mois  que  Nervillo 
nous  eft  arrivé ,  &  je  gagerois  qu'il  eft  déjà  plus  au 
fait  que  io\,  fur  le.  local  &   fur    mille   particulari- 
tés.... 

-il-,     «   .  Cy   , 

Mer  t  a  l* 

Nerville  ne  pourroit-il  pas  échanger  toutes  ce* 
belles  connoîffances  contre  d'autres  plus  utiles,  plus 
importantes ,  &  pour  lefquelies  fes  parens  l'ont  en- 
voyé précifément  en  cette  capitale?  Les  Arts,  paç 
exemple,  mériteroient  de  l'emporter  fur  toutes  ce* 
frivolités  dont  tu  l'occupes. 

J  u  L  L  e  R. 

Les  Arts  auront  leur  touri  mais,  au  fond,  que 
font  •  ils  fans  la  connoifTance  du  monde  ?  Privé  de 
cette  étude  préliminaire,  on  n'a  la  clef  de  rien.  Que 
de  fots  favans  !  Tu  ignores  cette  chaîne  continuelle 
4e  petits  plaifîrs  qui  rcnaiilent  à  chaque  inftant.  Sou- 
pers fins;  rendez -vous;  doubles  intrigues  menées 
4f  ftont  &  filées  à  bas  bruit;  défefpoir  de  femmes 


^  H  A   U  1.       - 

leurs  plaintes ,  leurs  jaloufîeS,  leurs  lettres,  leurs 
querelles ,  l'hifloire  du  jour  fi  variée,  fi  amufan- 
te.  .  .  . 

M  E  E  V  A  L. 

Et  l'on  peut  s'occuper  férieufement  de  ces  hst 
gatelles' 

J  U  L  L  E  R. 

Merval ,  vous  êtes  un  fort  honnête  homme ,  mais 

vous  n'avez  pas  vécu Tq.i^  payé  aucun  tribul 

aux  mœurs  du  fîecle.. . .  ,   .  . 

.      ,    -M  E  R  V  A  L. 

Et  je  ne  m'en  repens  point. 

J  u  L  L  E  R. 

D'accord. ...  Dès  ta  jeunefle  l'hymen  s'accommo- 
doit  avec  ton  caraélere  naturellement  grave  &  fé- 
lieux  :  il  te  falloit  une  conduite  paifible  &  monoto- 
ne; ton  bonheur  fut  d'être  lié  à  tes  devoirs;  ta  vo« 
lupté ,  d'être  l'efclave  de  la  chère  Madame  Mérval  ; 
tu  portes  fes  chaînes  prefqae  avec  orgueil.  Vous 
imaginez  vrai  tout  ce  que  vous  dites  enfemble  :  vous 
prenez  vos  rêves  pour  des  réalités  :  vous  êtes  heu- 
reux à  votre  manière  ;  mais ,  crois  -  moi ,  c'efl:  faute 
de  connoître  d'autres  plaifirs.  Tu  n'as  point  Joui , 
mon  chef,  tu  n'as  point  Joui....  Si  tu  voyois, com- 
me moi ,  l'intérieur  de  chaque  maifon  »  comme  cha- 
cun fe  joue  tour- j\- tour;  femme,  époux,  fille,  pè- 
re, mère,'  c'eft  une  comédie  toujours  renaifl'ante;& 
le  moyen  de  s'ennuyer  fur  la  brillante  fcene  du  mon- 
de, fur  ce  théâtre  fi  fertile  en  perfonnagcs  chac» 
S^ans. 
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M  E  R  V  A  L. 

Le  bal  t'a  un  peu  échauffé.  .  .  .  Quoi  /  chaque 
maifon  t'offriroit  un  pareil  fcandale  ! 

•J  U  L  L  E  R. 

Oui ,  d'honneur  ,*  excepté  la  tienne. 

M  E  R  V  A  L. 

Grand  merci  de  la  grâce  fignalée  que  tu  veux  bien 
me  faire. 

J  u  L  L  E  R. 

Remercie  le  ciel  qui  t'a  donné  en  partage  la  plu» 
vertueufe  des  femmes.  Je  penfe  que  c'eft  pour  toi 
tout  exprès  qu'il  l'a  formée.  Avoue  que  c'elt  la 
plus  infigne  faveur  qu'il  ait  pu  t'accorder  ;  car  fi  la 
chère  Madame  Merval  eût  été  pétrie  comme  les  au- 
tres ;  oui ,  je  gage  que  tu  fcrois  homme  à  faire  d^ 
bruit,  &  tu  conçois  bien  qu'on  te  riroit  au  nez. 
Merval. 

S'il  y  a  une  exception  pour  moi,  pourquoi  n'y 
en  auroit-il  pas  pour  d'autres? 

J  u  L  L  E  R. 

C'eft  que  le  cas  eft  fi  rare ,  fi  rare ,  qu'il  efi:  pref- 
«jue  unique.  Je  connois  un  peu  le  monde.  Sur 
quelque  femme  que  tu  arrêtes  les  yeux ,  fois  fur  qu'il 
y  a  ample  matière  à  compofer  de  jolis  petits  contes  ,^ 
mais  tout  -  à  •  fait  moraux.  Que  de  fecrettes  avantu- 
res  couvent  dans  le  fein  de  cette  jeune  fille  qui  mar- 
che le  regard  baiiTé  &  d'un  air  fi  modefte  /  Elle  pa- 
roît  tranquille,  ingénue,  &  fa  main  favante  ourdit 
une  trame  amoureufe,  travaillée  de  mille  fils  fe- 
«rets  qui  fe  croifent  &  fe  répondent;    cette  autre 
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femme  femble  n'avoir  des  yeux  que  pour  fon  mari , 
l'idolâtrer  ;  cette  apparence  n'eft  dans  la  fociété  qu'un 
domino  dont  on  eft  convenu  de  fe  couvfir.  Toute 
l'adrefTe  confifte  à  le  dépofer  fubtilement  ,  à  le  ré« 
prendre  de  même.  C'eft  peu  ;  je  connois  plus  d'ua 
mari  dont  l'artifice  furpafTe  celui  de  fa  femme  :  il 
trompe  la  perfide  avec  un  art  fupérieur  au  fîen.  C'eft» 
là  tin  vrai  chef-d'œuvre  ;    qu'en  dis  -  tU  ? 

M  E  R  V  A  L. 

Beaux,  portraits  de  pure  imagination/ 

J  U  L  L  E  R. 

Si  je  te  nommoîs  avec  qui  nous  nous  fommes  ren- 
contrés cette  nuit ,  &  la  découverte  que  nous  avons 
faîte....  Mais  non.  Où  eft  la  femme  qui  n'ait  pas 
le  fecret  d'éloigner  fon  mari  à  propos  ,  de  le  rap- 
peller  félon  fes  vues?  De  fon  côté  il  entend  fort 
bien  ce  que  cela  veut  dire  :  il  trouve  des  dédom- 
magemens  :  il  faudroit  être  bien  fot  pour  mourir  vic- 
time de  cette  fidélité ,  qu'un  moment  de  frénéfie  a 
fait  promettre  fi  fingulierement,  &  qu'on  a  enfuit© 
tout  le  tems  de  fa  vie  pour  abjurer  à  loifîr. 

M  E  R  V  A  l; 

Tu  ne  finiras  pas  fitôt;  te  voilà  retombé  fur  le 
chapitre  du  Mariage. 

J  u  L  L  E  a. 

Que  n'es  •  tu  venu  hier   avec  nous  ?   Que  n'as  -  tu 
préféré  ce  bal  étincellant  à  l'uniformité  du  lit  conju-  ' 
gai?  Que  de  folies  heureufe«/  Quel  défoidre  .'Qu«l 
tumulte  charmant.' 


liO  LE- F  AU  X    A  M  ï. 

M  E  R  V  A  L. 

Je  n'ai  rîeia  die  caché  pour  toi.  J'eus  hier  certaine 
crife  avec  ma  femme.'  La  quitter  dans,  cei  momena 
d'humeur  auroit  été  aggraver  l'afFaire. 

J  u  L  L  E  R ,  riant: 

L'excellent  mati  /  Il  falloit  abfdlunieht  te  rac-. 
commoder  avec  elle  le  foir  même ,  afin  qu'une  au-, 
tre  fois  elle  fe  mît  dans  le  cas  du  raccommode- 
ment. Ce  que  c'eft  que  l'hymen.'  On  fe  boude, 
on  fe  querelle,  &  le  tout  pour  mieux  accomplir 
fes  devoirs. 

M  E  R  V  A  L. 

Tu  me  défoies  avec  ce  ton  léger:  c'eft  d'un  amij 
c'eft  d'un  confident  fenfîble  dont  j'ai  befoin. . . 

J  u  L  L  E  R. 

Ah!  je  vous  attendois- là;  je  vous  y  prends..:. 
Pourquoi  m'avoir    dit  tantôt,  lailTez  -  moi  ,'   je  fa^- 
vois  bien  que   ce  cœur   demandoit  à  s'épancher. 
On  vouloit  cependant  être  feu!  ;  on  n'a  qu'un  amij, 
il  eft  de  trop. 

M  E  R  V  A  t. 

Pardon. 

J  u  L  L  E  R. 

Tu  fais  que  je  plaifante  volontiers  ;  mais  qu'ami 
fincere  &  vrai  je  prends  un  vif  intérêt  à  ce  qui 
te  regarde.  Si  je  donne  carrière  à  mes  folies , 
c'eft  parce  que  je  t'aime^  &  que  .ce  cœur  t'e^ 
bien  comnu 
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M  E  R  V  A  L. 

Sois  toujours  mon  aini; 

J  u  L  L  E  R ,  a'ftc  fentîment. 
.    Eh  bien,  révèle -moi  donc  le  fujet  de  tes  peines, 

M  E  R  V  A  Li 

La  plaie  qui  me  fait  fouffrir  eft  fî  fenfîble ,   qu'ott 
ne  peut  y  toucher  fans  que  Je  gémifle.  Non,  JuIIer* 
non,   je  ne  comprends  pas  ce  défordre  de  mœurs 
dont  tu  me  parles.     Tu  veux  que  Je  m'amufe  de  ce« 
trahifons  honteufes.  Tu  as  beau  accumuler  les  exem- 
ples, ils  ne  juftifient  point  les  coupables,  &  Je  ne 
les  crois  point  en  auflî  grand  nombre  que  tu  le  fup- 
pofes.     Quand  ce  feroit  une  vérité,   il  faudroit   la 
taire ,  l'enfevelir.    Pour  moi ,   J'ai  toujours  fuivî  le 
bonheur  en  ligne  droite.    Jai  cherché  ,   j'ai  béni  le 
lien  conjugal  ;   il  m'unilToit  pour  la  vie  à  celle  que 
j'aimois,  que  J'eftimois.     Si  la  loi  n'eût  pas  exis- 
té ,    je  l'aurois    créée   poiur   affurer  mon   entière 
félicité.    Je  n'ai  Jamais  trouvé  de  loi  plus  fimple, 
plus  raifonnable ,  plus  digne  d'être  refpeétée.  Tout 
y   flatte   les  intentions   fecrettes   de  mon   cœur  ; 
mais  ,    dis  -  moi  ,    pourquoi  mon  attente   efl;  -  eHe 
trompée?  Je  défiois  le  fort  de  nous  ôter  l'amour, 
&  ce  n'eft  qu'à   préfent  que  Je    reconnois  quelle 
étoit  ma  préforaption.    Quoi,  le  plus  doux  fenti- 
^  ment  de  notre   être  eft  fujet  à   s'éteindre  !    Ce 
flambeau  fi  brillant  &  fi  pur  pâlit  ce  ne  Jette  plus 
qu'une  foible  lueur  !  L'aurois- Je  cru,   dans  les  pre. 
mieres  années  de  notre  mariage ,  que  ces  feux  fi  vife 
dévoient  être  tin  jour  altérés.    Je  l'aime  toujours  ;  el- 
le paroit  encore  m'aimer  ;  qu'arons-nous  donc  i 
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nous  plaindre  toujours  l'un  de  l'autre  ?  Quel  efi  îd 
démon  qui  nous  fufcite  à  chaque  inftant  de  nouvelles 
querelles ,  &  cela  fur  un  rien ,  abfolument  fur  rien^? 
D'une  parole  à  l'autre ,  allons  ,  nous  voilà  partis  , 
trouilles.  ...  il  y  a  un  an  que  nous  vivions  dans 
une  meilleure  union.  Dis -moi,  mon  cher,  lorfque 
tu  nous  fis  le  plaifîr  de  venir  demeurer  fous  le  même 
toît ,  d'augmenter  notre  fociété  des  charmes  de  ton 
efprit ,  elle  étoit  encore  bien  loin  du  point  où  elle 

cfl  parvenue Si  cela  va  en  continuant,  tu  verras 

un  homme  au  défefpoir» 

J  u  L  L  E  «. 
Mon  dmi,  je  vais  t'affliger,  je  le  fensj'mâis  doîsi 
je  taire  la  vérité  ?  Tout  charme  cefle.  Le  tems ,  par 
une  loi  plus  forte  que  nos  fermens ,  a  un  efFet  inévi- 
table fur  nos  cœurs ,  comme  fur  lé  refte  de  la  nature. 
En  émoulTant  la  pointe  du  plaifîr ,  il  rallentit  la  ten- 
drefle ,  rend  au  caraftere  fa  pente  naturelle ,  le  elé- 
pouille  de  fa  fenfibilité  primitive.  Le  tems ,  deftruc- 
teur  impitoyable ,  éteint  tout ,  afFedtion ,  amitié ,  & 
jufqu'à  l'amour  des  pères  pour  les  enfans. . . . 

M  E  R  v  A  L. 

Tu  me  fais  frémir  S 

J  u  L  L  E  ft. 

L'Amant  le  plus  paflîonné  cherche  dans  fon  cJœiïr 
flétri  un  refte  de  tendrefle ,  &  furpris  de  lui  -  môme 
ne  le  trouve  plus. 

M  E  R  V  A  L. 

Quoi,  je  perdrois  par  degré  un  fcntiment  plus 
précieux  que  la  viei 

JutLKJE. 
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J  U  L  L  E  R. 

'-;  B  feut  t'y  attendre. . . .  Sois  Philofophe. 
...  :  :;.  .  t.'.  •     M  é  r  v  a  t.' 

Non ,  fî  pour  l'être  îl  faut  être  infenflble. 

J  u  L  L  E  R. 

Tu  as  bu  dans  là  coupe  de  h  volupté. ...  le  vafe 
cft  à  fec.  Plus  raifonnable ,  cherche  ailleurs  le  {^lai- 
fir;  un  peu  de  diverfîon  peut  le  faire  renaître..  Ris 
des  tracafferies  de  ta  femme  ;  ne  te  brouille  pas  à 
demi,  rièn.n'eft  plus  dangereux.  Une  rupture  dé- 
cente, polie  &  ménagée,  vous  mettra  tous  deux  fort 
â  votre  aife.  II  viendra  bientôt  Un  âge  où  Vôtfs 
vous  raccommoderez  à  coup  Oit. 

M  È  H  V  A  L. 

Tu  me  connois  mal.  Je  ne  puis  vivre  fans  Paf- 
mer. ...  Va ,  fois  bien  affuré  qu'il  ne  fera  pour  moi 
aucun  plaifîr  dans  le  monde  ,  tant  que  nous  ferons 
éloignés  l'un  de  l'autre. 

J  u  L  L  E.R. 

Je  voulois  voir  fî  ton  amour  étoît  à  toute  ëpreti- 
ve.  Il  eft  d'un  tempéramment  robufte  ;  (avec  un 
fourire  forcé.)  j'en  fuis  enchanté ,  ravi Va ,  ou- 
blie ce  que  je  t'ai  dit ,"  aime,  toujours  ta  femme.  Le 
meilleur  moyen,  cependant,  feroit  de  te  diffiper,i^ 
la  quitter  quand  la  mauvaife  humeur  la  faifîra  ;  de  re« 
venir  à  elle  le  front  gai,  ouvert,  content,  radieux, 
comme  s'il  ne  s'étoit  rien  pafTé. ...  Te  voyant  moina 
fenfible ,  elle  fera  plus  circonfpecte. 

M   E  R  V  A  L. 

Mais ,  dis -moi,  je  trouve  un  plaifîr  fecret  à  péné» 
Tome  IL  H 
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trer  dans  fon  cœur ,  à  remontei*  à  la  fource  âe  nos 
débats,  à  difcuter  ce  point  intéreflant.  Ah!  fi  je 
pouvois  une  bonne  fois  la  convaincre  de  fes  torts  !  ... 

J  U  L  L  E  R. 

Eh  bien? 

M  E  R  V  A  L. 

je  lui  facrifîerois  les  reproches  que  je  ferois  en 
droit  de  lui  faire  ;  elle  fentiroit. . , . 

J  u  L  L  E  R ,  feignant  d'applaudir. 

Oui,  oui,  c'efl:  un  fentiment  fort  délicat,  digne 
d'un  Amant. . .  Mais  prends  garde  qu'elle  ne  devien- 
ne ton  tyran  ;  car  fi  la  tête  achevé  de  te  tourner  , 
tous  mes  confeiis  n'y  feront  plus  rien.  .  .  .  Allons  * 
Veux -tu  faire  un  tour  de  promenade? 

M  B  R  V  A  L. 

Je  ne  fais. . . .  Non. 

J  u  L  L  E  R. 

Eh-'  diflipe-toi. .  .  Veux -tu  mourir  d'ennui  dans 
ta  lugubre  robe  de  chambre  ? 

M  E  R  V  A  L ,  d'un  ton  mélancolique. 

Je  ne  fortirai  point.  .  .  .  Nous  nous  rejoindrons 
tantôt.  Nerville  vient  ;  je  me  fens  le  cœur  trop 
ferré  pour  parler  à  qui  que  ce  foit.  (  ^  Nerville  qui 
entre.)  Bon  jour ,  Nerville ,  bon  jour  ;  nous  nous 
•verrons  une  autre  fois.  (Il  fort  précipitamment.') 
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SCENE    III. 
JULLER,  NERVILLE. 

Nerville. 

V  o  IL  A  un  bon  jour  bien  féchement  prononcé. 
Il  m'a  coupé  la  parole. . .:  £11  «ce  moi  qui  caufe  ùk 
retraite  ? 

j  u  L  L  E  X. 

Kop,  Je  fais  ce  qui  occafionne  fon  hvuneurt 

Nerville. 
£h  .'puis- Je  être  de  moitié? 

J  U  L  L  £  s. 

Tu  ne  devines  pas?..; 

Nerville. 
Comment,  encore  une  nouvelle  tracafferle?..: 

J  u  L  L  E  R. 

Juftement. 

N  E  R  V  I  L  L  e; 

En  vérité,  ce  train -là  me  détoîé.  Âlais  com- 
ment s'arrangent -ils  donc —  Merval  eft  cependant 
le  meilleur  homme. du  monde,  le  plus  indulgent,  le 
plus  doux,  le  plus  confiant i  &  fa  femme  efl:  honnê- 
te, complaifante,  affable;  enfin,  elle  eft  en  tout 
point  le  portrait  de  fa  fœur;  on  ne  fauroitje  crois  j 
H  i 
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faire  de  comparaifon  plus  vraie ,  plus  heureufe,  & 
tu  fais  que  Mademoifelle  Corbeile  eft  jolie,  ffiiïîîuel- 
le ,  charmante ,  douce ,  &  fi  vive  en  même  -  temps  ! 
Non ,  je  n'ai  encore  rien  vu  qui  me  plaife  autant 
qu'elle  ;  &  tenez ,  toutes  ces  femmes  que  vous  m'a- 
vez fait  paffer  en  revue,  je  ne  fais,  elles  ont  toutes 
un  caraftere  d'effronterie  qu'elles  veulent  en  vain 
couvrir  d'une  modeftie  fimulée.  Leur  artifice  perce , 
leur  ame  échappe  dans  leurs  regards,  tantôt  .hardis, 
tantôt  froids  ou  dédaigneux.  Elles  ne  me  plaifent 
point.  Ahl  quelle  différence  lorfqu'on  rapproche 
d'elles  ces  deux  fœurs....  Quelle  différence/ 

J  Û  L   L  Ë  R. 

Vous  avez  été  bien  long-tems  à  me  faî^è  cette 

confidence;  mais  apprenez  que,  malgré  vos  petites 
rufes,  vous  n'avez  point  échappé  à  mon  çpup  ^'jos'û. 
Ah  !  ah .'  te  voilà  donc  f(^rieufement  éprisi"'  ^  "  "*" 

N  E  R  V  I  l'-l  e. 

c        ,  •-      t,   ^      ...—I 

Oui,  &  je  voudrois  bien  qu'elle  ni'aîmà't. 

J  u  L  L  Ê  R. 

Je"  hfe" croîs  pas  l'affaire  bieh  difficile;  maïs  toi, 
tu  feras  encore  fort  inepte  à  remporter  une  viftoire 
aifée. 

,  N  E  R  VI  L  L  E. 

Je  n'ai  d'autïe  fecret  pour  toucher  un  cœur,  que 
d'aimer  beaucoup. 

J  u  L  L  E  R. 

En  ce  cas  tu  éprouveras  des  obflacles  qui  feront 
ton  ouvrage.    Tu  n'es  pas  formé,  &  ces  petites'  fil- 
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Icttés  vous  mènent  loin ,  furtout  lorfqu'elles  ont  des 
adorateurs  de  ton  efpece. . . .  Prends  -  y  garde. 
Nerville. 
Je  ne  crains  que  de  déplaire;   mais  crois  quQ- Je 
ferai  l'impoffible  pour  être  aimé. 

J  U  L  L  E  R.^ 

L'impoffible  ! . . .  L'expreffion  eft  plaifante» 

Nerville. 

N'eft- elle  que  plaifante?  ...  Tiens,  Juller>  je 
t'ouvre  mon  cœur  avec  franchife  :  ouvre-moi  le.  tien. 
Ne  ferois  -  tu  pas.  mon  rival  ?  J'en  tremble  de  peur  , 
&  je  ne  te  parle  ainfi  que  pour  me  tirer  de  l'incerti- 
tude où  je  fbis. . .  S'il  étoit  vrai  qu'elle  t'aimât  '&  que 
tu  eufles  projette  de  l'époulbr ,  il  m'en  coûtera ,  fans 
doute,  il  m'en  coûtera;  mais  je  faurai  céder  à  ma 
fatale  deftinée;  ainfi ,  réponds 

J  u  L  L  E  R ,  avec  fatuité. 
'    Non ,  mon  ami  ;  heureufement  pour  toi ,   je  ne 
Cuis  point  ton  rivaL 

Nerville. 
Embraffe- moi. ....  Je  fuis  au  comble  de  ma  joie  , 
&  tu  feras  déformais  le  dépofitaire  de  toutes  mes 
penfées. 

-'        -    -  JUL  L  E  R. 

Tu  le  dois ,  &  je  l'exige.  .  .  Nous  autres  hom* 
mes ,  dans  nos  mouv^emens  d'ouverture ,  nous  ne 
nous  faifons  pas  fcrupule  de  nous  révéler  mutuelle» 
ment  les  fecrets  des  femmes-  11  n'eft  point  d'indis- 
crétion à  redouter.  Le  nom  d'ami  ne  permet  jamsis 
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à  un  galant  homme  de  n'être  pas  difcret  ;  &  d'ail- 
leurs ,  «os  projets  font  à  -  peu  -  près  les  mêmes. 

Nerville,   avec  joie. 
Tû  veux  auflî  te  marier? 

J  u  L  L  E  R,  froidement. 
Non ,  mon  antipathie  pour  le  mariage  eft  fi  vio- 
lente, que  deux  Epoux,  même  heureux,  me  font 
pitié. 

Nerville. 
Tu  t'abufes  étrangement. 

J  u  L  L  E  R ,   riant. 

Ecoute....  Oui,  d'honneur...:  Cela  fe  rencort 
tre  à  merveille,  &  nous  nous  accorderons  fort  bien 
çnfemble. 

Nerville. 

Je  ne  t'entends  point. 

J  u  L  L  E  R. 
Tu  vois  par  toi  -  même  combien  cette  chère  Ma. 
dame  Merval  eft  adorable.     Quelques  obftacles  ajou- 
tent  des   charmes   à  fa  beauté!   J'ai  des  vues  fur 
elle'.... 

Nerville. 

Des  vues  fur  Madame  Merval  !  Mais  elle  eft  ma- 
riéc;  elle  a  fon  époux. 

J  u  L  L  E  R. 

C'eft  juftement  à  caufe  de  cela.  Nos  Demoifel- 
les  font  fort  aimables  ;  mais  avec  elles  on  éprouve 
des  embarras  fans  nombre ,  des  accidens  prefque  iné- 
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vitables;  &  toi-même,  avant  peu,  n'en  feras  peut- 
^tre  que  trop  convaincu. 

Nerville. 

Mais  aimer  une  femme  mariée ,  c'efl  s  oter  toute 
cfpérance,  c'eft  vouloir  afpirer  après  un  bien  dont 
un  auîie  eft  le  poffefleur  légitime.  Te  préferve  le 
çiel.... 

JULLER,  lui.fdjant  figne  ^  regarâafit  au- 
tour de  lui. 

Prends  garde. . . .  Non. .  ^.  Heureufement  perfon- 
ne  ne  t'a  entendu.  Comme  on  riroit  à  tes  dépens  l 
Mais  Je  ferois  obligé  d'en  rougir  pour  toi. 

Nerville, 

Et  moi  je  crains  qu'on  ne  t'ait  entendu  parler  d'à' 
mour  envers  une  femme  aufïï  rerpe(5lable. . . .  Où 
cela  peut -il  te  conduire? 

J  U  L  L  E  R. 

Mon.  pauvre  Nerville  !  Je  t'ajQîgne  à  un  an  &  à 
pareil  jour  ;  alors  tu  feras  toi  -  même  la  réponfe  ;  elle 
te  divertira  beaucoup. . . .  Cependant  tu  as  rencon- 
tré plus  d'une  femme  à  laquelle  on  pouvoit  raifonna- 
blement  afpirer;,  &  pour  le  peu  de  tems  que  nous 
avons  été  enfemble ,  je  t'en  ai  fait  connoître  qui  n'é- 
toient  pas  douées  d'une  àuftérité  farouche. 

N  E  R  V  I  I,.L  E.. 

De  qui  me  parles- tu?  Sont -ce -là  dei  femmes  di- 
gnes d'être  aimées  ?  On  a  beau  dire  ;    toutes   celles 
qui  n'ont  pas  îm  cœur  honnête  ,   fuflent  -  elles  'pour- 
wes  des  plus  rares  attraits ,   n'obtiemient  à  la  ûtt 
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que  des  mépris  ;    &   Madnme   Merval,  je  penfe  , 
eft  bien  éloignée  de  cette  clafTe. .... 

J  u  L  L  E  R. 

Sans' doute,  fans  doute  qu'elle  eft  l'honneur  de 
fon  fexe;  mais  en  eft-elle  moins  femme?  Ce  mot 
dit  beaucoup.  Le  commentaire  le  plus  long  n'ef- 
fleureroit  pas  la  matière.  J'ai  affez  bien  étudié' 
fon  fexe,  pour  favoîr  qu'il  ne  fe  connoît  pas  lui-. 
môme. 

Nerville,  ironiquement. 
Et  tu  le  connois  mieux,  toi?   - 

J  u  L  L  E  R ,  d'un  ton  important. 
Oui,  la  femme  eft  ce  que  nous  la  faîfons. 
Nerville,    en  le  hadinant. 

En  ce  cas ,  tu  perds  bien  du  tems  &  des  p.aroIes  ! 
Cette  nuit ,  que  d'extravagances  infruftueufes  je  t'ai 
vu  faire  !  Comme  tu  te  tourmentois  !  Et  tu  crois  que 
es  femmes  ajoutent  foi  à  toutes  ces  fimagrées. 

J  u  L  L  E  R. 

,  Lorfque  Je  les  badinois ,  que  je  les  plaifantois  , 
qa^  je  leur  faifois  un  ridicule  de  leur  pudeur ,  ne  les 
as -ta,  pas  vues  toutes  rougir:  c'eft  par  ces  petits 
riens  qu'on  familiarife  les  femmes  avec  l'habitude  de 
céder  à  nos  defirs. 

Nerville. 

Tu  meurs  d'enviç  de  t'étçndre  Cur  le  chapitre  <k 
îcs  exploits. 
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J  U  L   L  E  R. 

Mais  je  ne  puis  dire  à  une  femme  que  je  l'aime  , 
qu'elle  ne  me  croie.  Elles  trouvent  tant  de  plaifîr  i 
être  aimées  ,  qu'elles  foufFrènt  volontiers  des  hom- 
mages équivoques ,  pour  peu  qu'elles  les  interprètent 
comme  un  effet  de  leur  beauté.  Celle  même  qui  ne 
veut  appartenir  qu'à  un  feul ,  aime  .à  être  recherchée 
de  plufieurs ,  &  la  plus  fage  n'a  jamais  pu  fe  refondre 
à  détri}ire  d'un  feul  coup  l'efpoir  de  fes  adoiateurs. 

Nerville. 

Tous  ces  difcQurs  ingénieux  ne  gâteront  jamais 
dans  mon  efprit  le  tableau  que  je  me  fuis  fait  d'une 
union  heureufe ,  où  régneroit  cette  confiance  mutuel- 
le ,  inviolable ,  qui  rapproche  deux  cœurs.  Je  ne 
crois  pas  que  la  volupté  puifle  habiter  avec  le  crime: 
ce  font  deux  chofes  incompatibles ,  abfolument  ùh 
compatibles. 

J  u  L  L,  E  R. 

N'eft-ce  point  là  la  morale  avec  .laquelle  tu  «lun- 
nas  dernièrement  des  vapeurs  à  llx  femmes  ?  Tou- 
tes déferterent  la  place ,  &  toi  feul  n'apperçus  pas 
l'ennui  dont  tu  étois  la  caufc. 

Nerville. 

Peu  m'importe  de  déplaire  à  dès  femmes  amoureu- 
fcs  de  futilités ,  à  de  franches  coquettes. . . . 

J  u  L  L  È   R. 

Avec  quels  yeux  les  as  •  tu  obfervécs ,   pour   ofer 

affurer  qu'elles  ne  le  font  pas  toutes  ?  Il  n'en  eft  pas 

une  qui  n'ait  fon   genre  de  prétention  ;  &  la  petite 

Corbelle,  avec  fa  vertu  d'apparat ,   fi  elle  étoii  cga- 
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duîte  avec  art  &  préparée  par  degré  au  dernier  en- 
chantement ,  ne  réfifteioit  pas  au  tranfport  d'un 
amant  aiuié. 

N  E  R  V  I  L  L  B. 

Tu  te  trompes  :  fa  pudeur  ne  ment  pas  ;  die  eft 
bien  vraie ,  bien  facrée  :  on  diroit  qu'elle  n'a  jamaia 
fongé  qu'elle  eft  belle. 

J  u  L  L  E  R. 

_  C'eft  la  foreur  des  femmes  de  vouloir  pafler  pour 
infenfibles  aux  yeux  de  leurs  amans.  J'ai  fouvent 
obtenu  les  plus  précieufes  faveurs ,  tout  en  les  accu- 
fant  de  cruauté. . .  Ufe  de  ma  recette ,  &  tu  verra» 
par  expérience  qu'il  y  a  à  y  gagner  de  toute  façon. 

N  E  R  V  1  L  L  E. 

Qui,  moi?  Je  pourrois  faire  fon  bonheur  &  le 
mien ,  &  je  méditerois  fa  ruine  !  Non ,  je  ne  ferai 
point  affez  faux,  aflez  perfide  ,pour  exciter  la  tendres- 
fe  d'une  fille  fenfîble  &  fage,  &  pour  l'avillx  enfuitfl 
pour  prix  de  fa  confiance. 

J  u  L  L  E  R. 

La  perfidie  !  Quel  terme  !  Et  tout  cela  n'eft  qu'un 
ieu. 

N  E  R  v  I  L  L  E. 

Quoi!. le  deshonneur  d'une  femme,  la  difcorde 
d'une  maifon  ,  le  défpfpoir  d'un  honnête  homme 
Irompé. ..  Ce  font -là  des  objets  plaifans? 
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,      J  U  L  L  Z  R.  . 

Mais  elles  y  confentent.  Il|iut  être  4e  Ton  Cè- 
de :  l'efprit  dominant  fait/loi. 

N  ï  R  V  jç^ï,  Î.JI;.., 

:  Et  l'amitié,  la  religion,  Thonneur  feront  comptés 
pour  rien? 

J  u  L  L  E  R. 

L'amitié ,  la  religion ,  l'honneur. ...  Oh  !  finis 
avec  tes  grands  mots.  Ces  conventions  humaines 
font  des  conventions  fa6lices;  &.  Ie.'C«e\ir,ué  libre, 
ce  fait  point  Jes  xeconnoître.  . ..    •.  :  i  '"  ' 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Il  le  doit.  Il  efir  un  frein  néceflaire  ,  utile  â  la 
fociété ,  fait  pour  affurer  à  ;chacun  fon  bonheur  en 
paix ,  &  furtout  fans  remords.  ...  Si  tu  avois  des 
principes. 

.      J  u  L  LE  R. 

Tu  es  bien  bifarre  avec  tes  grands  principes!  Al- 
lons, mets -les  en  évidence,  nous  en  verrons  les 
fruits.  Suis  ton  aventure  avec  la  petite  Corbel- 
le.  .  .  .  Çile  te  mènera  jufqu'au  facrement,  je  t'en 
avertis.      «  :«r  c/r 

N  E  R  V 1 L  L  2 ,  avec  nobleffe. 

Ce  n'eft  point  là  ce  que  je  redoute. 

J  u  L  L  E  E. 

Ohl  cela  fera  beaucoup  d'honhêùV  î  Vfagacité. 
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N  E  ïl  V  I  L~L  E. 

-•  î"' Avant  tout,  je  me  pique  d'être  honnête  homme. 

J  Û  L  L  E  R. 

Elle  a  de  certains  yeixgris. . . .  Crois  -  moi ,  ne 
te  preffe'  point  de  devenir  fon  époiux  :  c'eft  un  pafte 
cruellement  litigieux  que  celui  qui  embraffe  toute  la 
Tie. . .  Toute  la  vie!  fonge  donc. 

J'y  fonge  fort  bien;  &  plus  j'y  fonge,  plus  je 
trouve  qu'il  n'eft  point  de  tréfor  au-deflus  de  la 
poffeflîon  de  celle  avec  qui  je.defîre  d'unir  à  ja- 
mais ma  deflinée, - 

J  Ç:X  l,  E  R. 

Mais  tente  un  peiï  l'aventure,  .quand  ce  ne  fe- 
roit  que  par  curiofité.  (  NervUle  s'éloigne.  )  Tu  ne 
Teux  plus  m'écouter  ? 

N  E  R  V  1  L  L  E. 

Tranchons -là.  Nous  avons  deux  âmes  bien  dif- 
férentes, paime  cette  chère  Corbelle  plus  que  mc»- 
mèm©;  Je  n'uferai  point  de  deiîeins  artificieux.  Je 
ne  faurai  que  larefpefter  ,&  ne  voudrai  que  chercher 
à  lui  plaire ,  à  m'en  faire  aimer.  Tant  que  Ja  fœur 
n'aura  point -trahi  la  foi  qu'elle,  dpit  à  (on  époux,  jç 
croirai  à  la  vertu ,  &  j'y  croirai  longtems. 

J  Ù  L  L  E  R. 

?t  fi  je  te  fends  inçtédule"? 

Nkrvillk, 
Avoue  que  tu  es  affcz  avantageux. 
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Mais  on  fe  connoît.  ...  Si  je  t'annonçois  £■ 
défaite? 

N  E  E  Y  J  X.  i  |U   ^ 

Sa  défaite!..  VKîonnaire ! . .  Va  ,  je  ne  dout© 
point  qu'elle  ne  .te  force  â.  des  fentimcns  confor- 
mes à  la  probité,  &  je  ris  d'avance  de  l'embarrai 
où  te  jettera  ton  extravagante  fatuité.  -j- 

J  u  L  L  E  R  ;  un  peu  déconeekti'^':'*'^  ^  f 

Je  veux  te  rendre  faux  prophète;  Ta  ne  re- 
cuferas  peut-être  pas. un  fait.  •  •  •  W*  j'entends 
Madame  Merval.  Laiffcrnous,  &  vas  mettre  le 
tems  à  profit  près  de  (a  chc're  petite  fœur. 

N  K  S  ▼  X  L  L  E. 

Avant  toi,  mon  cœur  m'^yoit  ordonné  d'y  yo« 
1er.  ■    -■     i 


'"M  ji''''"! 


J 
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SCENE    IV. 

Madame  MERVAL,JULLER. 

Mï£fôw3-"'MERVAi.  entre  fur  la  f cène  inquiété 

^rivenjé, 

E  croyoîs  le  reiicontrer  kî.  - 

J  u  L  ^  £  R ,  faluant  Madame  Mervah 

Madame,  vous  cherchiez. .. . 

Madame  M  e  k,  v  a  L. 

Bonjour,  Monfîeur  JuUcr  ;  l'avez -VOUS  vu  co 
matin? 

J  U  L  L  E  1. 

Qui? 

Madame  M  £  a  V  à  l; 
Qui  ?  vous  favez  bien. 

]  V  LLJtK. 

Ah!  oui,  Merval? 

Madame  M  eu  val  foupire. 
Vous  n'êtes  donc  pas  reftés  enfemble  ? 
J  u  L  L  e  R. 

Non;  il  falloît  tout  de  fuite  voler  â  une  peti- 
te maifon  de  campagne,  pour  je  ne  fais  quelle 
partie  de  plaifîr.  Je  ne  connois  point  d'homme  qui 
«it  des  goûts  {>lus  changeans. 
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Madame  Me  r  v  a  l. 
Maïs,  eft-ce  qu'il  n'avdit  point  l'air  chagrin,  le 
tonfombre? 
•Jî  J  u  t  L  E  ». 

Bon;  il  rioit  à  gorge  déployée.  L'air  chagrin! 
oh!  ce  n'eft  point  là  la  phyfionomie  qu'il  porte 
avec  nous. 

Madame  M  e  n  v  a  l. 

(A  part.)  Le  traitre!  Après  nous  être  quittés  » 
vcc  autant  de  froideur. 

J  u  L  L  E  R. 
Il  faut  que  vous  rayiez  rendu  bien  heureux,  bicÉi 
fatisfait;  car,  je  vous  dis,  il  étoit  d'une  gaieté... 
Madame  M  e  r  v  a  L. 

{A  part.)  Eft-il  poffible.'  ...  Et  vous  ne  favez 
pas  oii  il  eft  allé  ?  Pardon ,  Monfieur  Juller  ;  maii 
vous  l'accompagnez  ordinairement.  Oh  1  je  n'aim» 
point  quand  il  s'en  va  feul  &  fâché. 

T  u  L  L  E  R. 

Comment  fâché.'  encore? 

Madame  M  e  R  v  a  L. 

Oui,  Monfieur  Juller;  &  chaque  jour  ne  luit  que 
pour  m'affliger  davantage. 

Juller. 

Mais  fa  joie  étoit  donc  fimulée?...  Ah  .'Mada- 
me, quH  meft  cruel  de  voir  la  méfîntelligenco 
qui  règne  ki.'  Vpùsl  faite  pom  rejidjce,  un  hom» 
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«le  fortuné,  vous  ne  l'êtes  pas.   Je  vous  dirois.M* 
,  nuis- l'amitié  me  force  à  me  tiire. 

Madame  M  e  r  v  a  L.  ■  j 

Dîtes  •  moi  par  quelle  contrariété  deux  époux  que 
.  tout  femble  avoir  réunis  pour  s'aimer  jufqu'au  der- 
nier inftant  de  leur  vie  ,  travaillent  cliaque  jour  à  fe 
défunir ,  '  &  cela  malgré  une  certaine  voix  fecrette 
qui  les  rappelle  fans  cefle  l'un. vers  l'autre?  .  .  . 
ilonûeur  JuIIâ)r,''vous  êtes  fon  ami. 

'"' *-'  "■■■   -J  U  L-t  E  k:     •- 

Oui  ;  mais  je  ne  m'aveugle  point  fur  fes  défauté. 

Madame  Me  r  v  a  l. 

Il  en  a  donc? 

J  u  1  L  E  R. 

?     Je  lui  fouhaiterois ,  entre  nous,    un  cœur  plus 
^ïiche  en  fenfîbilité.     Il  manque  d'une  certaine  déli- 
.  catelTe ,  qu'on  ne  doit  pas  toujours  attendre  d'un  ma- 
ri, il  eft  vrai;  mais    dont  il  feroit    redevable  eor 
vers  une  femme  de    vo^re   mérite.      Je  lui  ai  fait 
fentir  cela  plus  d'une  fois. . . .  Mais  il  n'écoute   pas 
volontiers  ce  qu'on  lui  dit  à  ce  fujet. . .    Je  vou- 
drois   qu'il   eût   mon   cœur  ;    il  fentiroit  ce  qu'il 
doit  au  rare  alTemblage  de  vos  perfections. 
Madame  Merval,    ejfuyant    une  larmes 

Je  vois  tout;  mais  je  garderai  le  filence.  ,  .  . 
C'en  eft  fait  :  Merval  ne  veut  plus  rien  être  pour 
moi.  .  .  .  Qui  l'eût  dit  dans  ces  jours  heureux  où  il 
m'a  donné  tant  de  preuves  de  fon  amour.'  Jours 
fortunés!,  vous  ne  reviendrez  doue  plus...    Une 

autie 
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autre  a  fu  lui  plaire.  Je  n'en  doute  plus  ;  mon  mal- 
heur eft  certain. .. .  II  feroit  inutile ,  Monfieur,  de 
vous  interroger.  Par  un  ménagement  cruel,  vous 
me  tairez  la  vérité;  mais  fon  infidélité  eft  trop  viû- 
lile  pour  que  vous  pûîflîez  la  déguifer  à  mes  yeux. 

J  U  L  L  E  R. 

Madame ,  il  ne  faut  jamais  ajouter  foi  à  tous  ces 
rapports  ;  la  calomnie  les  invente  &  les  perpétue  ;  on 
doit  toujours  les  fuppofer  faux ,  pour  fa  propre  tran- 
quillité. La  vérité  afflige,  tourmente,  &  ne  guérit 
point  la  douleur. 

Madarhe   M  e  r  v  À  L, 

Ah  !  je  ne  fuis  que  trop  informée  des  deffeins  qui 
ce  matin  l'ont  fitôt  féparé  de  moi. 

J  u  L  I.  E  R. 

Cette  partie  qui  étoit  liée? . . .  Elle  eft  rompue. 

Madame  M  e  R  v  A  L. 

U  fe  fait  chaque  jour  un  jeu  de  nos  querelles  :  el- 
fes pourront  devenir  plus  férieufes  qu'il  ne  l'imagine. 
L'ingrat  ne  connoit  aucun  ménagement.  11  fe  plaît 
â  aigrir  la  douceur  de  mon  caraftere^  Je  fuis  laflfe 
de  fes  froideurs.  Que  dis  -  je  ?  Il  ofe  dans  certain» 
momens  afFefter  de  la  tendreffe. 

]vLL^Ryd'unaîrfurpmt 

Quoi,  Madame! 

Madame  M  E  r  V  a  t. 

Que  je  fuis  malheureufe  1 


Tome  IL 
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J  U  t  L  E  R. 

Je  partage  ^os  peines  ;   mais  ce  qui  me  défole  * 
c'eft  que  vous  vous  rendez  telle  volontairement.    II 
'îâudroit  un  peu  plus  de  courage ,  prendre  un  parti.... 
Madame  M  e  r  v  a  L. 
Et  quel  parti  voulez  -  vous  que  je  prenne  ? 

J  u  L  L  E  R. 

Vous  avez  un  cœur  qui  s'efl:  fortement  épris.  II 
y  a  du  danger  à  trop  aimer  un  mari ,  ou  du  moins  à 
paroître  l'aimer.  Prenez  un  extérieur  plus  indifFé- 
3:ent:  vous  le  gâtez  par  vos  carefles,  par  vos  atten- 
tions fans  nombre.  On  vous  voit  toujours  livrée  à 
mille  inquiétudes  déplacées.  Votre  tendreffe  efl:  trop 
vive;  un  mari  s'y  accoutume  &  reçoit  comme  uîi 
tribut  j  ce  qui,  plus  habilement  ménagé ,  deviendroit 
uae  grâce  précieufe. 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

O  ciel  !  comment  aimer  &  ne  point  livrer  fon  ame 
â  l'efFufîon  des  fentimens  dont  elle  eft  remplie  ? 
Comment  contraindre  des  mouvemens  fi  doux  ?  Quel 
fera  donc  celui  que  je  devrai  déformais  fixer  avec 
tendrefl'e?  Où  s'attachera  ce  cœur  fenfible?  Qui  fe- 
ra mon  ami, fi  cen'eft  mon  époux? 

J  u  L  L  E  R. 

Vous  vous  êtes  fait  fur  le  mariage  un  fyftême 
peut-être  trop  élevé.  Vous  croyez  à  une  tendrefle 
éternelle  &  fans  bornes.  Mais  de  mille  perfonnej 
mariées,  les  trois  quarts  &  demi  ,  au  bout  d'un 
an ,  ne  font  plus  gueres  liées   que  par  l'eflime  , 
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par  un  fimple  attachement,  ^^ar  une  amitié  tran- 
quille &  raifonnée.  Si  l'on  confervoit  la  flamme 
&  les  tranfports  du  premier  mois,  l'on  tomberoit 
dans  un  étar,  dangereux;  &  le' cœur,  à  force  de 
fentir  ,  s'épuiieroit  &  perdroît  fon  aftivité  pqut 
tout  autre  objet. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 

Ah  !  c'efi:  un  effort  bien  criiel  que  de  ne  p\^ 
aimer  celui  qu'on  a  une  fois  choifi  !  il  me  fe^bfe 
pour  moi  que  je  préférerois  autant  de  ne  pa$. 
exifter  ,  que  de  fentir  mon  cœur-  changé  à  ce^ 
point. 

J  Ù  L  L  5  R. 

Que  Vous  reviendra- 1- il  de  vous  liiTei:-  toute 
entière  au  chagrin ,  de  vous  abforber  dans  un  feul 
objet,  de  ne  plus  vivre  que  dans  les  larmes?.  .  II 
eft  dangereux  de  fonder  fon  bonheur  fur  le  cœur 
d'un  époux  ;  c'eft-à-dire,  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
inconftant  dans  le  monde. 

Madame  M  e  R.  v  A  l; 

Je  ne  change  point;  pourquoi  feroît-il  autorifé 
à  changer?  Mon  cœur  n'efl  pas  formé  autrement 
que  le  lien  ,•  &  fi  je  chéris  la  confiance,  pour- 
quoi ne  la  connoîtroit-il  pas?^     - 

J  u  L  L  E  R ,  comme  fortant  d\mè  profonde  rêverie. 

Employez  un  ftratagême  innocent....  Feignez 
de  l'imiter;  cela  pourra  le  ramener.  Plus  on  ac- 
corde à  un  mari,  plus  il  s'attribue  de  droits  nou- 
veaux. Ils  font  tous  des  derpotcs  altiers ,  qui  au- 
gmentent la  fcrvitude .  des  ef.;Iaves  d&  leurs  capri- 
J    X 
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ces ,  à  mefure  qu'ils  paroiflent  plus  fournis.  Parois* 
fez  vouloir  vous  dérober  au  joug ,  &  il  voudra  vous 
retenir.  Il  s'endormoit  dans  le  charme  de  l'abfoli 
pouvoir  ;  il  s'éveillera  pour  fentir  que  le  bonheur 
pourroit  lui  échapper ,  s'il  ne  s'appliquoit  à  le  mieux 
mériter. 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

Quoi,  il  ne  m'aimeroit  plus  !  Eh!  qu'ai -je  donc 
fait  pour  le  rendre  infidèle  ?  Aurai  -je  recours  à  des 
moyens  qui  feront  encore  plus  cruels  pour  moi  que 
pour  lui ?.,.  Non ,  cher  Merval , tu  dois  régner  ab- 
folument  fur  ce  cœur  !  Malheur  à  toi ,  li  tu  abufcs  de 
ton  empire!  Ah!  tu  ne  fais  pas  combien  tu  me  fais 
foufFrir.  .  .  .  Pardon ,  Monfieur ,  j'ai  befoin  d'ctre 
feule.  {Elle Je  retire.') 
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S  C-E  NE     V. 

J  U  L  L  £  R. 

y2j  L  L  E  revient  toujours  à  Merval.  Je  ne  puis 
voir  fes  larmes  fans  reffentir  un  dépit  fecret. . .  Mais 
une  femme  aime  à  fe  venger  d'un  ingrat.  Si  j'ai  bien 
étudié  fon  cœur  ,  elle  ne  çonnoît  pas  elle  -  même 
tout  le  fond  de  fenfîbilité  qu'il  renferme.  Qui  fait 
jufqu'à  quel  point  peut  varier  une  femme  livrée  à  do 
fi  heureufes  difpofîtions?...  Obfervons  fes  pleurs  : 
mettons  chaque  foupir  à  profit.  La  douleur  d'une 
femme  eft  un  véritable  état  de  tendreflè.  Il  vient  un 
moment  favorable  ;  &  mon  génie  me  ferviroit  mal, 
ii  je  ne  favois  pas  le  faifîr. 

Fin  du  premsr  jiSe, 


i 
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ACTE     II. 


SCENEPREMIERE.  , 

:MaàenmfeUe  CORBELLE^;  NE  R  VIL  LE. 

•'">'  '  "  '■'■  t*!  •';  ' 


Mademoifelle  C  "6  R  b  e  l  'l  ï.' 


E 


H  quoi!  vous  yoilà  encore?  II  n'y  a  qu'un  ma- 
ineîlt,  qu'à  vos  -.adieux,  je  vaus  croyois  abfent  au, 
ijioiijis  poq^  de^K  Jîeufes. 

-■•N'-E-RV--I  L  E  E* 

Auffi,    Mademoifelle  ,  'il  y  a  bfcrr  plus  longtems 
cjue  js  vous  ai  quittée ,  je  vous  le  protefte. 

Mademoifelle  Corb  elle. 

Oh  !  point  du  tout ,  s'il  vf)us  plaît  ;  voyez  plu- 
tôt ;  {elle  regarde  âfa  montre.^  vous  êtes  parti  à  dix 
heures  quinze ,  &  je  penfois. . . . 

Nerville,   avec  vivacité. 

Et  qus  penfiez  vous?  achevez,  dites.'..,  Pen- 
fjez-vous  que  je  pourrois  revenir  bien  vîre.  .  .  . 
Auriez -vous  remarqué  la- minute  de  mon  départ,  ou 
celle  d,ç.  mon  arrivée?  J'aime  à  m'abufer:  j'aime  à 
vous  repréfenter  à  mon  imagination  telle  que  je  vou- 
drois  vous  voir.  Non ,  je  ne  puis  me  trouver  con.r 
tent  f^u'à  vos  côtés.     Ceft-là  que  je  fuis  bien.    IX 
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fen!»ble  que  le  bonheur  que  vous  enchaînez  près  de 
vous ,  faire  rejaillir  fur  moi  fes  plus  purs  rayons,, 
Mademoifelle  C  o  r  b  e  l  L  e,. 
Voilà  une  belle  image. 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

J'aurai  beau  les  choifir,  les  afTembler  toutes,  ja- 
mais je  n'exprimerai  qu'imparfaitement  ce  que  mon 
cœur  fent  fi  bien. 

Mademoifelle  Corbelle. 

Patience:  les  louanges,  les  proteftations,  les  fer- 
mens  même  ,  vont  bientôt  couler  de  fource. ..  Oui, 
Monfieur  Nerville ,  vous  favez  conter  les  .pFus  jo- 
lies chofes  du  monde.  Je  me  fais  même  quelquefois 
un  plaifir  de  vous  entendre.  Je  vous  écoute  avec 
intérêt;  mais  parlez -moi  avec  franchife.  Si  mon 
cœur  alloit  ajouter  foi  à  tous  ces  propos  d'amant  , 
en  vérité  je  vous  amuferois  trop ,  &  votre  rôle  ne 
dureroit  pas  affez  longtems.  Je  fais  ce  que  je  dois 
penfer  ;  ainfi  je  crois  que  nous  pouvons  l'un  &  l'aur, 
çre  continuer  fur  le  même  pied. 

Nerville. 

Quoi,  vous  voulez  toujours  me  défeipérer*  ..  .' 
Oui ,  ditez  -  moi  plutôt  une  bonne  fois  :  „  Nerville  , 
„  vous  me  déplaifez  ;  je  ne  puis  vous  fouiFrir  ;  ja- 
„  mais  vous  ne  parviendrez  à  trouver  le  chemin  de 
„  mon  cœur:"  dites -moi  cela,  Mademoifelle,  plu- 
tôt que  de  m'outrager ,  plutôt  que  de  me  croire  du 
nombre  de  ces  vils  adulateurs  qui  fe  font  un  paffe- 
tems  de  feindre  les  plus  beaux  fentimens  du  cœur 
humain.     Je   ne  conçois  point  ces  êtres  faux  qui 

I4 
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ofent  avouer  une  paflïon  qui  n'exifte  pas  ;  mais  le  meo- 
fonge  de  leur  cœur  doit  paflTer  fur  leur  front.  .  .  . 
Voyez  le  mien;    appercevez-vous  en  lui  quelques 
traits  d'un  vice  fi  bas,  fi  odieux,  fi  révoltant?,,., 
Mademoîfelle  Corbelle. 

Là ,  là ,  tout  doucement  ;  comme  vous  allez. .  i . 
Jç  vous  redoute,  au  moins.  Je  ne  veux  pas  difpu- 
ter  avec  vous;  &  j'aurai  ^plutôt  fait,  jepenfe,  d« 
vous  croire. 

N  E  R  v  I L  L  E ,    lui  baîfant  la  main. 

Charmante ,  adorable  &  feule  amie  de  mon  cœur  I 
Ah  !  n'en  doutez  pas. ...  Je  voudrois  renfermer  un 
aveu,  peut  être  trop  vif,  trop  précipité  ,  &  tou- 
jours il  s'échappe  malgré  moi.  J'ai  beau  me  dire  ; 
„  modère  le  penchant  qui  t'entraîne;  ne  t'abandon- 
„  ne  pas  tout  entier  à  fon  charme,  peut-être,  hé- 
„  las!  trompeur;  il  faudroit  favoir  avant  fi  tu  es 
„  aimé;  fi  ce  cœur,  que  tu  adores,  confent  d'être 
j,  à  toi.  "  Je  ne  puis  impofer  des  loix  au  fentiment 
qui  me  maîtrife.  11  s'exprime  dans  ma  voix,  mon 
gefte,  mes  regards.  .  .  .  Dès  que  vous  paroiflez, 
mon  ame  entière  vole  vers  vous.  Tout  décelé  un 
amant  paflîonné ,  vrai ,  fincere.  • .  •  Méconnoîtrez- 
vous  l'empire  que  vous  avez  fur  moi ,  ou  feindrez* 
vous  de  l'ignorer  pour  mieux  me  tourmenter? 

Mademoîfelle  Corbelle. 

Paix,  paix.  .  .  Mon  Dieu,  comme  ces  hommes 
favent  fe  tranfporter  !  .  .  .  Je  n'ai  qu'une  réponfe  à 
vous  faire.  Il  y  a  huit  ans  que  ma  fœur  avoit  mon 
ige  ;  j'ai  entendu  Merval  lui  tenir  les  mêmes  pro*- 
^os.    Je  me  fouviens  de  l'avoir  vu  près  d'elle  * 
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h  regarder  d'un  air.  ...  là ,  tout  comme  vous  me 
iggardez ,  juftement ,  avec  ces  yeux  -  là —  Eh  biçn , 
j'aurois  répondu  de  l'union  la  plus  parfaite ,  la  plus 
durable;  ma  fœur  ne  l'efpéroit  pas  moins.  Elle 
croyoit  à  fon  époux  de  la  meilleure  foi  du  monde  ; 
elle  eft  devenue  Madame  Merval.  Dites ,  vous  êtes 
témoin  aujourd  hui ,  auflî  -  bien  que  moi ,  des  fcenes 
journalières  qui  fe  paflent  :  après  cela ,  prononcez 
fur  ce  que  je  dois  penfer  de  toutes  les  proteftations 
que  fait  un  amant. 

Nertille. 

Et  pourquoi  m'ofFrir  une  fituation  qui  nous  feroit 
étrangère  ? ...  Ah  !  nion  cœur  ne  me  trompe  point. 
Je  ferois  trop  fortuné,  pour  que  vous  ne  fuflîez  pas 
heureufe.  Le  defîr  de  votre  félicité  me  dévore ,  me 
confume.  Jamais  le  moindre  nuage  ne  viendroit  ob- 
fcurcir  nos  beaux  jours.  Près  de  vous ,  je  déSe  la 
difcorde  de  nous  approcher. . . .  Elle  !  défunir  un  in- 
ftant  nos  cœurs  !  Non,  non,  cela  n'eft  pas  polliblç. 
Mademoijelle  Corbelle. 

Tout  auffi  poffible  qu'entre  Merval  &  ma  fœur  ;  & 
je  vous  avoine  que  fon  exemple  me  détourne  uq 
peu. . . . 

Nerville. 

Ah  Dieu!  qu'entends. je!  Devois-je  m'attendre 
à  cette  injuftice  de  votre  part? 

Mademoijelle  Corbelle,  férieufement. 
Et  de  quel  droit  vous  plaignez  -  vous ,  Monfîeur  ? 

Nerville. 
pç  quel  droit?...  Ah!  la  flamme  la  plus  vive. .. ^ 
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Mademoîfelle  C  o  r  b  e  l  L  e. 
Merval  en  difoit  autant  ;  Merval  a  changé ,  & . .  ^  ^ 
Nerv  ILÏ.E,  l'interrompant. 

N'achevez  pas.  .  .  .  Dites -tnoi  ;  fon  époux  no 
partage  - 1  -  il  point  ces  défagrémens  domeftiques  ?■ 
N'eft-il  pis  de  moitié  dans  Tes  peines,  &  pouvons- 
nous  prononcer  lequel  fouiFre  le  plus  ?  Je  ne  fais 
quelle  eft  l'origine  de  leurs  querelles  ;  mais  tous  deux 
en  font  les  viftimes.  Croyez -moi  •'  lorfqu'on  eft 
uni  par  des  liens  fi  étroits,  les  chagrins  fe  partagent 
comme  les  plaifirs.  Tout  eft  commun  ;  &  dès  qu'on 
s'eftime,  il  faut  rîlquer  là  vie  enfembie.  .  .  .  Vous 
me  parlez  de  quelques  jours  orageux  ;  mais  vous  ne 
fongez  pas  au  nombre  de  jours  fereins  qui  les  oflt 
précédés  &  qui  font  prêts  à  renaître.  Oui,  ils  re- 
naîtront; j'en  fuis  le  garant.  Deux  cœurs  honnêtes 
fe  reportent  l'un  vers  l'autre  par  iin  penchant  invin^ 
cible  ;  &  fi  quelque  foIblelTe  momentanée  les  fépare , 
c'eft  pour  prêter  un  nouveau  charme  à  leur  réunion. 
Mademoîfelle  Corbelle. 

Voilà  comme  le  pinceau  fait  tout  embellir  ;   mais 
la  réalité  dément  un   peu   cette   iilufion    flatteufe, 
ce  coloris  trompeur. . . .  J'en  crois  l'expérience. 
Nerville,  prefque  en  colère. 

Achevez ,  cruelle , ,  de  faifir  un  prétexte  odieux 

«pour  fignaler  votre  indifférence.  Achevez  de  défes- 

pércr"  un  Amant  qui  ne  refpîre  que  pour  vous.    .    . 

Mais  vous  riez. .. .    Ce  que  je  vous  dis,   Mademoi". 

fçlle,  eft  cependant  très-férieux.    Je  voistro^  que 
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vous  ne  m 'écoutez  que.  pQuy  vous  diflraire,...    J», 
fuis  défolé.        '  -   -~— - 

Mademoîfelle   C  o  r  b  e  l  l  e. 

En  vérité,  vous  n'êtes  ni  fage,  ni  in[!;énieux. Pour 
mieux  me  convaincre  de  la    douceur  d'un  époux'^l 
vous  commencez  par  me  faire  une  querelle. . . ,  Que 
fera  -  ce  donc  ? . . . 

N  E  R  V  I  L  LE. 

Mais  s'il  vous  en  coûte  tant  de  prononcer  un  mot 
fi  facile  à  dire ,  favôrifez -moi  d'un  figne  de  tête...!' 
Laiflez  -  moi  lire  dans  ces  beaux  yeux  l'aflurance  de 
votre  tendrefTe. ..  Vous  les  baiffez...  là,  là,  feule- 
ment un  petit  figne,  &  je  fuis  le  plyisj^çureux  des 
hommes.  .  -  , 

Mademoîfelle  Corbelle. 

Votre  bonheur  dépendroit  d'un  figne  de  tête? 
Non,  non,  je  ne  le  crois  "pas,*  vôUs  voulez  mai- 
mer;  je  ne  puis  vous  en  empêchûr-  .  .  .  Contentez-^ 
vous  de  m'aimef;'  oui,  aimez -moi  bien.  En  récom- 
penfe  je  vous  promets ,  fi  vous  venez  à  me  déplai-' 
re ,  d'être  affez  reconnoiflfante  pour  vous  en  avertir 
fur  le  champ. . . .  Etes  -vous  fatisfait? 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  pourroîs  l'être  davantage. . . .  Vous  foulevez'V^ 
vous  appaifez  mon  ame  à  votre  gré.  Oui.,  vous  êtes 
bien  la  fouveraine  de  mon  être.  Cette  fuppofition 
que  vous  venez  de  faire,  me  chagrine  un  peu;  mais 
vous  feriez  bien  ingrate ,  fi  vous  teniez  contrç  la 
fpice  du  fenciment  qui  m'enchaîne  a  vous. 
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SCENE     II 

Madame   MER  VAL  ,    Mademoîfelle    CORBELLE, 
N  E  R  V  I  L  L  E. 

Madame  Mer  val,   en  entrant* 
t^j  T  VOUS  l'écoutez ,  ma  fœur  ! 

NERVItLB. 

Ah!  Madame. 

Mademoîfelle   Corbelle» 

Vous  nous  furprenez  ainfî  ! 

Madame   M  e  r  y  a  L. 

Tu  rougis.  ...  Va  ,  çhere  petite  foeur ,  à  to^ 
tour ,  à  ton  tour. . .  Voilà  les  momens  que  j'ai  paffés 
&  que  je  voudrois  rappeller.  Que  ceux  qui  leur  ont 
fucçédé  ne  t'airivent  jamais  ! 

Mademoifelle  Corbel  le. 

Et  le  fur  moyen  de  les  éviter  ,  eft  de  ne  point  fe 
lier  au  fort  d'un  fexe  inconftant  ;  &  qui  d'entre  eux 
iie  l'efl  pas  ? 

Nervilie,  ji  Mademoifelle  Gorbelle ,  ^ 
ton  du  reproche. 
Toujours  l 

Madame  Merval,  à  Mademoifelle  Corbelle, 

Ce  n'eft  pas  cela  que  j'ai  voulu  te  faijfe  entoor 
iire,  quoique  je  ne  fois  plus  heureufe. 


B    K    A    M     2U^  tjff 

N  E  R  V  I  I.  L  E. 

Vous  n'êtes  plus  heureufe?  Eh!  quel  d^mott  trôu- 
We  votre  félicité? Quand  on  a  connu  celle  du  cœur, 
je  ne  faurois  concevoir  comment  on  peut  vivre  falns 
en  jouir.  Tenez ,  je  n'ai  point  de  foi  à  tous  ces 
petits  différends;  ils  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  une  ombre  légèrement  diftribuée  dans  te 
tableau  du   bonheur. 

Madame  M  é  r  v  a  l. 
Ah!  Monfîeur,  que  votre  Cexc  eft  quelquefois 
cruel!  Je  voulois  que  ce  fecret  mourût  avec  mol 
dans  mon  fein.  Jufqu'ici  j'ai  eu  la  force  de  ren- 
fermer mes  chagrins,  de  m'interdire  toute  plaia- 
te;  mais  ce  courage  me  manque. 

NfiRVILtE. 

Votre  douleur  fera  bientôt  un  tourment  pour 
l'ame  noble  de  Merval. 

Mofdame  Merval. 

Si  vous  faviez,  Monfîeur,  ce  qu'un  cœur  bien 
épris  foufFre  des  tiédeurs  d'un  époux:  fes  regards 
font  moins  affectueux;  fa  voix,  quand  il  me  parle, 
n'a  plus  la  même  tendreflê;  l'indifférence  a  fuccé- 
dé  aux  attentions  les  plus  palïîonnées.  Quelle  ré- 
vohîtion  î  Et  la  caufe  en  demeure  toujours  ca- 
chée. 

Nervi  île. 

Merval  eft  un  homme  de  bien  :  il  vous  a  re- 
cherchée par  amour:  un  te!  lÀntlmsnCj  une  fois 
conçu,  ne  s'altère  point. 
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Madame  M  e  r  V  À  l. 

Tous  mes  vœux  étoient  Jadis  facisfaits.    Mérvai 

étoit  tendre  &  plein  d'égards.    Je  jouiflTois  même  dé' 

J'avenir.  .Mais  ce  fonge  charmant  s'eft  évanoui.  Plus 

de  confiance  ;  fa  conduite  change  de  jour  en  jour.    > 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Eloignez  de  teïs  foupçons.    Merval  n'eft  point  in-  ' 
fidèle.    Croyez -vous  que  par  l'Êntremife  d'un  hon»' 
nête  homme  il  foit.impoflîble  de  vous  rendre  votre 
époux  ? 

Madame  M  e  r  v  a  L ,  /tf  jettant  dans-  les .  bras  ' 
defafœur. 

Ma  chère  bonne  amie  !   L'amertume  eft  au  fond 
de  mon  ame. . . .  Reçois  un  aveu  terrible  :  nous  fom-  " 
mes  peut-être  fur  le  point  de  nous  féparer. 

^     :.   Mademoijelle  C  o  r  b  e  L  L  e. 

Vous  féparer!   6  Dieu! 

Madame   M  e  r  v  A  L. 

Hélas!  croiroîff-tu  qUe  Merval' me  l'a  prefque 
fait  entendre?  Et  je  ne  te  dis  pas  encore  tout;  je  lui 
dois  des  ménagemens. 

Mademoijelle  Corbelle,  pleurant  à  moitié. 

Ma  fœur  !..  Ah ,  MonCeur  ! . . .  Comme  :  je  haï- 
rois  votre  fexe. . .  Tous  les  hommes  peuvent  être 
des  Merval. 

Madame  Merval. 

Ne  dis  rien  contre  lui,  ne  dis  rien.,  Je  l'aime,  & 
fes  droits  font  todjours  bien  établis  dans  mon  cœur.   , 
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Nerville. 

Oui,  Madame,  aimez -le  toujours  ,  malgré  fes  in» 
juftices.  II  connoîtra  fes  erreurs.  Vous  lui  ferez 
plus  chère.  ...  Ah!  Mademoifelle ,  vous  ne  favez 
pas  combien  l'hymen  a  de  puiflance  fur  un  cœur  ver- 
tueux. Il  peut  s'égarer;  mais  il  revient  plus  ten- 
dre     Non  ,   un  époux,  fût -il  un  monftre  ,   ne 

pourra  jamais  haïr  une  femme  qui  n'aura  pas  celTé  de 
mériter  fon  eftime. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 
Et  vous ,  Nerville,  efl -il  bien  vrai  que  vous  puîs- 
lîez  faire  l'apologie  d'un  lien  qui  de  jour  en  jour 
femble  devenir  plus  à  charge  à  votre  fexe  ?  Ou  vous 
aimez  beaucoup ,  ou  vous  n'êtes  pas  fincere. 

Nerville. 

Je  le  fuis  :   ce  H'eft  point  un  fentiment  aveugle 
qui  me  fait-époufer  une  fi  belle  caufe.  La  plus  faine 
raifon  la  plaidera  toujours  avec  avantage.    L'h5rmen  , 
de  toutes  les  inftitutions ,  efl:  la  plus  fainte  &  la  plus 
digne  d'être  obfefvée.  Elle  confirme  le  penchant  de 
deux  cœurs  fenfibles.    II  leur  efl  impofllbie  d'ajouter 
à  fes  nœuds  :  &  qi^e  peut  défirer  de  plus  un  honnê- 
te homme?  Il  fe  trouv(f  aifujetti  ;   mais  c'efl  pdur 
être  plus  conftamment  heureux.    La  loi  lui  donne  la 
gage  perpétuel  de  fa  félicité.    La  loi  veille  à  préve» 
nir  l'inflabilité  qu'un  moment  d'erreur  pourroit  faire 
naître.     J'avois  toujours  entendu  parler  avec  refpect 
de  ce  nœud  facré.    Ea  arrivant  ici ,  jamais  je  ne  fus 
plus  furpris  que  de  renconfrer  une  foule  de  petits 
perfonnages  ironiques ,  tranchans ,  qui  logeoient  des 
paies  fans  vigueur  dans  des  corps  efféminés  ;  je  les 
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entendis  déclamer  contre  le  plus  augufte  des  liens,  lé 
plus  utile  à  la  fociété.  Fiers  d'idées  fubtiles  &  non 
moins  faufles ,  ils  fe  difent  partifans  de  la  volupté  & 
en  connoiflent  à  peine  l'ombre.  Ils  verfent  le  ridi- 
cule fur  le  mariage ,  &  tout  le  feu  de  leur  efprit  ne 
fert  qu'à  parer  la  débauche.  Voilà  les  apologiftes 
du  célibat...  Qu'ils  viennent,  ces  apologiftes  im- 
pies; Je  les  confondrai,  ou  plutôt, font- ils  dignei 
qu'on  leur  réponde  ?  Non ,  ils  fe  rendent  juftice  en 
fuyant  les  plus  touchans  devoirs  de  l'homme.  Ils  ne 
font  faits,  ni  pour  être  époux,  ni  pour  être  pères  , 
ni  pour  être  amis. 

Mademoijelle  Corbelle. 

j'en  reeonnois  plus  d'un  à  ce  portrait ,  &  les  tour 
ches  font  encore  ménagées. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 

Ah!  Nervillej  je  vous  fais  honnête,  &  je  croii 
«[ue  vous  êtes  bien  éloigné  de  leur  reflembler. 

Mademoijelle  Corbel  le. 

Oui . .  -  Mais  qtù  peut  répondre. . . . 

Nerville* 

Encore!  cruelle,  encore!...  Epargnez  ma  fenfi-» 
bilité.  II  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  faire  adorer  St 
Iténir  un  titre  que  je  brûle  de  porter. 


Sein  js 
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SCENE     III. 

Madame  MER  VAL,  Mademoifelle  CORBELLE, 
NER  VILLE,    MER  VAL,  JULLER. 

Merval  ^  JuUer  parlent  dans  le  fond  du  tliéâtre, 

J  u  L  L  E  E,  à  Merval. 

J.  u  ne  feras  Jamais  qu'un  fot  fi  tii  écoutes  Tes 
larmes....  Parle  en  maître.  .  :  .  Mais,  la  voici;  îl 
ne  faut  pas  rétrogader.  {Juiler  pajje  à  côté  de  Mada- 
me Merval,  lui  fait  une  révérence  profonde  ,  {ff  dit 
fort  liaut  à  Mademoifelle  Corbelle  :  )  Tous  les  Jours 
plus  Jolie. 

Mademoifelle   Corbelle,  froidement. 
Et  vous,  tous  les  jours  plus  complimenteur, 
Merval,  dans  le  fond. 

Elle  ne  me  regarde  point . .  Elle  détourne  la  tê- 
te.. .  Elle  Aie  dédaigne. . .  Oui,  Jullér  a  ralfon.  Al- 
lons, J«  n'encenferai  plus  fon  orgueil  &  Je  braverai 
fes  dédains.    Retirons  -  nons. 

Madame  M  e  a  v  a  l  ,  far  le  devant  de  la  f cène. 

L'ingrat!  Il  ne  daigne  point  m'aborJer,  me  voir... 
11  fuit  ma  préfence.  Sortons,  pour  donner  un  libre 
cours  â  mes  douleurs.   {Elle  va.pourfortir.) 


Tme  il,  K 
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M  E  R  V  A  L. 

Non ,  reftez ,  Madame ,  je  vous  en  épargnerai  la 
peine  ;  c'eft  moi  qui  dois  me  dérober. 
Madame  M  e  r  V  al. 
Ma  préfence  vous  gêne.      Suivez  vos  defleins , 
Monfieur;    éloignez  -  vous  de  moi:  allez  chercher 
le  plaifir  où  vous  comptez  le  trouver  ;   les  remords 
viendront  vous  punir ,  &  votre  conduite. . . . 
M  E  n  v  A  L. 

Ma  conduite  ,  Madame  !  ma  conduite  !  Je  n'en 
dois  compte  à  perfonne  ,•  la  mienne  n'entraîne  point 
de  remords  ;  mais  la  vôtre  ell  d'oublier  la  modéra- 
tion &  la  douceur. 

Madame  M  e  a  v  a  L. 
Eft-cemoi  qui  vous  fuis,  ingrat  ?  Si  mon  ex- 
trême douceur  s'cft:  quelquefois  démentie,  c'eft  vous 
qui  m'y  avez  forcée  ;  &  quel  cœur  peut  demeurer 
calme  au  milieu  de  fî  fenflbles  atteintes  !  11  faut  qu9 
je  vous  fois  devenue  bien  odieufe. 

M  E  R  V  A  L. 

Bien  odieufe!  Et  fur  quoi  fondez -vous».. 
Madame  M  e  r  v  a  L. 

Vous  êtes  complaifant ,  fenfible  envers  tout  au- 
tre; vous  n'êtes  injufte  qu'envers  moi. 

Mademoîfelle  Corbelle,  à  part. 
Dieu!  que  va-t-il  arriver! 

Nerville,  à  part. 

Que  ne  fuis -je  loki,  ou  que  ne  puis  -je  calmer . , . 
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M  E  R  V  A  L. 

Je  fuis  injufte  envers  vous  ! 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

Et  comment  traiteriez  -  vous  une  femme  que  tous 
haïriez  ?  Ah  !  je  vous  ai  mal  connu. 

M  E  R  V  A  L,  courroucé. 

Vous  m'avez  mal  connu  ! . . .  Eh  bien ,  vous  ms 
connoîtrez.  Madame. 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

Je  ne  vous  ai  jamais  imaginé  tel ,  fans  quoi  j'eus- 
Te  été  plus  tranquille. 

M  E  r  V  A  L ,  avec  une  fureur  contrainte. 

j'en  étois  trop  fur  pour  en  douter  i  &  c'eft  ainfl 
que  vos  paroles  m'oflFenfent. 

Madame  M  e  r  v  a  t. 

C'eft  ainfî  que  vous  infultez  à  mes  larmes ,  qui  m'é- 
toufFent ,  qui  coulent  malgré  moi. ...  Ah  Dieu  !  la 
mefure  de  mes  afflictions  eft  remplie  :  vous  n'y  pou- 
vez rien  ajouter.  - 

M  E  R  v  a  L. 

,    Des  plaintes ,  des  reproches  !  Oh  !  faîtes  -  moi  grâ- 
ce de  tous  ces  gémiCemens. 

Madame  M  e  r  v  a  L.      * 

Us  vous  importunent. . .  Je  vois  votre  projet.  îî 
eft  trop  bien  marqué  ;  tout  me  le  fait  connoître  ;  vo- 
tce  indiiFw-rence ,  votre  ton  ironique. ..  Vous  tendii 

K    2 
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à  une  réparation.    Elle  vous  eft  facile,  ^^onfîeur  ;  la 
loi  vous  favorife. 

(Scène  muette  d'êtonnement  [^  de  douleur  entre  M»' 
demoifelle  Corhelle  £f  Nerville.) 

M  E  R  v  A  L. 

Vous  la  demandez ,  Madame  ? 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

C'eft  vous  qui  dans  le  fond  du  cœur  ne  dëfirez  , 
^'attendez  que  ce  moment,  ne  cherchez  qu'un  pré- 
texte. . . 

M  E  R  V  A  L. 

J'entends ,  Madame  ;  vous  le  faites  naître  ,  ft 
vous  voulez  m'en  laiffer  l'honneur. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 

Ah  !  fi  mes  yeux  pouvoient  lire  dans  le  fond  de 
votre  ame. . . . 

M  E  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  qu'y  verriez  vous  ? 

Madame  M  e  r  v  a  L. 
Mépris,  injuftice,  infidélité. 

M  e  R  V  A  L ,  échauffé. 

Vous  croyez  que  mon  cœur  nourrit  de  tels  fenti- 

mens? 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

Oui ,  Monfieur ,  je  le  crois  ;  aiïez  de  preuves  me 
i'atteftent.  Celfez  de  diflimuler.  Débarraflez  •  vou» 
^lu  fardeau  qui  vous  pefe. 
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M  E  R  V  A  L ,  en  colère,  ■ 

C'en  eft  trop.  Madame,  vous  le  voulez;  oui, 
oui ,  nous  nous  réparerons. ...  Ah  !  tu  ne  crois  plus 
à  mon  cœur.  (Madame  Merval  émue  fait  deux  pas  £f 
voudroit  courir  à  fon  époux.  JuUerfe  met -av.  devant, 
d'elle  y  ^  lui  prend  la  main.) 

J-  u  L  L  B  R. 

Ah  !  Madame,  que  Je  fuis  défefpéré  de  tout  ce- 
ci !  Mais  voilà  qui  eft  inconcevable. . .  Croyez  •  moi^: 
n'irritez  pas  fon  courroux. . . .  Dans  un  inftant  plu^' 
calme.  .  .. 

Merval,  dans  le  fond  du  Tliéâtre. 
Je  me  retire  ;  je  ne  ferois  plus  maître  de  moh. 

{njort.y 
Nerville. 

Dans  quel  étonnement  ! 

Mudemoifelle    Corbelle,  courant  à  fa 
fœur  ^  la  ferrant  dans  f es  bras. 

Ah  !  ma  fœur ,  ma  fœur  !  Comment  appaifer  cet 
orage  V  Quelle  fcene  malhcureufe  !  (  J  Nerville  qui 
s'avance  humhlement  pmr  lui  donner  la  main.)  Lais, 
f^z-moi,  Monfieur  ,  laiffez-moi.  En  tout  tems 
votre  fcxe  fut  injufte,  barbare;  je  veux  le  fuir  &  le 
détefter  à  jamais.  {Elle  donne  le  bras  à  Madame  Mer- 
val ,  qui ,  dans  fa  douleur  ,  marche  à  pas-  lents  ^ 
si'_appuie  fur  elle.) 


S. 
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SCENE     IV. 

JULLER,NERVILI.E. 

Nerville. 

Voila  qui  eft  fatal.    Malheureux  moment  !  Une 
fcerje  pareille  entre  deux    époux   qui  ne  devroient 

que  s'adorer  !  Ah  !  fi  j'eufie  prévu  cet  orage Ils 

en  viennent  au  moins  à  des  extrémités  férieufes. 

J  u  L  L  E  R. 

Voilà  qui  e(l  excellent.     Tout  va  le  miçpx  dii^ 

iViOnde. 

Nerville. 

Que  veux  •  m  dire  ? 

J  u  L  L  E  R. 

Je  vois  bien  que  ceci  te  pafTe.  Cette  leçon  eft 
3u  deffus  de  ta  candide  intelligence.  Ne  me  fuis -je 
pas  fait  fort  île  te  prouver. . . . 

Nerville. 

Tu  veux  me  rappellcr  tes  vains  propos. ...  Oh  ! 
c'cft  une  mauviiife  plaifanterie  que  tu  n'auras  pas 
poufTée-  plus  loin  i  &  dans  ces  çirconftances. . , 

J  u  L  L  E  R. 

Je  ne  m'arrête  point  ainfî  dans  ma  carrière.  .  .  , 
Tu  crois  peut-être  que  cette  méfintelligencc,  qui 
vegne   entye   ces   époux ,    eft   l'effet   du  hafard  \ 
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non ,  mon  ami ,  c'eft  moi  qui  prépare  ces  petits  dé- 
bats  pour  mieux  la  conduire  où  je  veux  la  mener. 

N  E  R  V  I  L  L  E ,  Surpris. 
Qu'entends  -  je  !.. .    (  «  part.  )   Diffimulons.  .  .  i 
Laiflbns-Ie  parier. 

J  U  L  L  E  X. 

C'eft  dans  ces  momens  de  douleur  &  de  dépit  que 
l'on  furprend  un  cœur  qui  fembloit  ne  devoir  jamais, 
fuccomber ,  &  la  plus  légère  pente  le  fait  aller  loin* 

Nerville. 

Quoi!  c'eft  toi  qui  feraes  ici  la  difcorde  ?  ,  .  ,  .i, 
{à  part.)   Poffédons  -  nous. 

J  u  L  L  E  R,  d'un  air  avantageux.- 

Va ,  perfonne  ne  connoît  mieux  que  moi  l'art  de 
fe  gliffer  chez  une  femme.  Je  commence  d'abord  par 
me  faire  l'ami  de  la  maifon  ;  flattant  les  deux  époux 
en  particulier ,  peu  à  peu  je  deviens  leur  confident 
fecret  ,  l'homme  néceffaire.  J'étudie  leur  goût  » 
leur  penchant ,  &  les  mets  à  profit.  J'excite  de  pe- 
tites  bourafques  que  je  fais  calmer  à  propos ,  en  at- 
tendant que  je  fafle  lever  la  tempête  férieufe  qui  doit 
les  féparer  l'un  de  l'autre.  Pendant  ces  premiers 
jours  je  furviens  comme  confolateur.  Je  flatte  ,  je 
propofe  des  raccommodemens  que  je  fais  échouer  y 
alors  je  manie  à  mon  gré  un  cœur  dont  je  connois 
les  replis.  J'y  domine  avec  myftere ,  mais  avec  em- 
pire; &  ce  qui  m'amufe  beaucoup,  c'eft  que  l'époux, 
aveuglé  par  ce  génie  favorable  qui  les  rend  tous  con- 
fians  ,  ne  ceffe  point  de  m'être  attaché.  . .  Je  ne 
isanque  pas  de  bons  amis. 

K  4. 
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N  E  R  V   I  L  L  E. 

Juller,  ceci  pafTe  l'inconféquencc ,  la  légèreté.  Si 
l'on  te  connoiffoit  une  anic  pareille. . .  («  pan.)  Je 
je  démafquerai,  je  rendrai  fes  attaques  vaines. 

Juller. 

Détrompe -toi,  mon  pauvre  Nerville;  dételles 
infidélités  font  en  honneur  dans  le  commerce  du 
monde, 

Nerville. 
Tu  le  crois  donc  peuplé  de  gens  qui  te  reJem- 
Ment? 

Juller. 

Tu  ne  m'entends  point  ;  ce  qui  t'effraie  eîl:  ce  qui 
conlHtue  la  paix  du  ménage, ce  qui  la  fera  renaî- 
tre ici.  La  femme  n'eft  jamais  d  complaifante,  11 
douce ,  fi  attentive ,  que  lorfqu'elle  a  une  intrigue 
fecrette  à  voiler.  L'époux  alors  ell  prefque  auflî  mé- 
raagè  que  l'amant. 

Nerville. 

Et  tu  te  crois  déjà  plus  heureux  qu'un  époux?  .. , 
Çà  part.)  Feignojis  encore  d'applaudir. 

Juller. 

Chacun  penfe  ainfi,  s'il  n'agit  pas  de  même. 

N  ER  viLLç,  reprenant  Jon  caraBere. 

:,Chacun  penfe  ainfî!..  Pour  moi,  fi  l'on  m'im-. 
putoit  injuftement  ce  dont  tu  te  glorifies  ,  je  regar-, 
tlerois  cette  imputation  comme  le  plus  fenfible  outra- 
ge; &  croyant  mon  honneur  véritablement  offenféj. 
j'çn  tirerois  vengeance  fur  l'heure. 
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J  u  L  L  E  R ,  éclatant  de  rire. 

Tu  es  vraiment  original. 

Nerville. 

Ce  n'eft  point  là  un  faux  point  d'honneur ,  comme 
celui  auquel  les  hommes  attachent  un  fi  haut  prix.... 
Quoi.'  le  larcin  deshonore;  &  l'adultère,  fource  de 
tous  les  dérordres,neferoit  point  un  crime  infâme  ?... 
Au  refte ,  je  me  plais  à  croire  que  tu  renonceras  à 
ton  abominable  projet. 

J  u  L  L  E  R. 

Suis  tes  petites  prétentions ,  &  laiflfe-moî  à  mes 
gtands  delTeins. 

Nerville,    avec  force. 
Tu  no  les  achèveras  point ....  Non. 

J  u  L  L  I  R. 

Tu  te  fâches  ;  mais  choifis  :  il  faut  que  j'aie  Ma- 
dame Merval  ou  la  petite  Corbelle Ton  Ange 

ct^efte,  ta  rare  Divinité  ne  tiendroit  pas  plus  long- 
tems  contre  moi.  Les  deux  fœurs  font  faites  du  mê- 
me bois  que  le  refte  de  leur  fsxe  ;  &  quand  le  feu  en 
approche,  vert  ou  fec,  il  faut  que  cela  prenne  éga- 
lement. 

Nerville,  le  fixant. 

Tu  m'excèdes. . .  Expliquons -nous  un  peu ,  je  te 
prie. . .  Ne  dis  •  tu  pas  que  Madame  Merval...  Ache- 
vé, parle  donc. 

J  u  L  L  E  a ,    le  regardant  malignement 
^  lui  ferrant  la  main. 

X^ji  mon  ami;  c'eft  comme  chofc  faite. 
^  S 
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Nerville,  le  fixant  encore. 
Tu  veux  rae  perfuader  que  Madame  Merval.  .  ; 
Réponds  donc. 

J  u  L  L  E  R. 
'Le  vent  m'eft  très  -  favorable.  Elle  a  exhalé  un 
foupir  à  demi  étouffé,  qui  exprimoit  tant  de  fenfibi- 
liié. . .  Elle  m'a  regardé. . . .  Quel  plaifir  il  y  a  d'être 
aimé  d'une  femme  dont  la  raifon  eft  formée.'  La  ré- 
flexion dirige  fa  tendrefle  &  lui  donne  une  prudence 
confommée.  Tu  as  vu  qu'ils  alloient  fe  féparer.  Il 
ne  faut  plus  qu'un  inftant. . . 

Nerville. 
Mais  fa  bouche. auroit- elle  avoué  qu'elle  te  i>or- 
toit  le  cœur  qui  appartient  à  fon  époux  ? . . .  A  -  telle 
prononcé  ? 

J  u.  L  L  E  R  ,   levant  les  épaules. 

Prononcé!  Eft -ce  qu'une  femme  prononce?  Va 
mon  pauvre  Nerville;  il  fe  fait  fur  un  vifage  des 
mouvemens  (i  prompts,  fi  légers,  que  l'œil  con- 
noifleur  qui  fait  les  faifir ,  lit  les  nuances  des  pas- 
fions  cachées  ,  comme  celles  des.  paiHons  vifîbles. 
Tu  t'étonnes  encore. 

Nerville. 

Tu  m'en  impofes Madame  Merval  ne  fauroit 

être  parjure  à  fes  devoirs.  La  fœur  de  celle. .  Non , 
garde-toi  de  le  penfer.  Sur  qui  faudroit-il  comp* 
ter  ?  Je  croirois  plutôt. . . . 

J  u  L  L  E  R. 

A  un  miracle  qu'i  la  fragilité  d'une  fqmme  ! 
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l\^ais  je  les  réconcilierai ,  après  les  avoir  brouillés. 
Oh  !  c'eft  la  règle.  (Nerville  lui  lance  un  regard  d'in- 
dignation.) Tu  es  indifcipliiiable ,  n'en  parlons  plus. 
Je  te  laifle  à  ton  imagination  moralifarte.  Je  ne  t'en- 
tretenois  fur  cette  matière ,  que  pour  débrouiller  un 
peu  tes  idées  provinciales ,  fort  confufes  fur  un  pareil 
fujet. 

Nerville,  avec  feu. 

Tu  viens  de  me  percer  l'ame.  Je  ne  ferai  point 
témoin  înfenfîble  du  deshonneur  de  mon  ami ,  '&  Je 
n'en  refierai  pas  là. 

J  u  L  L  E  R ,  étonné. 
Que  veux- tu  dire? 

Nerville,  très  -férieufement. 
Il  faut  que  tu  me  confirmes  cette  prétendue  puis- 
fance  que  tu  as  fur  le  cœur  de  Madame  Merval.  Tu 
.  t'en  es  vanté.  Je  veux  favoir  fi  c'eft  avec  quelque 
fondement.  Il  faut  confentir  à  paffer  pour  un  calom- 
niateur ,  ou  avouer  que  tu  ne  connoiflbis  ni  elle  ni 
toi.    Si  tu  me  donnes  preuve  du  contraire. . . . 

J  u  L  L  E  E. 

Eh  bien  !  fi  je  te  la  donne. . . 

Nerville. 

Alors  je  pafferai  par  où  tu  voudras;  &  loin  d'é- 
poufer  la  fœur ,  je  ferai  le  premier  à  méprifer  &  à 
fuir  un  fexe  auffi  perfide;  mais  j'exige. . . 

J  u  L  L  E  B. 

Tu  exiges.  .  . 
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Nerville. 

Oui ,  &  je  te  parle  férieufement. 

J  u  L  L  E  R ,  avec  un  four  ire  forcé. 

Il  te  faut  cette  leçon?  Il  te  la  faut?    Eh  bien/  oi\ 
te  la  donnera ,  on  te  la  donnera, 

Nerville,  avec  force. 

Je  l'attends. 
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Nerville,. fetd'.    ;.. 

E  commence,  mais  trop  târd^  à  pénétrer  ce- 
caraélere  pernicieux.  Ce  n'eft  point  là  cette  lé- 
gèreté ordinaire ,  qui  prend  le  ton  du  vice  pour 
le  ton  du  jour.  C'eft  un  vit  impofteur  ! . . . .  Voi- 
là donc  ces  hommes  c^ui  font  admis,  fêtés,  cares- 
fés  dans  le  monde,  &  dont  on  exalte  l'efprit,  fans 
favoir  qu'il  prend  fa  (burce  dans  un  cœur  vicié... 
Mais  comment  Mer-val  lui  accorde -t -il  fon  ami- 
'tié,  fa  confiance,  lui  a-t-il  ouvert  fes  foyers?.. 
Ah  !  c'eft  l'homme  qui  a  la  meilleure  opinion  d'au- 
trui.  J'ai  été  moi  -  même  féd  uit  par  cet  extérieur 
poU  &  brillant,  qui  trop  fouvent  ici  eft  le  maf- 
que  de  la  faufleté.  .  .  Dans  quelles  mains  j'allois 
tomber  !  Et  que  Je  rends  grâces  au  père  fage  qui 
m'a  appris  de  bonne  heure  à  n'eftimer  les  objets 
que  par  les  degrés  de  relTemblance  qu'ils  ont  îivec 
la  vertu!...  Mais  qu'il  tremble;  je  ne  fouffrirai 
pas  qu'on  joue  impunément  mon  ami. 
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S    C   E  N'e    VI. 

Madmoifelle  CORBELLE,  NE R VILLE. 

Mademoîfelle  Corbelle  ,  arrivant  précipitamment. 

J  z  voiis  Gherchois ,  &  j'ai  à  vous  parler. 
Nerville. 
En  quoi  ai -je  failli? 

Mademoifelle  Corbelle  ,  avec  wi  peu  àcfévérité. 
Mais. . . 

Nerville. 

Parlez  ,  ordonnez.  . .  Je  fuis  prêt  â  réparer  le 
malheur  de  vous  avoir  déplu. 

Mademoifelle  Corbelle. 

Souvent  on  peut  affliger  une  perfonne .  fens  lui 
déplaire. . .  Il  me  paroît  que  vous  êtes  intimement 
lié  avec  Juller. 

Nerville. 

Je  vous  entends. . .  &  je  vous  protefte  bien  que 
je  ne  fuis  rien  moins  que  fon  ami. 

Mademoifelle  Corb  elle. 

Cet  aveu  m'enchante. ..  Dites. moi  quelle  impres- 
fion  a  fait  fur  lui  l'éclat  de  cette  fcene  ? 
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■•'•'""■""'*••      Nekville. 

Je  ne  puis  dite  qu'il  eu  ait  été  afFefté  auflî  viVf- 
filent  que ,  moi. 

MademoifeUe  CoaBELLJE. 
Je  m*en  fuis  apper^u. 

NerviLle. 
Je  ne  puis  encore  parler.     L'ombre  même  d'U- 
ne imprudence  m'alarme  ;    mais  bientôt  je  pourrai 
répondre  plus  pofîtivement. 

MademoifeUe  C  o  r.  b  e  l  l  b. 
Cet  homme,  à  coup  fur,  eft  un  traître;   &  je 
lui  attribue  la  méfmtell;gence  qui  règne    entre  ma 
fœur  &  fon  époux. 

Nerville. 

Mais  comment  deux  cœurs   auflî    vertueux  ne 
triompheroient  -  ils  pas  d'un  mauvais  génie? 
Midemoîfelle  Corbelle. 

Oh  !  voilà  les  hommes  :  ils  ne  veulent  rien'  en- 
tendre. Merval  eft  le  plus  honnête,  le  plus  fen« 
lîble  de  tous;  &  cependant  il  rend  fa  femme  mal. 
heureufe. 

Ner  ville. 

Peut-  être  que  fa  femme. . .  pardonnez. . . 

MademoifeUe  Cor  belle. 

Ma  fœur  eft  auflî  complaifante  qu'elle  eft  gêné- 
reufe.  Un  excès  de  fenfibilité  peut  avoir  quel- 
quefois   emporté   trop   loin  le    langage   île    fan 
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cœur  ;  mais  par  combien  de  vertus  el!e  répare  cet  heu- 
reux défeut.     Enfin  ,    que  la  caufe  foit  grave  ou 
non ,  ils  n'en  font  pas  moins  prêts  à  fe  féparer. 
Nerville. 

Ah  .'  je  préviendrai  cette  rupture ,  je  la  prévien- 
drai. 

Mademoîjelle  Corbelle. 
H  le  faut;  abordez  Merval  avec  confiance;  dé- 
truifez  les  infpirations  fecrcttes  de  Juller.  Le  ton 
de  la  vérité  &  de  la  vertu  a  une  force  naturelle 
fur  les  cœurs  droits;  &  s'il  faut  vous  le  dire,  je 
croirai  volontiers  à  l'éloquence  de  votre  ame. 
Nerville. 

Lorfque  je  l'employerai  pour  un  autre,  elle  fe- 
ra plus  heureufe  que  pour  moi-même. 
Mademoîfelle  Corbelle. 

En  la  faifant  fervir  à  une  caufe  fi  belle,  vout 
ne  devez  pas  craindre  qu'elle  vous  manque  dans 
toute  autre  occaGon. 

Nerville. 

Je  fens  que  je  vous  devrai  fon  triomphe. 
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SCENE    Vil. 


MademoîfeUe  Gorbelle,  fei^e, 

J_^E  jour  en  jour  je  tii'apperçois  que  je  l'efti- 
Ine  davantage.  II  fait  oublier  l'intérêt  de  fon  a- 
mour  ,  lorfqu'an  autre  intérêt  le  lui  commande  ; 
mais  plutôt  ne  confirme -t- il  pas  le  premter.  .■,^. 
Ah!  jugeons  des  bonnes  aftions  en  elles-mêmes, 
&  ne  remontons  jamais  au  principe.  .  .  Si  Juller 
pouvoit  être  démafqué,  fi  la  paix  réconcilioit  ces 
deux  époux,  cette  paix  fi  douce  ,  &  qu'un  mo- 
ment fatal  à  troublée.  ...  Ah!  la  rupture  cft 
prefque  auflî  férieufe,  que  û  elle  avoit  un  fbncïe- 
pient  réel. 


Sctjit 
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SCENE    VIII. 

Madame  MERVAL,  Mademoîfelle  CORBELLE. 
Madame  M  e  r  v  a  l. 


A 


H   ma  fœur  !    aMe-nloi  à  Tupporter  mes  en» 
nuis.    J'ai  le  cœur  cruellement  opprefTé. 

Mademoifelle  C  o  r  b  e  l  L  ë. 

Ma  fœur  !  remettez  -  vous.  Ah  !  j'ëtois  bien  éloî- 
gJiée  de  croire  Merval.  .  .  .  Que  les  hommes  font 
injuftes  ! 

Madame  M  É  r  V  a  l. 

Nedisrieh,  ne  dis  rien  contre  lui.  pâî  tdffc  ; 
oui,  j'ai  tort.  Je  lui  devois  plus  déménagement. 
Je  fuis  fon  époufe  enfin ,  &  je  fens  que  j'aurai  tou- 
jours à  me  reprocher  de  n'avoir  point  fu  paflèr  fur 
des  riens  qui  font  devenus  de  conféquence. 

Mademoifelle  Corbelle. 
Comment,  ma  fœur? 

Madame   M  e  r  ?  a  t. 

Oui ,  je  me  rappelle  mille  occafioriS  ûîi  mon  ârfiô 
a  laiffé  échapper  de  ces  traits  d'humeur,  qui ,  quoi-  • 
que  légers ,  doivent  être  immolés  aux  regards  d'un 
^oux. 

Mademoifelle  C  o  r  b  e  i,  L  e. 

Tu  te  juges  avec  bien  de  la  févérité. . .   Ah  i  s'il 
t'àvoit  aimée, . . 
Tme  II,  Xi 
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'  Madame    M  e  r  v  a  L. 

Il  m'aîmoit ,  il  m'aiinoit ,  j'en  fuis  bien  fore  ;  & 
préfentemeni:  il  ne  m'aime  plus.  II  m'a  été  toujours 
cher;  il  me  l'eft  encore  aujourd'hui  malgré  fes  in- 
juftices  ;  &  cette  féparation ,  fi  elle  arrive ,  fera 
pour  moi  un  coup  mortel. 

Mademoifelle  Corbelle. 
Vous  me  faites  frémir  ! 

Madame  M  e  r  v  a  L. 
Nous  Voilà  nous  autres  femmes.    Il  femble  que 
tious  aimions  la  guerre ,  que  nous  nous  laflîons  du 
repos  ;  &  toujours  exigeantes  ou  foibles ,  le  combat 
une  fois  engagé ,  nous  foupirons  après  la  paix. 
Mademoifelle  Corbelle. 
Elle  reviendra ,  ma  fœur ,  elle  reviendra» 
Madame  M  e  R  v  a  l. 

Heureule  dans  mon  infortune ,  j'ai  trouvé  unearnie 
dans  ma  fœur. . .  Mais ,  pardonne ,  j'oublie  toute  la 
terre  ;  je  ne  m'occupe  que  de  ma  douleur ,  de  moi 
feule... .  Laiffe-moi  lire  enfin  dans  ton  ame;  parle- 
moi  fans  détour  ;  tu  ne  hais  point  Nerviile  ? 
Mademoifelle  GorbelLe. 

Dis  plutôt  que  je  l'aime* . .  Son  caraftere  fimple  < 
ouvert  &  franc  m'a  toujours  plu.  Je  n'héfite  point 
à  te  l'avouer  i  mais  j'attends  encore. . .  Il  eft  fi  faci- 
le de  fe  tromper C'eft  affez  fur  ce  chapitre. . . . 

Réponds  auflî  ingénument  à  ma  queilion.  N'au- 
lois  -  tu  pas  fait  un  mauvais  marché  avec  Merval  ;  & 
par  un  certain  rcfpe;^  ou  une  aveugle  tendreffe  peut- 
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être,  ne  couvrirois-tu  pas  fes  défauts  d'un  voile  of- 
ficieux &  difcret? 

Madame  M  e  r  v  A  L. 
j,.  Non,  je  ne  fais  que  d'ouvrir  les  yeux.  Le  inaî- 
'  heur  m'a  inftruite ,  &  je  vais  t'apprendre  ce  que  j'ai 
découvert.  Mervai  efl:  toujours  l'homme  que  j'ai 
vu ,  lorfque ,  pour  la  première  fois ,  je  lui  donnai 
ma  main.  L'amour ,  dans  les  premières  années ,  nous 
voila  réciproquement  quelques  foibleflês  inféparables 
de  l'humanité.  Le  premier  fruit  de  nos  amours  , 
élevé  dabord  fous  nos  yeux,  fervit  à  prolonger  no- 
tre enchantement.  Plus  attachée  ,  plus  tendre  que 
jamais,  j'exigeois  une  tendrefle  égale  à  la  mienne. 
Je  ne  voyois  pas  que  je  touchois  à  ce  terme  où  nous 
fommes  heureufes  lorfque  le  cœur  d'uh  époux  gagne 
en  amitié  ce  qu'il  perd  en  amour.  Je  voulois  voir 
Mervai  toujours  amant,  toujours  paflîonné  ;  parce 
que  je  l'étois  moi  •  même.  Un  premier  mouvement 
d'humeur  devint  le  germe  d'un  autre  ;  &  à  force  de 
l'aimer ,  je  parvins  à  croire  qu'il  ne  m'aimoit  plus. 
Les  hommes  ne  veulent  point  être  importunés ,  mê- 
me par  le  fentiment  du  bonheur.  Mon  cœur  plaide 
en  ce  moment  pour  Mervai.  Oui,  ma  tendrefle  l'a 
quelquefois  tyrannifé.  Je  reconncfis  trop  tard  ma 
faute. 

Mademoifelle  CoRbelle. 

A  parler  vrai ,  Mervai  m'a  toujours  paru  un  bien 
galant  homme ,  honnête ,  fans  orgueil ,  prefque  fans 
foiblefle;  cependant  je  l'ai  vu  depuis  quelque  tems 
dire  &  faire  des  chofes  qu'il  fembloit  amener  tout 
«jprès  pour  te  piquer,  &  furtout  en  préfence  de 
h  % 
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JuIIer.  Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  Je  n'aime  point  à  les  voir 
cnfemble. 

Madame   M  e  r  v  a  L. 

Je  vouloîs  te  parler  de  ce  Juller.  Je  ne  croiis  pas 
me  tromper  :  ce  trifte  jour  femble  fait  pour  m'éclal- 
rer.  Ne  voudroit -  il  pas  me  faire  fa  cour? T'en  fe- 
rois  -  tu  apperçue  ? 

Mademoijelle  C  o  r  b  e  l  L  e. 

J'attendois  que  tu  m'en  pariafTes  la  première.    Je 
l'ai  furpris  plus  d'une  fois  qui  épioit  l'inilant  où  nous 
nous  féparions.     Va ,  c'eft  un   homme   dangereux. 
Madame   M  e  r  v  a  L. 

On  ne  l'elT:  avec  nous  qu'autant  que  nous  fommes 
fans  méfiance.  Il  m'avoit  paru  jufqu'ici  l'ami  de  mon 
époux  &  le  mien  ;  il  m'avoit  même  infpiré  quelqu'es- 
tirae ,  mais  le  bandeau  tombe.  Quelques  mots  re- 
cueillis m'ont  dévoilé  fon  cœur.  Je  me  rappelle  plu- 
fieurs  difcours  que  j'auroîs  regardé  alors  comme  un 
crime  de  mal  interpréter;  &  je  fuis  fî  étonnée,    que  >  j 

j'ai  peine  à  le  croire.  ( 

Mademoifdle  CoRBELLJf. 

Je  n'ai  jamais  aimé  ni  fon  efprit ,  tout  brillant  qu'on 
le  fuppofe,  ni  fa  phifîonomie ,  dont  il  êfl:  d'ailleurs  li 
vain.  11  a  un  certain  regard  auquel  je  ne  me  fiiîs 
jamais  fiée.  .  »  Je  voudrois  qu'il  fût  à  mille  lieues 
d'ici. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 

Le  traître  n'a  fait  encore  que  lever  un  coin  du 
mafque  ;  il  faut  qu'il  tombe  en  entier.  Je  veux  voir 
jufqu'oî!  peut  monter  la  trahifon  d'un  faux  ami  >  & 
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fiir  le  bord  de  quel  précipice  fon  orgueil  infolent  fe 
flattoit  de  conduire  une  femme  que  fon  honnêteté 
rendoit  facile  &  confiante,  mais  qu'on  n'aura  point 
outragée  impunément. 

Mademoifelle  Gorbelle. 

Oui,  tu  dois  le  confondre  &  le  faire  connoître-à 
Merval  qu'il  abufe. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 

Mais  notre  petit  coufin  fréquente  ce  Juller;  ceta 
me  fait  de  la  peine.  S'il  époufoit  fes  principes  j  li 
celui-ci  en  faifoit  fon  difciple. . . 

Mademoifelle  Cor  belle. 

Ne  crains  rien ,  ma  fœur  :  nous,  nous  fommes  ex- 
pliqués à  ce  fujet. ..  Il  eft  bien  différent ,  bien  dif- 
férent; à  préfent  même  il  eft  occupé  à  ménageriine. 
léconciliation  prompte  &  parfaite. 

Madame  Mer  val,  avec  vivacité. 
Eh  bien ,  dis  ■  moi ,  comment  ? 

Mademoifelle  Coreelle. 
Nerviile  verra  Merval.    Une  ame  honrête  a  une 
éloquence  touchante.     II  réulîira  ;  crois  -  en  le  pré- 
face de  mon  cœur. 

Madame  Merval,    après  m  moment  df 
ftlence,  vivement  ^  comme fortcfnt, 
d'une  infpiratîon. 

Faifons  mieux,  ma  fœur!  Allons  retirer  mon. fila 
^  fa  penfîon.    Tu  fais  que  Merval  chérit  fon  enfant. 
Que  de  fois  nos  regards  fe  font  croifés  fur  fon  ber- 
ceau !  En  le  contemplant,  nous  nous  aimioas  davan^ 
L  3 
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tage.    Il  ne  pourra  vivre  fous  nos  yeux  fans  yame» 
ner  ici  la  concorde. 

Mademoifdle  Cor  belle. 

Que  je  t'embraffe ,  ma  fœur  !  Le  projet  effc  heu- 
reux ,  digne  de  toi  ;  c'eft  le  ciel  qui  te  l'infpire.  Vi- 
te ,  allons  le  chercher. .  .  Auffi ,  pourquoi  l'avoir 
exilé  chez  ce  pédant? Je  vous  l'ai  dit.  Les  enfans 
n'en  font  que  plus  mal,  loin  de  leurs  parens;  & 
cela  porte  toujours  malheur. 

Madame  M  e  r  v  a  ï-. 
Je  n'ai  ofé  contrarier  les  idées  que  Juller  avpit 
infpirées  à  mon  mari.     Tu   fais  qu'il  fe  flatte  d'â- 
tre  profond  fur  le  chapitre  tant  débattu  de   l'édu- 
cation publique  &  domeftique. 

MademoiJeUe  Corbelle, 

Le  méchant  !  Que  je  le  hais  !  Un  enfant  de 
fept  ans  courbé  fur  des  auceurs  latins,  quand  à 
peine  il  peut  s'exprimer  en  françois;  c'eft  appren- 
dre de  bonne  heure  &  avec  grande  peine,  ce 
qu'il  oubliera  dès  la  première  année  qu'il  fera  au 
régiment. 

Madame    M  e  r  v  a  l. 

Tu  penfcs  bien  comme  moi ,  ma  fœur;  mais 
nous  écoute  - 1  -  on  ?.. .  Allons  le  chercher.  Oh  ! 
comme  il  va  fauter  de  joiel 

MademoiJeUe  C  o.  b,  b.  e  L  ^.  e. 

Un  petit  oifeau  échappant  à  tire- d'aile  aux 
griffes  de,  l'épervier,  ne  s'évaderoit  pas  plus  con- 
tent ,  je  vous  en  alTure. . .  Mais  prenons  garde  i 
çc  «jue  perfonne  ne  devùie  notre  projet.    Il  faut 
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ftwprendfe  Merval,  lui  préfenter  fon  fils  &  nous, 
jetter  tous  à  fon  cou  ! 

Madame  Merval. 

Il  n'y  tiendra  pas;  il  fera  attendri. ...  Cet  enfant, 
ies  careffes ,  mon  repentir ,  mon  amour. . . 

Mademoifelle  Corbelle,  l'interrompant: 

Partons  :  que  ce  bel  amour  foit  l'ange  de  la  paix, 
&  qu'il  ferve  à  réunit  deux  cœurs  faits  pour  s'ai» 
mer. 


Bn  du  fec(md  ASk9^ 
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ACTE    m. 

SCENE  première: 

Î^IIJERVAL,  le  petit  MER  VAL,  un  Domestique. 

M  E  R  V  A  L ,    tenant  fon  fis  par  la  main» 

A  demi  -  voix  à  un  Domejîique. 

Jti^LLEs  font' fortîes ? 

LE  Domestique. 
Oui,  Monfieur. 

M  E  R  V  A  L. 

Y  a-t-il  longtems? 

LE  Domestique. 
Monfieur,  environ  depuis  iine  heure. 

M  E   R  V  A  L. 

Bon,  &  d'un  air  fort  empreffé,  m'as -tu  dit  ,  .  . 

leDomestique. 
Oh?  oui,  Monfieur. 

M  E  R  V  A  L. 

Veille  à  ce  que  perfonne  ne  puifle  vous  voir 
avant  que  j'en  fois  informé,  (à  part.)  Elle  me  con- 
noîtra  enfin  ;  elle  apprendra  combien  je  l'aime.  La 
wéfeuce  de  cet  enfaqt  ramènera  l'umon  &  la  gaie- 
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ié;  c'eft  le  fîgnal  &  le  garant  de  notre  réconcilia- 
tion. Je  me  remplis  de  cette  douce  &  agréable  ima- 
ge. . .  Eh  bien  !  mon  tils  ? 

Le  petit  M  e  r  v  a  l. 

Papa  !  oh  !  que  je  fuis  joyeux  quand  je  me  retrou- 
ve ici .'  Tout  m'y  fai:  plaifir.  C'eft  aujourd'hui  un 
beau  jour  pour  moi  ;  oh  !  bien  plus  beau  qu'un  jour 
de  congé  !  Comme  je  l'attendois  ! . . .  Mais  courons 
à  la  chère  maman  ;  il  ne  manque  plus  à  mon  b^on- 
Jieur,  que  de  l'avoir  embraffée. 

M  E  R  V  A  L. 

Attends  donc  qu'elle  foit  de  retour. 

Le  petit  M  e  r  v  a  l. 

Qu'il  me  tarde  de  fauter  à  fon  cou .' . . .  Eft  ■  elle 
.allée  bien  loin  ?  Si  je  favois  de  quel  côté  il  faut  alier, 
je  courrois  au  devant  d'elle  &  de  toutes  mes  force^. 
(  Ilfe  met  en  devoir  de  courir.) 

M  È  R  V  A  L ,  l'arrêtant  ^  le  careffant. 

Mais  la  parole  te  revient  à  cette  heu^e.  Pourquoi 
^^'ofçis  -tu  fouffler  un  feul  mot  dans  ta  penfioa? 

Le  petit  M  e  r  v  a  l  ,  faijant  une  petite  tmus., 
^  d'un  air  un  peu  chagrin. 

Mon  cher  père ,  avez  -  vous  jamais  appris  le  la- 
tin?- 

M  E  R  V  A  L. 

Oui,  mon  fils;  à  ton  âge  j'étudiois  beaucoup. 

Le  petit  M  e  r  v  a  l.  - 
Eh  bien!  û  vous  favez  le  latin,  pourquoi  ne  me 
L  5 
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Tenfeignez  vous  pas  ?  J'apprendrois  bien  mieux  dçk 
vous  tous  ces  mots  difficiles ,  fi  longs  à  trouver  dans 
le  diftionuaire  &  fl  durs  dans  la  bouche  des  maîtres. 

M  E  R  V  A  L ,  à  part. 
Il  m'embarrafle ....  Mais ,  mon  fils ,  chacun  a  fon 

état Je  m'occupe  à  préfent  d'autre  chofe.  .  ^ 

Tu  a&  donc  une  grande  averfion  pour  le  latin  V 

Le  petit  M  e  r  v  a  l. 

Ceft  que  j'ai  ordinairement  un  grand  mal  de  tête 
quand  il  faut  refter  enfermé  prefque  tout  le  jour  dans 
une  étude, &  cela  ne  fe  diffipe  qu'aprçs  quç  j'ai  bien 
couru. 

M  E  R  V  A  L. 

Mon  ami ,  on  ne  peut  cependant  pas  toujours  fe 
tecréer.  Chacun  s'applique  férieufement  de  fon  cô- 
té. Il  faut  fe  rendre  utile ,  autrement  l'on  n'eft  qu'ua 
fardeau  dans  la  fociété. 

Le  petit  M  e  r  v  a  l. 

Mais ,  mon  cher  père ,  eft  -  ce  qu'on  eft  bien  uti- 
le &  bien  riche  quand  on  fait  le  latin  ?  Cependant 
ceux  qui  l'cnfeignent  ont  l'air  bien  pauvre,  6c  n'ont 
pas  grand  efprit. . .  Je  le  fais  bien ,  moi. 

M  E  R  V  a  L. 

Mon  fils  !  cette  étude  mené  à  des  emplois  que  vous 
ne  pouvez  encore  appercevoir ,  &  là  -  deffos  vous  de- 
vez fuivre  mes  volontés. 

Le  petit  Mer  VAL,  pleurant  à  moitié. 

Ah  !  je  m'efforcerai  à  faire  de  mon  mieux.  .  :  . 
.Si  vous  faviez  pourtant  comme  nous  fouffrons  tous 


jÊfi^as  ces  saaitres.  Depuis  le  maître  de  quartier  iuT- 
qu'au  régent ,  c'eft  à  qui  nous  chagrinera  le  plus. 
Ce  n'eft  point  là  votre  douceur ,  votre  efprit.  .  .  . 
Ils  ne  difent  jamais  rien  d'amufant. 

.    u  ij  I  T  i  :     M  E  R  V  A  u  :: .: .:  ; 

Allons ,  Merval ,  ne  foyez  plus  enfant.  Nous 
verrons  s'il  eft  poffible  de  vous  rendre  iclTétude 
plus  agréable  :  vous  y  relierez.  ."  'i 

Le  petit  M  e  r  v  a  L^  àv^c fûtpH/e, 

J'yrefteraî! 

M  E  R  V  1  L. 

Oui ,  &  pour  toujours. 

Le  petit  Merval,  avec  la  plus  grande  foie. 
Ah,  mon  cher  perei  en  grâce,  en  grâce,  ne 
rétraftez  point  ce  que  vous  me  faites  efpérer.  J'ap- 
prendrai ici  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  faurai  tou- 
tes les  langues  à  là  fois  fi  vous  le  voulez  ,  pourvu 
que  ma  chère  mère  ou  vous  me  faffiez  répéter.  {Mer' 
val  carejffèJbnfiisJ) 

UN  Domestique,  q,ui  entre. 
Monfieur  Juller,  Monfieur. 

Merval,  prenant  fon  fils  par  la  main. 
Dis  à  tout  le  monde  que  Je  fuis  abfent.    Je  o« 
veux  point  qu'il  me  rencontre,  &  pour  caufc.  .  .  . 
Viens,  mon  fui. 
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S  CE  N  E    II. 
J  U  L  L  E  R,  OW  D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 

J  V  L  L  EU. 

,   ERsoîTNE  à  la  maifon? 

LE    DoMESTiqUE. 

Perfonne,  Mopfîeur. 

J  u  I,  L   E  R. 

On  ne  tardera  fûrement  pas  à  revenir? 

leDomestique. 
Ceft  ce  que  Je  ne  puis  deviner,  Monfîeur. 

-    JUXLER. 

J'attendrai. 

LE  DOICESTIQUE,  xV»  allant, 
Seit 


:  J 


t)    RAM    É. 


S   C  W'V  E     Ilï. 


J  0  LL  E  R,  fwK 


Ï73 


o 


u  fera  - 1  -  elle  allée  ?  faire  des  réflexions.v  Oh  î 
les  réflexions  ne  peuvent  que  me  la  ramener,  i  .  . 
Voici  le  moment  ;  le  laiffer  échapper,  ce  feroit 
perdre  tout  le  fruit  de  mon  intrigue. . .  Dès  la  pre- 
mière entrevue ,  prévenons  toute  réconciliation.  Il 
n'y  a  plus  à  différer. . .  Il  faut. . .  Oui ,  c'eft  cela. . . 
Àh  !  je  crois  l'entendre  avec  £a  fœur.  (  H/e  retire  fur 
le  devqnt  de  lajcene.) 
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,S,C  ENE    ly. 

Madame  MERVAL,  Mademoîfelle  CORBELLE. 
JULLER. 

Madame  Mer  val,  avec  affïiSiîon, 

X  ouT  confpire  contre  nous...  Cruelle  fatali- 
té !  Un  moment  plutôt.  . .  Chère  fœur ,  il  me  l'a 
enlevé. . . .  Nous  fommes  arrivées  trop  tard.  ... 
J'interroge  tous  les  domeftiques;  ils  font  muets... 
Je  m'attendois  du  rtioins  à  le  trouver  courant  dans 

le  jardin.     Je  ne  vois  ni  le  père    ni   l'enfant 

Ah!  fe  font -ils  encore  éloignés  de  mol  pour  mîeuî 
ïne  punir  ? 

Mademoîfelle   C  ô  R  b  e  i  i  E. 

Voilà  un  tour  perfide. . .  Je  vais  faire  mes  enquê- 
tes; après  nous  verrons.  Oh!  fût -il  caché  au  cen- 
tre de  la  terre,  je  le  trouverai,  je  le  trouverai.)  £/- 
le  s'élance  avec  légèreté.) 


é  «  « 
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I"     I,  isssssssaasssA 

SCENE    V. 

Madame  MERVAL,JULLER. 

J  U  t  L  E  R, 

XT  u  I  s  -  j  E  VOUS  fervir ,  Madame ,  dans  la  rcchcr» 
che  que  vous  faites  ? 

Madame  M  e  r  v  a  L ,  d'un  ton  gravf. 

Vous  m'attendiez  ,  fi  je  ne  me  trompe.  .  •  .  • 
{à  part.)  Je  vais  enfin  te  connoître. 

J  u  l  L  E  R. 

Je  l'avouetaî;  tout  m'enchaîne  où  Vous  êtes.  Je 
fuis  mal  où  vous  n'êtes  pas  ;  quelque  plaifir  qui  m'en- 
vironne ,  Je  fens  que  ]oin  de  vous  il  me  manque 
quelque  chofe. . .  Expliquez  -  moi  donc  la  caufe  de  ce 
que  j'éprouve. . .  Ne  craignez  point  de  m'ouvrir  vo- 
tre cœur  ;  nous  fommes  amis  ;  nous  le  ferons  long- 
tems ,  j'efpere  ;  vos  Intérêts  ne  différent  point  des 
miens. . .  Je  vous  jure  que  c'eft  au  prix  de  ma  vie  , 
que  je  voudrois  payer  le  bonheur  de  la  vôtre. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 
Monfieur,  ne  vous  intéreflez-vous  point  un  peu 
trop  en  ma  faveur ,  &  ne-  craignez  ■  vous  pas  d'avoir 
alFaire  à  une  femme  qui  ne  pourra  jamais  s'acquitter 
envers  vous?  Car  je  ne  fais  comment  reconnoîtie  tant 
d'attachement. 
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— . .  J  U  L  L  E  R.  , 

Peut -on  voir  l'ingratitude  de  votre  époux,  &  dci 
meurer  infenfible?  Qui,  vous  connoiflant,  fe  per- 
fuadera  jamais  qu'aucun  homme ,  à  l'exception  de  vô- 
tre mari  >  vous  préfère  une  autre  femme  ? 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

Je.  ne  vous  entends  point. 

J  u  L  L  E  R. 

Peut -il  ainfî  traiter  votre  beauté?  Tant  de  per- 
feftions  réunies. . .  11  ne  connoît  point  le  prix  dont 
vous  êtes. . . .  Merval  eft  depuis  aflez  longtems  heu- 
leux.  .  .  Il  â  été  votre  adorateur;  c'eft  un  tribut 
que  tous  les  hommes  vous  doivent  après  vous  avoir 
vue. 

Madame  Merval* 

A  moi ,  Monlîeur  ? 

J  u  L  L  E  r: 

Le  contentement  ,  le  bonheur  font  encore  deè 
biens  en  votre  pouvoir. 

Madame  M  e  R  V  a  L. 

Je  voudt-ois  que  le  fuccès  fût  entre  mes  mains.  U 
n'y  a  rien  que  je  ne  ûîïs  dans  cette  vue  ;  mais  quel 
afcendant  peut -il  me  relier  fur  un  époux,  après  ce 
^ui  vient  de  m'arriver  ? 

J  u  t  L  E  R. 

Quelle  infortune  pour  moi  que  vous  ne"m'ayîez 
pzs  été  deftinéc  !  Jamais  vous  n'auriez  eflfuyé  les 
lihagrins  qui  vous  tourmentent.   .   .    Ah  /  pourquoi 

voui 
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vous  aï- je  connue  trop  tard...    J'envie  le  fort  de 
Merval;  mais,  fi  j'ofe  le  dire ,  une  femme  ainfi  dé- 
daignée,   n'a  plus  de  raifon  valable  pour  denaeurer 
indifférente  aux  foins  d'un  confolateur. 
Madame  M  e  r  v  a  Li 
Èft.ce  vous  qui  parlez,  Juller? 

J  U  L  L  E  R. 

Me  croyez -vous  le  plus  aveugle  des  hommes?  Se- 
riez-vous  à  deviner  le  penchant  qui  m'entraîne  vers 
vous  ?  Tout  a  dû  fervir  à  vous  le  confirmer.  Ah  . 
liTez  TOtre  viéloire  dans  mes  yeux. 

Madame  Merval. 

Vous  !  mais  vous  oubliez. .  . 

J  u  L  L  E  R. 

Et  'quel  autre  pourroit  mieux  vous  convenir?  L« 
ibrt  nous  favorife.  Nous  demeurons  tout  près  i^un 
de  l'autre.  Je  pourrai  vous  voir ,  vous  adorer  à  cha- 
que heure  du  jour.  Nous  nous  aimerons  comme  ces 
époux  dont  vous  vous  faites  une  fi  charmante  idée. 
Je  veux  être  avec  Vous  comme  le  vôtre  devroit  y 
être C'eft  moi  qui  fais  aimer.  Votre  bonheur  fe- 
ra fur.  Un  voile  impénétrable  couvrira  cet  heureux 
myftere.  Vous  verrez  qu'il  ajoute  un  nouveau  prix.... 
Voiis  m'entendez  bien  ? 

Madame  Merval.. 

Oui,  je  vous  entends,  .i  A  votre  tour,  écoutM- 
Boi. 

j  0  L  L  1  R. 

Ahî 
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Madame  M  e  r  v  a  L. 
Répondez-moi^  Merval  eft-il  votre  ami? 

J  u  L  L  E  R. 

Ami?  mais  oui,  comme  on  l'efl:  à  Paris»  .  .  .  » 
Pourquoi  mêler  fon  nom  à  nos  entretiens  ? . . .  Vous 
me  permettrez ,  d'ailleurs,  de  m'aimer  plus  que  lui. 

Madame  Merval. 

Il  m'avoit  femblé  que  la  plus  fîncere  afFeflion  voire 
attachoit  à  Merval;  c'étoit  même  ce  motif,  je  pen* 
fe,  qui  vous  avoit  déterminé  à  venir  dans  cette  mai- 
fon  pour  habiter  ènfemble,  afin  que  les  occafîons  de 
Vous  voir  fuflent  plus  multipliées. 

J  u  L  L  E  R. 

Ah!  Madame  ,  que  dites -vous  ?  Avez -vous  pu 
jnéconnoître  le  véritable  &  unique  motif  qui- m'ait  at- 
jiré  près  de  vos  charmes?  :    •  .: 

''">  i'  •::  Madame  Me  "RV-illli  -[  • 

Quoi?  ce  n'étoît  doric  pas  Merval? 

.J,y.^L„EJu, 
Non>  je  vous  le  jure.  Un  i^j-s  - 

MjÉ^wi^  Me  R  V  Ati'^'^  "'-'    ■ 

'"  Et  quand  vous  le  ferriez  fur  votre  feini  en  luTpr^- 
teftant  qu'il  étoit  votre  plus  cher  amî ,  vous  lui  en 
ifflpofiez  donc-?'  '"'■  - 
.-     •  '•' J  u  L  L  E  R. 

Ce  n'étoit  pas  lui;  c'étoit  voua  que  j'embralTois. 


Madame  M  e  r  v  a  l. 
ÎVÎaîs  concevez,  vous  que  c'étoit  une  trahifon? 

J  u  L  L  E  R. 

Une  trahifon  ! 

Madame  M  e  r  v  a  l. 

Vous  ne  regardez  pas  comme  un  crime  de  la  plus 
grande  noirceur  de  dérober  à  uii  ami  l'afFeélion  & 
h  fidélité  de  fa  femme  ? 

J  u  L   L  E  R. 

Madame ,  un  amant  bien  épris  croit  tout  légitime  ; 
&  vous  favez  qu'il  eft  des  maris  négligens  qui  méri- 
icnt  aflurément  tout  ce  qui  leur  arrive. 
Madame  M  e  r  v  a  l. 

Il  eft  des  rtiaris  qui  méritent  qu'on  les  trahifTe  ? 
Suppofons  que  mon  époux  ait  des  torts  envers  moi  : 
que  vous  a-t-il  fait  à  vous, pour  venir  dans  fa  pro- 
pre maifon  lui  ravir  le  cœur  de  fon  époufe  ?  Il  vous 
aime;  il  vous  croit  fincere;  il  vous  confié  ce  qu'il 
a  de  plus  caché.  Vous  méditez  tranquillement  fon 
malheur  &  fon  opprobre.  Vous  fouriez  tout  bas 
de  fa  crédulité  ;  vous  le  carreflez ,  pour  mieux  lui  per- 
cer le  cœur.  S'il  me  mettoit  dans  le  cas  de  ne  plus 
l'aimer ,  quel  droit  auriez  -  vous  de  le  tromper  &.  de 
le  haïr  î 

J  u  L  L  E  r; 

Madame,  ces  difcours  font  de  i'aiàcien  tems,  & 
voilà  une  morale  furannée.  Ne  puis  -  je  vous  aimer 
lans  le  haïr  ?  On  n'eft  point  trompé  alors  qu'on  nô 
foupçonne  point  l'être.  Votre  époux  eft  étranger  à 
h  caufe  ^ue  nous  traitons  ;  elle  ne  le  touche  pas. 
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Ns  brouillons  point  les  objets  ,   de  grâce.     Mervâî 
n'a  rien  à  démêler  ici. 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

Vous  demandez  que  je  m'engage  avec  vous  dans 
une  liaifon  qui  me  rendroit  parjure  au  ferment  que 
j'ai  fait  à  la  face  des  autels ,  au  fond  de  mon  propre 
tcÉur ,  entre  les  mains  d'un  époux  à  qui  je  dois  tout. 
Je  tratoerois  une  trahifon ,  ou  plutôt  la  mort  contre 
l'amant  que  j'ai  choifi ,  que  j'ai  préféré  à  tous ,  con- 
tre le  père  de  mon  enfant  ! . . .  Mais ,  Monfjeur ,  ne 
voyez  -  vous  pas  quelque  chofe  de  noir ,  d'injufte  , 
d'infâme  dans  uin  procédé  pareil?  Seroit-il  poflîble 
que  vous  chérifîîez  longtems  la  perfide  qui  vieodroit 
de  fe  deshonorer  à  fes  propres  yeux  ?  Je  doute  mê- 
me que  vous  l'ayiez  jamais  penfé.  Je  vous  aurois 
donc  paru  bien  faufTe ,  bien  vile ,  bien  méprifable... 
Non ,  Monfieur ,  dites  plutôt  que  vous  avez  voulu 
m'éprouver. . .  Celiez  toute  diflimulation,  &  rendez- 
moi  la  juftice  que  vous  me  devez ,  &  que  Je  fuppo- 
fe  repofer  encore  au  fond  de  votre  ame. 

J  u  L  L  E  R ,  fe  retourne  étonné ,  coîirt  ouvrir  la 
^orte  d'un  petit  cabinet  voijin ,  ^  y  regarde. 

En  revenant.  Vous  m'avez  fait  grand  peur  !  J'ai 
vraiment  cru  que  quelqu'un  étoit  caché -là  qui  nous 
écoutoit. . .  Ce  n'efl  qu'en  public  qu'on  fait  la  moh- 
tre  &  l'étalage  de  tous  ces  beaux  fentimens ,  que  per- 
fonne  n'adopte  en  particulier,  que  tant  d'exemples 
détruilent ,  &  qu'on  aban:lonne  enfin  à  la  trifte  plu* 
me  des  moraliftes  modernes.  N'avez -vous  pas  de« 
vantl  es  yeux  ceil.es  à  quil  eurs  époux  font  étrangers? 


DRAME.  iti 

Faut  •  il  vous  les  nommer  ? . . . .    Maïs  c'efl:"[un  ufag« 
icçu. 

Madame  M  e  r  v  a  l. 

Je  ne  vois  rien  que  ce  qui  me  paroît  digne  d'être 
imité.    Je  ferme  les  yeux  fur  le  reftc. 

J  U  L  L  K  R. 

Je  lis  dans  votre  ame. . . .  Vous  craignez. . . .  Re- 
pofez-vous  fur  mon  expérience;  rien  ne  percera  au» 
dehors. 

Madame  M  e  r  v  a  l  ,  avec  dignité. 

Arrêtez:  j'en  ai  trop  entendu;  mais  il  falloit  vous 
laiffer  parler ,  pour  mieux  vous  connoître  ,  pour 
mieux  juger  la  profonde  noirceur  de  votre  atne. 
Vous  vous  êtes  trompé ,  &  vous  m'avez  mal  connue. 
Je  fuis  loin  de'  vous  aimer  ;  &  la  manière  dont  je 
vous  le  dis ,  doit  vous  en  convaincre.  Merval  efl  le 
feul  homme  qui  me  foit  cher;  &  fî  j'avois  eu  le 
malheur  de  changer  à  fon  égard,  mon  cœur  , 
pour  être  injufle,  feroit  loin  d'être  coupaWe.  Je 
vous  plains  d'être  fî  méprifable  à  mes  yeux.  Vds^ 
pareils  font  le  fléau  de  la  fociété  &  les  auteurs 
ée  tous  fes  défordres.  Il  eft  des  criminels  con- 
damnés far  l'échafaud  à  des  fupplices  publics,  qui 
n'ont  pas  caufé  tant  de  maux ,  &  qui  ont  été  bien, 
moins  lâches;  &  je  ne  trouve  plus  ici  de  termes 
pour  exprimer  l'horreur  que  m'infpirent;  ces  hom- 
mes vils  &  perfides  qui  ne  fe  difent  les  amis  d'uti. 
homme  confiant  &  vertueux ,  que  pour  venir  d'un 
front  plus  affUré ,  fouiller  le  lit.  ovi  fon  cœur  fe. 
repofe. 
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J  U  L  L  E  R. 

Mais ,  Madame.  : . 

Madame   M  e  r  v  a  L. 

Rougiflfez;  &  fi  votre  cœur  n'eft  pas  entièrement 
corrompu,  connoiflez  le  repentir  ,  ou  du  moins 
la  honte.  Abjurez  cet  efprit  faux  &  fédufteur  , 
qui  vous  fera  funefte  à  vous-même.  Félicitez» 
vous  de  m'ayoir  trouvée  ferme  contre  vos  dis- 
cours. Je  vous  ravis  le  pouvoir  de  faire  une  in* 
fortunée,  &  vous  épargne  de  nouveaux  fujets  de 
remords. 

J  u  L  L  E  R ,  voulant  changer  de  ton. 

Je  vous  rcconnois ,  Madame ,'  il  faudroit  ne  vout 
avoir  pas  fréquentée ,  pour  s'attendre  à  d'autres  pa- 
roles. ...  Pardonnez  :  tout  ceci  n'étoit  que  pour 
entendre  de  votre  bouche  le  vrai  ton  d'une  hon- 
nête femme,  qui  répond  à  certaines  propofîtions. 
Ce  ton  efl  affez  rare,  &  c'efl  même  la  premie- 
le  fois  que  je  l'entends  s'exprimer  aulïï  noble- 
ment. 

Madame  M  e  r  v  a  L. 

La  crainte  vous  oblige  à  vouloir  me  donner  Iç 
change  fur  votre  baflefle.  Allez  ,  elle  vous  met  à 
l'abri  de  toute  vengeance.  Mon  époux  doit  ignorer 
un  auili  raéprifable  deiTeiru  Comme  cependant  vou4 
vous  êtes  intéreflé  à  quelques  -  uns  de  nos  démê- 
lés ,  que  vous  avez  niême  pris  foin  d'aigrir  ,  & 
que  je  vous  vois  maintenant  au  grand  j'our;  c'eft 
à  vous  de  chercher  quelque  prétexte  honnête  pous; 
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quitter  cette  maifon.  Je  fuppofe  que  mon  afpeft 
tious  feroit"^  un  reproche  perpétuel  ;  &  je  veux' 
vous  éviter  l'affront  de  rougir  devant  une  fem- 
me que  vous  avez  offenfée ,  &  qui  vous  par- 
donne l'ignorance  où  vous  étiez  de  fes  prin» 
cipes. 


9k. 


SCENE      VI. 

Madame  MERVAL,  Mademoîfelle  CORRELLE, 
J  U  L  L  E  R. 


V. 


Mademifelle  Corbelle,    accourant. 


KNEz  vite,  ma  fœur ,  venez  vite.  Je  l'ai  trou- 
vé. Oh  !  pour  le  coup ,  je  le  tiens.  Je  ne  veux  pas 
TOUS  en  dire  davantage.  Digne  époufe  .'  heureuft 
mère.'    venez.  {Elle  entraîne Ja fœur. ) 
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SCENE    VIL 

J  U  L  L  E  E. 

o 

>^ui  fe  feroit  attendu  à  un  pareil  trait!  Eft-ce 
haine ,  artifice ,  diflîtnuiation  ?..  Je  ne  la  croyois 
pas  d'un  caraftere  fi  altier. . . .  Ces  phyfionomies  dou- 
cei  font  quelquefois  d'une  fierté.  .  .  J'aurai  mal  pris 
mon  tems. . .  Auflî  je  voulois  attendre. .  .  .  Comme 
elle  m'a  traité .' . .  Si  l'on  favoit  cela . . .  Ces  femmes  • 
Eh  bien ,  voilà  la  première ,  &  je  fçns  que  mon  or- 
gueil s'en  enflamme. . .  Oh  !  que  j'aurois  de  plaiûr  à 
me  venger  •' . . .  Si  je  la  fubjuguois ,  comme  je  lui 
ferois  payer  cher  le  dépit  dont  je  me  fens  rongé  :  el- 
le dévoreroit  à  fon  tour. .  .  Mais ,  qui  fait  après 
tout. . .  Je  ne  crois  point  à  cette  vertu  qui  fonne  fi, 
haut.  Telle  après  avoir  proféré  d'auflî  beaux  dis- 
cours avec  un  appareil  impofant ,  fe  rend  à  bas  bruit 
&  garde  le  fecret.  Nous  verrons.  Je  n'abandonne 
point  mon  projet.  Je  changerai  feulement  de  batte- 
ries; plus  cachées,  elles  feront  plus  fûres. 


DRAME.  i8s 

SCENE    VIII. 
JULLER,  NERVILLE. 

J  U  L  L  s  £. 

Jl/H  bien?  qu'y  a-t-U  de  nouveau?...  Te  voilà 
irifte,  abattu... 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  n'ai  pas  lieu  d'être  ïatisfait. 
J  u  L  L  E  R. 
Quand  on  aime  comme  toi,  cela  ne  peut  être  au- 
âremenc. 

N  E  R  V  1  L  L  K. 

Les  chagrins  qui  oppreflent  le  cœur  de  Madame 
Merval,pa(rent  dans  le  cœur  généreux  de  fa  fœur... 
Je  fuis  prêt  de  çpmber  dans  une  mélancolie  af- 
freufe. 

J  u  L  L  E  R. 
H  t'eft  donc  arrivé  une  difgrace  férienfe? 

Nerville. 
Tout  ce  que  je  redoutois.  Msdemoifclle  Corbel- 
le,  aigrie  contre  notre  fexe,  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  mariage. . .  Je  viens  de  lui  faire  les  propo- 
fitions  les  plus  refpeaueufcs ,  les  plus  paffionnées.  S^- 
vez-  vous  ce  qu'elle  m'a  répondu  ?  Monfieur,  je  ne 
çxois  plus  à  aucun  homme ,  après  ce  gui  vient  de  [e  pajjor, 
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JULLEE. 

Fort  bien;  t^  mérites  cela. 

Neeville, 
Et  pourquoi?  ' 

J  u  L  L  E  E.      ^ 

Je  te  l'ai  dit,  mais  tu  ne  veux  pas  m'en  croire  î 
voilà  ce  que  c'eft  que  d'être  fi  refpeftueux,  û  pas; 
fionné. 

N  E  R  V  1  L  L  E.' 

Toi  qui  te  piques  de  l'être  moins,  fcrois-tu  plut 
heureux? 

J  u  L  L  E  R»^ 

Mais..;: 

Nervil  le. 

Il  m'importe  de  Je  favoir.  Tu  devois  tirer  d'elle 
un  aveuj  tu  t'en  es  vanté,   du  moins. 

J  u  L  L  E  R. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  apprends. . . 
Nerville. 

Achevé, ... 

JuLLEE,  à  voix  hajje. 

Apprends  que  tout  cft  dit. 

N  E  R  V  ï  L  L  E. 

Quoi!  Madame  Merval  auroit  écouté...   Non  , 
non  .  . 


DRAME.  ï8t 

J  U  L  L  E  R. 

Taix.  Tu  feras  donc  toujours  candide;  tu  ne  croi- 
ras encore  rien  de  tout  ceci.    . 

N  E  R  V  I  L  L  B. 

Elle  feroit  d'accord  pour  trahir  fon  cpoux  ! 

J  U  L  L  E  R. 

Elle  eft  femme. . .  comme  les  autres. . .  du  fecret. 

Nerville,  avec  chaieur. 
Il  n'eft  pas  poflîble. 

J  u  L  L  E  R.  ' 

Je  n'ai  point  d'orgueil;  mais  je  ne  vols  point  qu'il 
y  ait  tant  à  fe  récrier. 

Nerville. 

Quoi,  elle  ne  t'a  point  fait  rougir  1  Je  me  ferçis 

trompé!  ■  .*"  "^ 

J  U  L  L  E  r; 

Tu  es  bien  né  pour  l'être. 

Nerville. 

Et  pour  détefter  la  perfidie. . .  Si  Madame  Merval 
a  pu  trahir  fon  époux,  je  ne  réponds  plus  d'au-^ 
cune  femme.  Je  ne  veux  plus  former  aucun 
nœud,  puifque  les  plus  faints  font  violés.  Je  les 
brife  tous.  Je  ne  crois  plus  à  l'amitié,  â  l'hon- 
neur ,  à  rien  fur  la  terre. . .  Tout  cela  me  jette  dans 
une  mifanthropie,  .  .  Autant  n'être  plus  au  monde. 
Où  s'efl:  donc  réfugiée  cette  probité  ,  cette  can- 
deur qui  fait  le  charme  dç  la  fociété?..  Tout  eft 
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peryerti;  pas  un  cœur,  peut -on  y  penfer  fans  fr^-. 
mir,  qui  ne  recçle  la  trahifon .' 

J  U  L  L  E  R. 

Encore  des  déclamations  ?  Du  moins  ne  ras  point 
faire  foupçonner. . .  Je  veux  bien  te  confier  le  petit 
arrangement  que  nous  avons  fait  enfemble.  Pour 
mieux  tromper  l'œil  d'autrui  ,  nous  fommes  conve- 
nus qu'elle  feroit  des  carefles  en  public  à  fbn  époux  ; 
(car  je  lui  ai  enjoint  d'abord  de  fe  raccommoder  avec 
lui.)  il  eft  arrêté  enfuite  que  nous  paroîtrons  d'une 
froideur  extrême  ;  quand  je  dis  extrême  ,  je  veux 
dire  raifonnée ,  fauf  â  nous  en  dédommager. . .  En- 
fin ,  nous  devons  jouer  un  rôle  fort  comique  &.  qui 
te  furprendra  dans  quelques  momens. 

Ne  rville. 

Quoi,  ce  feroit  elle  qui  fe  prêteroit  à.  cet  artifi- 
ce l .. .  La  fœur  de  celle. , .  (  avec  fureur,  )  Garda- 
toi...  X^'mCulce pas. « , 


à 
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SCENE     IX. 

Madame   MSRVAL  ,  JULLER,  NERVILLE, 
Maiemoifelle    CORBELLE ,     portant  U  petii 
Merval  entre  fes  bras. 

jiiademoîfelle  Corbellx>  avec  une  vivaeUé 

joyeufe. 

\^ACHONs  à  notre  tour  notre  conquête.  ...  ; 
Je  l'ai  enfin  emporté  après  m'êire  inife  en  embufca- 
de. . .  Il  eft  à  moi. . .  Barricadons  les  portes. . .  qu'il 
n'entre  pas. . .  Vengeons  -  nous. 

Le  petit  Merval. 

Chère  Tante  !  laiflez  entrer  le  cher  papa.  :  .  .  ; 
Savez  -  vous  bien  que  c'eft  lui  qui  m'a  amené  ici  ? 
Madame  Merval. 

Je  te  revois ,  mon  cher  fils  !.. .  Que  Je  baife  éû- 
eore  ce  front  aimable  où  je  démêle  déjà  les  traits  d'un 
époux...  Ah!  pourquoi  t'a -t- on  éloigné  d'une  mè- 
re qui  mettoît  fes  plus  chères  délices  à  veiller  fur  toa 
en&nce  ?  Refte  avec  moi ,  mon  fils ,  refte  avec  moi  ; 
BOUS  ne  fournies  point  faits  pour  être  féparés. 
Le  petit  Merval. 

Nous  ne  le  ferons  plus.  Maman;  le  cher  papa 
me  l'a  tantôt  promis. 
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5  C  E  N  E    X. 

Les  AcTEu;is   frecedens,  MERVAL, 

entrant  tout  à  coup, 

\J  u  I ,  oui ,  je  l'ai  promis  &  je  tiendrai  parole... 
Ah  !   ah  !  vous  me  l'avez  volé ,  mais  'Je  le  réclame. 
Madame  M  e  r  v  a  L ,  prenant /on  fils  avec  tran- 
fport  ^  le  pré/entant  àfon  époux. 

tAon  fils  !  rends  -moi  le  cœur  de  ton  père  ! 

MervaLj  recevant  fon  fils  ^  le  haîfant: 

Èh!  c'efl:  moi  qui  voulois  te  le  préfenter,   pouf 
qu'il  fît  notre  paix,    . 

Madame  M  e  r  v  a  L,  tombant  en  larmes  dans 
-  ;  ; 'iH'^-i '■-•  •     ies  bras  de  fon  époux. 
Elle  eft  faite,   feUe  eft  faite!..  En  embraffant  le 
fils ,  ne  fongez  plus  qu'à  la  tendreffe  de  fa  mère. 
M  e  R  v  A  L ,  ejjuyant  une  larme. 

Nous  avons  eu  tort  tous  deux ,  lorfque  nous  avoat 
cru  que  nous  ne  nous  aimions  plus. 

Mademoîfelle  Corbel  le,  fouîe^ani  l'en- 
fant qui  baîfe  à-lafoîs  le  père  ^  la  mère. 

Tenez ,  tant  qu'il  fera  ainfî  entre  vous  deux ,  c'eft 
lui  qui  vous  commandera  de  bien  vous  aimer.  (  Po- 
fant  l'enfant  à  terre,  Êf  ferrant  fa  fœur  entre  fes  bras.) 
Ah  !  chère  fœur ,  quel  moment  pour  mon  cœur ,  k 
comme  il  goûte  ta  joie/ 


/ 
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Madame  M  e  r  v;  a  l,  avec  dignité  à  JidUr. 

Monfîeur  Juller,  foyez  témoin  d'une  réconcilia- 
tion auflî  parfaite  que  nos  fcdsurs  pouvoient  la  defî- 
ter.  Je  retrouve  mon  époux  tel  que  je  l'ai  toujourf 
connu.  Félicitez -moi;  voyez  cet  enfant  qui  ne  for- 
tira  plus  de  deflbus  nos  regards.  AlTurez-vous  d'a- 
près notre  exemple  qu'il  n'eft  rien  de  plus  refpeéta- 
ble  que  l'union  conjugale  ,  comme  il  n'eft. rien  d9 
plus  cher  à  nos  cœurs. 

J  u  L  i  È  R ,  troublé. 

Madame,  je  fuis  très -charmé,  &  vous  pouvez 
croire. . . 

M  ER  V  A  L,  à  Juller. 

Ceft  vous  qui  m'aviez  confeillé  de  le  mettre  en 
penfion  chez   ce   maudit  pédagogue.      L'ennuyeux 
pcrfonnage  !    Sa  phyfionomie  feule  dégoûtcroit  de 
la  fcience.      J'étois  tombé  d'accord,  féduit  par  vos 
longs  raifonnemens.    Je  l'avois  ôté  à  fa  mère ,  pour 
le  donner  à  un  homme  qui  enfeigne  tout  ce  qu'il  no 
fait  pas.     Mais  depuis  un  an  qu'il  n'étoit  plus  ici,  iî 
fembloit  qu'il  fe  fût  mis  une  malédiélion  dans  notre 
ménage.    Nous  ne  favions  plus  de  quoi  nous  amu- 
fcr  l'un  &  l'autre.     Madame  vouloir  ceci ,  Monfîeur 
vouloit  cela;  c'étoit  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
trariétés. ...  Oh  !  j'ai  remis  les  chofes  fur  l'anciea 
pied,  &  tout  n'en  ira  que  -mieux  :    (prenant  fon  fils 
far  le  menton.  )   ce  fera  -  là  le  point  de  ralliement. 
(A  Madame  Merval.)  Ma  femme ,  je  te  le  laiflê  ;  tu 
relèveras  à  ta  mode.   Il  a  fept  ans  paffés ,   je  te  le 
confie  jufqu'à  dix ,  après  quoi  je  m'en  charge.  Nous 
TCrtdns. . ,  Mais  peint  d@  coUeg«  ;  rînftru^oa  do- 
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meftlque  eft  plus  générale,  plus  touchante j  &  vaiif 
jnieux  ,  fan^  doute.  Dans  les  collèges ,  il  efl:  un  dan- 
ger prefque  inévitable  pour  les  mœurs.  Et  où  peut* 
il  en  recevoir  de  meilleures  qu'ici?  {AJuller.)  je 
fais  bien  que  vous  m'allez  répéter  tout  ce  que  vous 
in*avez  dit  là  -  defliis  cent  fois.  Vous  avez  une  élo- 
quence terrible  ;  mais  fur  cet  objet  je  n'en  croirai 
que  ma  logique.  J'agirai  d'après  elle ,  s'il  vous 
plaie 

J  U  I.  l  E  R. 

Agiffez  ,  Monfîeur  ,  agiflez  à  votre  gré;  mait 
pourquoi  me  compromettre  ? . . 

M  £  R  V  A  L. 

Oh  !  je  ne  dis  rien Vous  êtes  mon  ami ,  après 

ma  femme ,  s'entend  ;  maig  puifque  je  fuis  en  train , 
je  vous  prie  de  ne  vous  mêler  en  aucune  façon  de 
nos  affaires   domeftiques.    Je  ne  voiis  demanderai 
plus  de  confeils  qu'en  fait  de  plaifîrs.    Ce  nouveaà  ; 
langage  vous  étonne;  mais  j'y  ai  réfléchi,  &  encori. 
un  coup ,  j'ai  mes  raiforis. 

Madame  M  b  r  v  a  L. 

Tant  que  nous  ferons  unis ,  cher  Merval ,  je 
défie  le  fort  de  nous  porter  de  fenfibles  atteintes. 
Monfieur  Juller  nous  a  entendus  ;  il  fait  ce  qu'il  z 
à  faire  ;  &  je  le  crois  trop  poli  ,  trop  verfé  dans 
l'ufage  du  monde,  pour  ne  pas  condefcçndre  k  nos 
prières* 


J0LLI.R4 


:  h    R   A  M-  E.  1^3; 

J  U  L  t  E  R. 

Je,  me  fuis  toujours  fait  unt  loi  de  régler  mes  Mo* 
lonUs  fur  vos  defîrs ,  Madame. ... 

N-E  R  V  I  L  L  E ,  à  JuUer. 

Tu  me  parois  bien  mal  à  ton  aife  ;   c'efi:  pour  la 
première  fois  que  je  te  vois  dans  l'embarras. 

J  u  L  L  E  R ,  i  voix  hajje. 

LaifTe-moi  faire  mon  rôle;   elle  fait  le  fîen  à  t%- 
vir. 

Nerville,  4  demi-voix. 

Quel  r6le! . .  Si  j'en  fuis  le  fpecbteur  indifférent, 
j'en  deviens  le  compUce. 

•  J  u  L   L  E  R» 

Tais .  toi. 

NEnviLLE,  haut. 

Non,  voilà  trop  longtems  que  Je  combats  J  c*ôft 
mon  cœur  que  je  confulte. 

J  u  L  L  E  B. 

Encore  une  fois. 

N  E  E  V  I  1  L  E. 

L'honneur  me  difte  en  ce  moment  ce  quô  je  dois 
faire;    &  je  n'écoute  plus  d'autre  voix. 

M  ïR  V AL,  étonné. 

Que  veut -il  dire? 
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Nerville. 

Ce  n'eft  point  violer  un  fecret  ;  c'eft  rendre  un 
liommage  indifpenfable  à  la  vérité  ;  c'eft  honorer  là 
vertu  j  c'eft  démafquer  &  flétrir  le  vice. 

J  u  L  L  E  R ,  courroucé. 

Eh!  que  prétends-tu? 

NsRVitLE,   à  Mervaî. 

Monfîeut  Mervaî,  donnez -moi  la  main:  je  lâ 
ferre  ;  &  ce  n'eft  point  pour  vous  trahir.  Vous  êtes 
un  homme  que  j'eftime  ;  &  je  foufFre  trop  en  ce  mo- 
ment pour  vous  :  voici  la  plus  perfide  des  femmes , 
ou  le  plus  infâme  des  hommes.  ChoifîfTez. 

M  £  R  V  A  L. 

Nerville,  tu  m'interdis;  je  ne  comprens  point... 

Madame  M  £  R  v  a  L. 
iDans  quelle  furprife  ! 

Nerville,  en  montrant  Julîer. 

tl  eft  un  calomniateur  abominable  ,  ou  vous 
êtes. . .  (f  inclinant  devant  Madame  Mervaî.")  Pardon- 
jsez;  ce  n'eft  pas  vous  qui  portez  fur  le  front  l'em- 
preinte du  crime.  Mais  toi ,  dont  le  regard  traître 
éi  fombïe  femble  vouloir  me  dévorer;  toi,  dont 
la  bouche  infolente  a  ofé  flétrir  la  vertu  la  plus  pii- 
xe,  tombe  â  fes  pieds,  demande  -  lui  grâce  ,  avou» 
le  plus  noir  menfonge.  .  . 

J  u  L  L  E  r. 

Que  fignifie  cette  incartade  provinciale  ?  Es -m 
fou? 
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Nervilli. 

Tu  baiffes  les  yeux  malgré  ton  impudence  or- 
dinaire. Tu  h'ofes  me  regarder  en  face.  Je  lis 
fur  ton  front  la  pâle  contenance  de  la  rage.  .  . 
Je  la  brave. 

J  u  L  L  E  R. 

Ma  vengeance  ne  tardera  pas  ;  mais  je  fais  le  tcms 
é.  le  lieu  6ù  je  dois  l'accomplir.   (  Iljèri.  ) 
Nerville. 

Je  ne  crains  point  ton  épée  ;  elle  eft  de  la  mém§ 
tfèmpe  que  ton  cûeur. 


SCENE     XL 

JMERVAL,  Madame  MERVAL,    Mademoifelk 
COR  BELLE,    NERVILLE. 

M  s  R  V  A  h. 

J  E  demeure  ftupéfait. . .    Je  n'ai  pu  dire  encore  ar» 
feul  mot.    Quoi  !  il  auroit  calomnié  ma  femme  ? 

Nerville. 

Je  n'ai  pu  dompter  le  mouvement  d'indigtîatioil 
«jue  m'ont  infpiré  fon  audace  &  fa  fauffeté. 

Madatne  M  e  r  v  a  l. 

Je  le  connoiflbis  vil;  mais  je  ne  foupçonnois  pM 

U  * 
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qu'il  dût  pouflèr  l'infolence  jufqu'à  ce  point  ;  le  Vi- 
ce, je  le  vois,  ne  connoît  point  de  bornes;  .  .  ♦ 
(j4  Merval.)  Je  m'étois  contentée  de  lui  interdire 
cette  maifon  ;  &  tel  eft  le  fens  des  dernières  paroles 
que  je  lui  ai  adrelTées. 

M  E  R  V  A  L. 

Que  d'horreurs  !  Et  moi,  féduit  par  la  facilité  de 
mon  caraftere  ,  j'étois  la  dupe  de  cet  cfprit  cap- 
tieux. .  . 

Mademoîfelle  Corbel  le. 

Nervilie ,  je  fuis  contente  de  vous ,  &  vous  ve- 
nez de  gagner  mon  cœur, en  vous  montrant  l'en- 
nemi d'un  homme  de  .mœurs  ^ufll  daagereufes.  Ja-. 
Jùr prëparols  une  fcene  terrible;  mais  vous  m'a- 
vez prévenue.  Cette  juftice  que  vous  avez  rendue 
àmafœur,  Ce  courage,'  cette  fermeté,  ce  cour- 
roux ,  cette  indignation  profonde ,  tout  m'engage  à 
vous  en  donner  la  récompenfe. . . .  Voici  ma  maîii. 
Il  ne  tiendra  plus  à  moi  qu'elle  ne  vous  foit  aflTuri» 
pour  toute  la  vie. 

NERviLLE,/tit  baîfant  la  main. 

O  bonheur  précieux!  U  fera  toujours  préfeut  à: 
mon  cœur.  .  . 

Mademoîfeile  C  o  r  b  e  l  l  e. 

Si  tout  le  monde  prenoit  une  réfoiution  aufïï 
forte," auffi  décidée,  la  "fociété  fe  feroit  juftice  à 
elle-même  des  monftres  qu'elle  tolère  dans  fon 
fein. 
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M  E  R  V  A  L ,  etnbrajjant  Nervilk. 

Ah  !  j'applaudis  de  grand  cœur  à  cette  union  j 
&  je  fuis  prêt,  comme  ma  femme»  à  en  pl«urer 
de  joie, 

Mademoifelîe  C  o  r  b  e  i  i  e. 

Rentrons ,  ma  chère  fœur ,  rentrons  ;  &  fi  vous 
m'en  croyez,  fermons  notre  porte  à  ces  hommes 
fcandaleux  qui  affichent  le  célibat  &  ne  cherchent 
qu'à  corrompre  les  mœurs  les  plus  pures  des  fo- 
ciétés,  en  violant  les  vertus  qui  en  font  le  char- 
me &  l'honneur. 


FIN. 
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JL^  'EPAISSES  ténèbres  environnent  !e  berceau  de 
prefque  toutes  les  nations  de  l'Europe.  11  faut  donc 
cohfentir  à  ignorer  ce  qui  d'ailleurs  ne  feroit  pas 
bien  avanta^;eux  à  connoître.  L'orgueil  a  imaginé 
des  fables  que  l'ignorance  enfuite  a  accréditées  ;  mais 
le  tems ,  qui  nous  a  dérobé  la  connoifTance  des  faits 
particuliers ,  n'a  pu  nous  enlever  la  maflc  hiflorique , 
empreinte ,  pour  ainû  dire  ,  fur  le  globe .  L'Em- 
pire Romain  en  occupoit,  comme  on  fait,  une  vas- 
te partie.  Lorfqu'il  chancela  fous  le  poids  de  fa 
grandeur  &  que  fes  forces  difparurent  avec  fes  an- 
ciennes vertus  ,  le  defpotifme,  père  de  tous  les 
maux ,  livra  fes  provinces  à  ces  barbares  qui  donnè- 
rent au  monde  l'éclatante  &  terrible  leçon  du  fort  ré- 
fervé  aux  peuples  qui,  en  dédaignant  le  patriotifme, 
auront  perdu  la  liberté.  Les  Francs,  mêlés  parmi 
les  Goths  leurs  alliés ,  les  Vandales  &  les  Huns ,  fe 
précipitèrent  dans  les  Gaules  &  s'y  maintinrent  par 
un  courage  toujours  fupérieur  aux  revers.  Souvent 
vaincus ,  mais  enfin  vainqueurs  ,  ils  entreprirent  de 
quitter  les  déferts  &  les  forêts  de  la  Germanie ,  pour 
s'établir  dans  ces  mêmes  contrées ,  où  ils  fe  conten- 
toient  ci  -  devant  de  faire  des  incurfions  fréquentes. 
Leur  Chef  paffa  le  Rlîin-&  jeta  les  premiers  fond*- 
mens  de  cet  Empire,  devenu  depuis  fi  célèbre.  Dès 
que  l'hiftoire  parle  des  François ,  elle  les  fait  voir 
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jles  armes  à  la  roain.  Ils  fournirent  les  Gâulols,  qiù 
s'accoutumèrent  à  leur  gouvernement ,  beaucoup  plus 
doux  que  celui  des  autres  barbares.  Il  fe  forma  d'a- 
bord un  état  indépendant  parmi  le  peuple  vainqueur  ; 
mais  bientôt  il  fallut  reconnoître  une  efpece  de  ro- 
yauté ,  i^algré  l'indocilité  naturelle  à  une  nation  de 
foldats.  II  eft  certes  difficile  d'afltgner  l'étendue  du 
pouvoir ,  les  rapports  &  les  privilèges  du  nouveau 
Souverain. 

Ce  fut  le  fer  qui  grava  le  co4e  des  loix.  Uiï 
t-icurgue,  un  ^o/on  ne  préfîderent  point  à  la  confti' 
tution  de  l'Etat.  Cétoît  un  gouvernement  militai- 
re ,  où  nuls  droits  n'étoient  fixés ,  qui  confervoit  les 
abus  de  l'ariftocratie  &  de  la  monarchie ,  fans  avoir 
aucun  de  leurs  avantages.  Il  eft  vrai  que  toute  con- 
ftitution  qui,  dans  fon  origine,  n'eft  pas  rigoureu- 
sement déterminée ,  eft  flottante  &  reçoit  fon  exî- 
ftençe  du  caprice  des  événemens  ;  mais  dans  tous  les 
iîecles  la  tendance  de  l'homme  à  vivre  en  fociété  & 
à  fupporter  les  maux  dont  il  ne  voit  pas  diftinftemenç 
le  remède ,  a  furmonté  l'effort  des  loix  vicieufes  & 
précipitées  ;  fans  quoi  le  genre  humain ,  encore  ca- 
ché dans  les  forêts,  feroit  épars  fur  le  globe,  à  des 
diftances  effrayantes. 

On  a  écrit  nombre  de  Differtations  furchargées 
de  paffages  &  de  conjeftures ,  pour  favoir  fi  la  C0U7 
ronne  a  été  éleftive  héréditaire  fous  les  deux  pre- 
mières races.  (*)  Chaque  opinion  a  trouvé  \fes  au- 


(•3  Voici  les  obfervatioiis  qui  peuvent  militer  pour  l'opi- 
nian  qui  paroît  raffembler  un  plus  grîui4  opnjtre  de  prol?ar 
bilicés  &  4&  faits. 
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tçcités.  Je  ne  m'enfoncerai  point  dans  ces  recherches, 
curieufes  ,    fi  l'on  veut,    mais  aujourd'hui  parfaits - 


La  couronne  de  France  fut  éleftive  héréditaire  fous  les 
Rois  de  la  première  race  &  fous  ceux  de  la  féconde  ;  c'eft- 
à-dire  que  les  grands  ,  qui  dans  ce  tems  compofoient  la 
nation  entière ,  en  s'impofant  au  commencement  la  loi  de 
maintenir  toujours  la  couronne  dans  la  faigille  du  chef  qu'il? 
a\'oient  élu  le  premier  pour  être  à  leur  tête,  s'étoient  aufïï 
réfervé  le  droit  de  choifir  dans  cette  famille  celui  qu'ils  ju- 
g«roient  digne  de  fuccèder  au  Roi  défunt  ou  détrôné.  Mé- 
louée ,  parent  de  Clodion ,  &  élu  fon  fucceflèur  au  lieu  des 
deux  fils  que  ce  Prince  avoit  lailTés;  Chilperic  I,  dépofé, 
envoyé  en  exil,  &  fa  couronne  déférée  à Sigebert Premier , 
fon  frère  ;  Clotaire  Premier ,  remettant  à  l'afiemblée  des 
Etats  le  choix  d'un  fucceflèur  au  trône  d'Auftrafie ,  dont  il 
étoit  enxieux;  le  troifieme  des  fils  de  Clovis  II,  élu  Roi  de 
Keuftrie  &  fuccédant  à  Childeric  II,  au  lieu  du  fils  de  ce 
Prince;  les  François,  à  la  mort  de  Dagobert  II,  élifant  au 
lieu  de  fon  fils ,  &  tirant  du  cl»ître  un  Prince  Daniel ,  fils 
de  Childeric  II,  pour  le  placer  fur  le  trône;  tous  ces  exem- 
ples &  d'autres  femblables ,  fous  cette  première  race ,  prou- 
vent que  les  François,  en  confervant  la  couronne  dans  la  mô- 
me famille ,  s'étoient  aufli  maintenus  dans  la  liberté  de  la 
déférer  à  celui  de  cette  famille  qu'ils  jugeroient  ii  propos , 
fans  égard  ni  à  la  ligne  ni  au  degré  de  proximité  ,  &  qu'il 
fuffifoit  que  le  Prince  élu  fût  du  faag  royal. 

Ce  fentiment  elt  celui  du  Juris:onfulte  Hottman,  de  Du- 
haillan ,  de  Larrey ,  de  l'abbé  Des  Tuilleries ,  du  Comte  da 
Boulainvilliers ,  de  l'Abbé  de  Vertot;  enfin  c'eft  celui  qu'a 
embrafl'é  l'hillorien  Anglois  du  règne  du  Charles  -  Quint. 

Que  le  trône  ait  été  de  même  éledlif  fous  les  Rois  de  la, 
féconde  race,  c'eft  ce  dont  une  foule  d'exemples  ne  permec 
pas  de  douter  ;  &  même  le  plus  grand  nombre  des  hiftoriens 
firançois  ont  porté  cette  opinion  jufqu'à  croire  que  l'éleélion 
étoit  ouverte  à  tout  le  monde.  Le  Père  Daniel  entr'  autres  ■ 
Ta  fortement  foutenue.  Mais  l'Abb^  de  Vertot  prouve  aflez 
évidemment  contre  ce  Père,  &  contre  tous  ceux  qui, avant 
lui,  avoient  adopté  cette  idée ,  que  la  couronne  fous  cette 
?acà  a  été  ékéive  hérédiuirç  de  la  ZQfime  manière  qu'elle 
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ment  înntiles.  Et  qu'importe  après  tout ,  de  connoK 
tre  le  vrai  fondtteur  de  la  Monarchie  Françoife  dans 
les  Gaules  ?^que  ce  Joit  P  h  A  r  a  m  p  jîj?  ou  C  lj3* 
V I  s  ;  cette  monarchie  a  reçu  fa  forme  :  & ,  ce  qui 
cft  inconteftable ,  c'eft  que  la  valeur ,  la  bravoure , 
la  fidélité  envers  leurs  chefs ,  ont  toujours  diftingué 
les  Francs;  carafîtere  antique  &  précieux  »  qui  fubfî- 
fte  encore  aujourd'hui,  perfectionné  par  le  fentiment, 
éclairé  de  l'honneur ,  &  contre  lequel  les  forces  as- 
femblées  de  l'Europe  fe  font  brifées  tant  de  fois. 

C'eft  ce  caraftere  national,  "garant  de  la  durée 
d'un  vafte  empire  ,  qu'on  a  voulu  peindre  dans  ce 
drame.  On  a  choifî  l'époque  du  règne  de  C  h  i  l- 
D  E  R  r  c  I.  Il  eft  curieux  &  intéreflant  de  voir  leâ 
François,  emportés  par  leur  vivacité  naturelle,  pu- 
nir d'abord  Childeric,  &  bientôt ,  fenfibles  à 
fon  infortune  &  fidèles  à  l'honneur,  le  rappeller  tout 
auflî  précipitamment.  Cela  prouve  qu'ils  eurent  tou- 
jours en  horreur  le  joug  de  l'étranger ,   &  qu'ils  ou- 


l'avoit  été  fous  la  première  ;&  il  s'appuie  de  plufieurs  exem- 
ples affez  concluans:  de  forte  qu'au  lieu  que  .fuivarit  la  plu- 
part des  hifloriens ,  il  ftmbleroit  que  les  principes  fur  la 
fucceffion  à  la  couronne,  incertains  &  chancelans  fous  les 
Rois  des  première  &  féconde  race, n'ont  été  invariablement 
fixés  que  fous  la  troifieme;  fuivant  l'abbé  de  Veroot,  il  pa- 
role allez  clairement  que  la  couronne  a  été  éleftive  hérédi-» 
taire  fous  l'une  &  l'autre  des  deux  premières  races  ;  que  le" 
droit  de  la  nation  d'élire  dans  la  famille  du  premier  Ro^ 
choifi  ,  celui  qu'elle  jugeoit  le  plus  digne  du  trône,  a  été  re- 
gardée coihnjë  une  règle  confiante,  invariablement  obfervée 
pendant  un  efpace  de  plus  de  600  ans ,  &  qui  pour  s'être 
perdue  &  avoir  été  mife  en  oubli  fous  les  Rois  de  la  troifie-- 
me  race  ,  n'en  doit  pas  être  moins  confidérée  comme  une 
loi  foadamcnule  de  rJEmpixe  Franf  ois. 
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blierent  les  torts  paflbgers  du  Monarque,  pour  ne 
voir  en  lui  que  le  grand  hcmme.  Cette  conduite' 
ouverte,  franche,  noble  &  guerrière  fait  nimer  le 
peuple  qui  s'eft  montré  fans  haine  &  fans  vengean* 
ce ,  &  cédant ,  malgré  fes  juftes  fujets  de  plainte ,  i 
l'afcendant  qu'imprime  le  courage. 

Mais  ce  qu'on  raconte  de  ChILderic,  dans 
fon  exil ,  eft  -  il  véritable  ?  Comment  ofer  l'affirmer 
ici?  S  eft -il  réfugié  chez  Bajïn,  Roi  de  Thuringe? 
La  Reine  prit-elle  de  l'amour  pour  un  héros  errant, 
que  les  hiftoriens  ont  repréfenté  bien  fait  de  fa  i^t- 
fonne  &  accoutumé  à  infpîrer  dé  la  tçndrefle  à  tou- 
tes les  femmes  qu'il  voyoit  ?  Les  principaux  de  la 
nation  furent -ils  animés  par  une  \engeance  jaloufe , 
lorfqu'ils  firent  defcendre  du  trône  un  rival  trop 
dangereux?  Ou  furent -ils  conduits  par  le  defir  do 
recouvrer  leurs  libertés ,  qu'ils  croyoient  léfées  ?  Voili 
ce  qu'on  ne  peut  éclaircir  au  milieu  des  ombres  dont 
les,  détails  particuliers  font  couverts.  Quelques-uns 
vont  jufqu'à  révoquer  en  doute  i'exiftence  du  Roi 
Bajin  &  de  fon  royaume  en  Allemagne. 

L'hiftoire  ou  la  fable  (tout  comme  on  voudra) 
fait  mention  que  la  femme  du  Roi  Bajin  devint 
amoureufe  du  Prince  exilé ,  &  qu'elle  quitta  fon  ma- 
ri ,  pour  fuivre  la  fortune  de  fon  amant.  Voilà  de 
ces  chofes  que  la  Poétique  à'^rijhte  n'a  point  fongé 
à  condamner ,  &  que ,  malgré  ce  défaut  de  prévoy- 
ance ,  on  n'a  point  balancé  à  profcrire.  On  a  fait 
décemment  de  la  Reine  Bajine  une  aimable  Princes- 
fe ,  une  héroïne ,  fille  &  non  «femme  du  Roi  Ba^, 
Elle  y  gngne  nécefîairement  quelques  années  &  de- 
vient bien  plus  iméienante  »  tant  il  cil  toujours  avaji- 
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tageux  de  cônfulter  les  bonnes  mœurs ,  mcme  avant 
les  hiftorièns  les  plus  refpeftables.  ' 

On  à  fixé  le  lieu  de  la  fcene  à  Tournai ,  parce 
qu'en  l'an  1653»  on  y  a  découvert  le  tombeau  de 
C  H I L  D  E  R I  c.  Vdilà  un  fait  pofitif  ;  &  cela  fait  plai- 
fîr  à  trouver. 

Le  Comte  Gilles,  élevé  fur  le  trône  ,  à  la  place 
du  Roi  légitime.  On  l'a  nommé  Egidius,  parce  qa'E- 
gidîus  eft  un  nom  plus  convenable  à  un  Romain  , 
Gouverneur  des  Gaules,  &  Général  des  armées  de 
l'Empire. 

On  a  nommé  Carloman  le  politique  Fiothadés,  toiï» 
jburs  fidèle  à  Childeric. C'eft  le  même  qui  rom- 
pit une  pièce  d'or  en  deux,  dont  ils  gardèrent  cha- 
cun une  moitié ,  comme  le  fignal  convenu  du  mo- 
ihent  favorable  où  le  Prince  pourroit  reparoître  &  fe 
montrer  à  fes  fujets.  On  s'eft  plu  à  développer  le 
touchant  &  rare  carafbere  de  l'ami  d'un  jeune  Roi,  qui 
chérit  conftamment  la  gloire  de  fon  maître  ,  &  qui 
le  guide  prudemment  à  travers  les  écueils  qui  envi- 
ronnent le  trône. 

On  laiiTe  aux  critiques  à  décider  Ci  CiIxlderic 
à  régné  en  de  çà  du  Rhin ,  ou  s'il  n'a  fait  que  des  ex- 
curfions  rapides  &  viftorieufes.  On  n'examinera 
pas  davantage  s'il  a  repaffé  le  Rhin  avec  le  Saxon 
Odoacre,  &  s'ils  firent  ligue  enfemble  pour  aller  bat- 
tre les  Allemands  paffés  en  Italie.  Quiconque  vou- 
dra débrouiller  ce  cahos ,  ira  coTifulter  Hinemar  & 
autres  dofles  chroniqueurs. 

Le  but  de  cet  ouvrage  (on  le  répète)  à  été  de 
peindre  fous  fes  véritables  traits  une  nation  brillan- 
ce, guerrière,  généreufe,  brave,  £dde  àfesRois,- 
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a3rant le  befoin  de  les  aimer,  oubliant  l'adverfité,  & 
plus  fenfible  aux  bienfaits  qu'à  l'bffenfe  :  nation  ai- 
mable &  facile,  qu'on  calme  d'un  fourire , qu'on  con- 
duit en  jouant  ;  en  qui  les  fentimens  d'honneur ,  dd 
courage  &  de  dévouement  héroïque  font  comme  in- 
nés ;  &  qui ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  mérite  la 
tendreflfe  de  fes  maîtres  &  le  bonheur.  Voilà  les 
qualités  qu'on  a  célébrées  à  Jufte  titre  ;  parce  qu'el- 
les ont  animé  dans  tous  les  tems  nos  généreux  an- 
cêtres. Aufn  tous  les  bons  citoyens  de  nos  jours 
defcendent  -  ils  à  coup  fur  &  en  droite  ligne  des 
francs  ,  vainqueurs  des  Gaulois.  On  lait  que  ce 
mot ,  en  langue  Tudefque ,  lignifie  Libre.  Telle  a 
été  &  fera  la  marque  diftinftive  de  leur  éternel  amour 
pour  la  franchife,  l'honneur  &  la  liberté. 


^T        <T       t^- 


PERSONNAG  ES. 

\jH  I  L  D  E  R  I  C  ,  fous  le  nom  de  Briomer. 

BASINK,  PrinçeJJe  de  Thurînge. 

E  G I D I  U  S ,  Chef  des  Romains ,  ufurpateur. 

C  A  R  L  O  M  AN,  fags  vieillard  ^  ami  de  Childerîc. 

MARCO  M IR,  jeune  François ,  fidèle  àChilderic. 

CONTRAN,   Thuringîen ,  devenu  Minijîre  d^E- 

gidius. 

S  UN  NON,  Oief  des  mécontens  ,    Capitaine  de  la. 
garde  Françoîfe  d'Ëgidius, 

CLOTAIRE,^ 

BRENNUS,      ;     Chefs  de  conjuration. 

ARONS,  ) 

TULLUS,  Romain,   Chef  de  la   garde  Romaine 

d'Egidius. 

CLOTILDE,  confidente  de  Bafine, 

GARDES,  Romains  fjf  François 

PEUPLES,  François ,  Gaulois  ^  Germains. 
La  Scène  efi  à  Tournai,  daiis  le  palais  des  Rois, 

CHlLDERld 


CHÏLDERIC 

PREMIER, 

ROI   DE   FRANCE. 
DRAME  HEROÏQUE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE* 

CARLOMAN,    MARCOMIR. 

C  A  R  L  O  M  A  N. 


G 


'est  affez  t'éprouver,  Marcomîr.  Je  vois 
qu'on  peut  confier  à  ta  prudence  les  plus  importans 
fecrels ,  ces  fecrets  émanés  du  trône ,  &  qui  renfer- 
Bient  les  deftinées  de  trois  nations.  Né  parmi  celle 
que  la  bravoure  anime  &  diftingue,  je  te  vois  jeune 
encore ,  digne  de  marcher  fur  les  pas  de  nos  hé- 
ros. Tu  poffedes  leurs  vertus  frahches  &  libres  ;  & 
je  lis  avec  Joie  dans  ce  CCeUf  fidelë  &  généreux. . .  - 
Ainfi  pour  Childeric  tu  te  fens  un  Vfâî  zélé. 

M  A  ii  c  ô  M  I  R. 

N'en  doutez  point,  fage  &  véridique  Carloman. 
Ce  cœur  &  ce  bras  appartiennent  toujours  â  ce  Mo- 
narque vaillant  &  Infortuné.    C'eft  au  péril  de  raei 

T<m  II.  O 
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jours  que  je  défendrai  fa  caufe.  Lorfqu'il  tomba  du 
trône,  &  que  fa  chute  eut  étonné  l'Empire  &  l'u- 
nivers, je  commandois  pour  lui  dans  les  murs  de 
Mayence. 

Carloman,  avec  tranfport. 
Tu  l'as  vu  de  près ,  ce  héros 

M  A  R  c  o  M  I  R. 

Je  l'ai  vu  dans  les  combats,  maître  de  lui  comme 
6e  la  viftoire En  le  refpeftant,  j'appris  à  l'ai- 
mer  

Carloman. 

Embrafle-moi,  laifTe  un  libre  cours  auplafir  que 
je  fens.    C'eft  dans  ce  moment  que  mon  cœur  jouit 

des  foins  que  j'ai  pris  de  ton  enfaiige Sois  le 

fouiien  de  ton  Roi ,  l'appui  d'un  4Jt"ple  qui  cède  au 
joug  fans  l'appercevoir ,  qui  s'endort  fous  la  main  qui 
l'opprime. ... 

Marcomir. 

J'accourois  les  fervir  tous  deux.  Les  Romains 
plus  nombreux  trahirent -ma  valeur:  je  fus  vaincu; 
&  pour  la  première  fois ,  mes  mains  portèrent  des 
chaînes.  Arrêté  trop  longtems  chez  ,  ces  fiers  en- 
nemis ,  j'afpiroiè  au  moment  d'être  libre.  ...  Je  le 
fuis  enfin,  grâces  à  vous;  &  je  viens  pour  périr  ou 
venger  Childeric  &  la  France. 

Carloman. 

Le  deflèin  en  eft  grand  ,  peut-être  téméraire; 
mais  il  eft  digne  de  toi. ...  Va, ces  bras,  tout  éner- 
vés qu'ils  font  par  l'âge,  vont  te  féconder. . .   mais. 


DRAME.  2ir 

tu  n'es  pas  le  feul  ici  qui  foupire  après  le  retour  de 
ton  Roi, 

Marcomir. 

L'univers  frappé  d'un  tel  événement,  a  paru  ba- 
lancer fur  ce  qu'il  devoit  croire Vous ,  té- 
moin de  cette  étonnante  révolution  ;  vous ,  qui  en 
avez  ftiivi  la  caufe  profonde  &  cachée ,  toujours  in- 
connue au  vulgaire ,  fincere  Carloman ,  parlez  ;  c'eft 
à  vous  de  fixer  fur  ce  grand  objet  nos  penfées  incer- 
taines. 

Ca&loman. 

Connois  la  vérité  ;  car  je  puis  m'immoler  tout  en- 
tier pour  un  grand  homme ,  mais  non  la  trahir  en  fa 
faveur.  Childeric  lui-même  repouflsroit  ce  mcnfon» 
ge  adulateur.  Elevé  fous  nos  drapeaux ,  fon  auila- 
ce  l'égala  dès  l'enfance  à  fes  valeureux  ancêtres, à  ce 
Pharamond  porté  fur  le  pavois  &  couronné  des  mains 
de  la  bravoure.  Le  fier  Attila  fut  forcé  de  céder  à 
rimpétuofîté  de  fon  courage,  &  cette  victoire  illuftre 
ne  fut  que  l'eflài  de  fon  bras.  Appui  du  trône  de 
fon  père,  il  vainquit  ces  Romains  infolens  qui  fran- 
chirent les  Alpes  i  il  fubjugua  les  Gaules  ;  fl  courot 
viftorieux  des  rives  du  Rhin  à  la  rive  Armoriqiie  ;  îl 
enchaîna  le  Belge  ;  &  le  meilleur  des  Rois ,  Mérouée 
expirant  ne  craignit  plus  de  defcendre  au  to:nbeau , 
en  laiffant  un  fuccelTeur  fi  grand,  &  fi  di-^ne  de  lui. 
Mais  qu'un  courage  fans  frein  eft  un  écueil  terrible! 
Quel  malheur  de  s'imaginer  pouvoir  tout  !  Et  qu'at» 
tendre  d'un  Monarque  enorgueilli  de  fon  ra  g  &  de 
fes  fuccès ,  d'un  Prince  impétueux  à  qui  l'expérience 
&,  l'infortune  n'ont  rien  appris  encore.    D'utile^  rs- 

O    2 
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vers  n'avoîent  pas  ployé  cette  ame  fuperbci  Un  cailip 
fut  Ton  école;  il  eut  pour  maître  un  conquérant  il 
ne  fut  jamais  fe  connoître  ;  &  comme  il  régnoit  dans 
un  âge  ardent,  il  retint  dans  fon  gefte  &  dans  fou 
langage  ce  ton  d'autori':é  guerrière  dont  il  com- 
mandoît  à  fes  foldats:  enivré  par  la  viftoire,  & 
|>Iein  de  cette  fierté  bellicjueufe  qu'elle  infpire,  il 
dédaigna  cette  autre  étude  des  Rois  non  moins 
importante  i  cet  art  d'augmenter  le  poids  &  la  dî- 
g;nité  du  fceptre,en  le  fubordonnant  aux  loix  de 
la  juftice;  cet  art  de  régler  les  mœurs,  pour  ré- 
gir le  fort  &  le  contenir  par  l'exemple.  N'ayant 
plus  d'ennemis  à  vaincre ,  fon  génie  indompté 
tourna  contre  les  fîens  cette  fierté  déformais  trop 
altiere.  Le  conquérant  enfin  ne  fut  point  être 
Hoi  ;  &  fon  orgueil  alluma  l'orgueil  de  nos  guer- 
riers. 

Tu  fais  de  nos  climats  quelle  eft  la  loi  antique 
&  facrée  :  quand  les  travaux  de  la  guerre  font  ces* 
iés,  le  Roi,  pour  alimenter  les  flammes  de  l'hon- 
Jieur,  au  milieu  des  guerriers  aflemblés  au  Champ 
de  Mars ,  donne  publiquement  le  prix  du  courage» 
Tous  en  étoient  dignes ,  fans  doute  ;  Childeric 
voulut  honorer  mon  grand  âge  de  ce  laurier  que 
Je  n'ambitionnois  pas,  ou  plutôt  l'amitié  (vertu 
quelquefois  dangereufe  dans  un  Souverain)  aveu- 
gla fa  juftice.  Un  jeune  homme  s'en  plaignit.  C'é- 
toit  Sunnon:  ardent,  jaloux,  impétueijx,  il  éclate 
en  reproches,  &  bientôt  s'égarant  dans  fa  fureur, 
il  ne  refpede  plus  fon  Roi.  Childeric  ,  loin  de 
V  oir  dans  cet  emportement  les  bouillons  d'une  ame 
trop  idolâtre  de  la  gloire,  loin  de  le  calmer  d'un 
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fourire  ou  d'un  mot ,  parle  en  Prince  abfolu ,  6:  pu^ 
nit  en  Defpote.  C'efl:  ainfî  qu'il  donne  un  chef  fo- 
rieux  à  des  peuples  qui  déjà  murmurolent.  Tous  les 
guerriers  révoltés  de  ce  traitement,  épouferent  bien- 
tôt l'injure  fiiite  à  l'un  d'entr'eux,.  Ils  préférèrent  le 
joug  des  Romains  à  ce  joug  trop  orgueilleux.  On 
confpire.  Clotaire,  Arons,  Brennus,  font  les  pre- 
miers qui  appellent  au  combat  un  peuple  irrité.  Egi- 
dius  accourt  ptein  d'efpolr ,  accompagné  de  fes  trou- 
pes. Le  nom  Romain  en  impofe  ;  on  lui  ouvre  les 
portes.  Les  foldats  inondant  les  murs  &  bientôt  le 
palais.  Childeric  fe  voit  feul,  ce  de  fa  garde  aban. 
donné;  il  la  rappelle  en  vain;  tout  lui  manque  à  la 
fois.  Son  courage  lui  refte.  Il  attendoit  la  mort , 
voyant  tomber  fa  couronne;  mais  on  ne  vouloit  qua 
lui  ôter  le  fceptre  dont  il  avoit  abufé  ,  &  non  tran- 
cher des  jours  couverts  de  glaire.  J'arrive  dans  ces 
momens  extrêmes.  Je  le  vois  calme  &  grand,  tour 
jours  Roi,  toujours  Maître.  J'arrache  mon  anneau. 
Je  le  partage  en  deux.  Cette  moitié,  lui  dis -je,  m'or- 
donnera  dans  tous  les  tejns  de  vivre  ^  de  mourir  pour 
vous.  Ceji  lejigne  de  notre  union,  6?  ^HfnUoit  dès 
cet  inftant  vous  défendre  ^  périr. . . .  Calme -toi,  (me 
dit-  il  en  m'embraflant)  ^fon^e  à  prolonger  des  jours 

nécejjaires  à  ton  Roi Oh\  Ji  lefavois  cru...  Qefi 

en  dejcendant  les  marches  du  trône,  que  la  vérité  me 
frappe.  Fis  ,  6  vieillard  fidèle  !  vis  pour  me  rendre 
un  jOur  ma  gloire  ^  mes  états.  J'ai  befoin  oifjaKr- 
ihui  de  tes  confrils  y  ^  non  de  ton  épée.  11  dit ,  & 
trompant  les  regards  du  peuple  &  la  rage  des  mutips , 
il  franchit  les  remparts  ;  il  s'ouvrit  un  paflage  ,  & 
O  3 


ai4       CHILDERIC  PREMIER. 

courut  chercher  un  afile  chez  les  valeureux    Ger- 
mains. 

Marcomib. 

Je  m'unis  à  vos  fermens. . . .  Mais  Dieux  !  Pour 
un  tranfport  peu  réfléchi ,  perdre  un  trône  que  fon 
génie  rendoit  fî  célèbre.  Peuple  aveugle  !  tu  deman- 
des des  héros ,  &  tu  ne  fais  leur  rien  pardonner. 
Mérites  -  tu  d'en  pofTéder  ? . , . .  Et  quelle  province 
le  recelé  ? , , . , 

Carloman. 
Depuis  cinq  ans  entiers  errant  chez  divers  Prin- 
ces, inconnu,  pourfuivi;  dans  la  Thuringe  enfin, 
mon  Roi  s'eft  illuftré.  Tu  t'étonnes.. .  Le  bruit  de 
fes  exploits  a  frappé  ton  oreille.  Tu  l'as  admiré  fans 
le  connoître.  La  renommée  t'a  porté  le  nom  de  ce 
Chef  intrépide  qui  femble  enchaîner  la  victoire,  & 
dont  la  bravoure  a  fauve 

MARÇOMrR, 

Qui,  JBriomer? 

C  A  R  O  M  A  N. 

C'eil  Childeric  lui  -  même .' 

M  A  R  c  o  M  I  R. 

Ce  vainqueur  des  Saxons... 

CARl.OMANr 

£ft  ton  Prince. 

M  A  R  c  o  M  I  s. 

0  Dieux  î 


D    RAME.  315 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Ceft-là,  cher  Marcomir,   qu'il  s'exerce  à  con- 
ijuérir  un    trône  ,    un  peuple  &  des  cœurs  ;  ces 
nobles  projets  rempliffent  fon  ame,   réchauffent  & 
relèvent  au  lieu  de  4'accabler.     C'eft-là  qu'il   fait 
l'apprentiffâge  des  vertus  qui  fléchiffent  les  efprits, 
&  ne  les  révoltent  pas.     C'eft-là   qu'il  fe  forme 
à  l'art  de  régner,  qui  n'eft,  peut  -  être ,  que  le  foin 
attentif   de   refpefter   les  droits  de   l'homme.     11 
vouloit,  foutenu  de  fa  feule  vaillance ,  accourir  pour 
chaffer  l'ufurpateur ,  &  refaifîr  le  fceptre  échappé  de 
fes  mains  ;  mais  j'ai  fu  de  cette  ame  bouillante  arrê- 
ter les  tranfports.    11  eft  im  point  de  maturité  pour 
tous   les  grands   projets.     Ma   prudence   &    mes 
foins    ont   fu   lui    gagner    dans   Tournai  des  amis 
éprouvés  &  fidèles ,  à  qui  fa  grande  ame  eft  con-- 
Due.    J'ai  goûté  le  plaifir  d*en  inftruirç  mon  Roi. 
Egidius  l'a  mieux  fervi  qu'il  ne  penfe.     Las  de  fe 
contraindre ,  limprudent  chaque  jour  aggrandit  fon 
pouvoir,  déplace  fourdement  les  fages    limites  que 
la   nation   elle-même  a  pofées;   il   fe    flatte  de  la 
tromper  ;  mais  elle  veille  en  fîlence ,  elle  attend  le 
moment  de  la  vengeance.      Il  éclatera   bientôt. . . . 
Fatale  &  trop  heureufe  illufion,  qui  fait  ainfi  cou-- 
lir  tant  d'ufurpaceurs   à    une  chute   prochaine,  en 
paraiHànt  les  conduire  au  faite  de  la  puil&nce! 

Marcomir. 
Eh  bien!  mon  Roi  tardera -t- il  encore  à  paroî-- 
tre?  Les'tems  font -ils  arrivés?  Impatient  d'armer 
mon  bras.... 

04 
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Carloman. 

Les  tems  approchent,  te  dis -je,..  Un  jufteef- 
poir  doit  l'emporter  enfin  fur  la  crainte. . .  Childe^ 
rie  a  dû  recevoir  le  fignal.  &  fon  arrivée  en  ces 
lieux  fera  femblable  à  celle  de  la  foudre.  Les 
Etats  font  convoqués  pour  l'éleftion  d'un  Roi  ;  c'cft 
au  milieu  de  cette  affemblée  que  Chiideric  récla- 
mera {es  droits.  Il  eft  à  craindre  qu'Egidius  ne 
fe  porte  aux  attentats  de  la  violence.  On  ignore 
jufqu'où  peut  monter  le  nombre  de  fes  partifans; 
mais  alors  nous  fauxons  oppofer  la  fores  à  la 
force. 

Marcomir. 

Veillez  fur  lui ,  aujjuftes  protecteurs  de  cet  empi" 
re  ! . . .  Dans  mon  ame ,  l'amour  du  nom  François  nç 
s'éteinara  c^u'avçc  la  viç. 

Çarloman. 
Ce  héros  ayant  ccHinu  l'adverfîté ,  fera  plus  jufte 
&  plus  fenfible.  Il  chérira  fon  peuple;  il  refpeftera 
fes  droits.  Sa  fierté  deviendra  grandeur  ;  fon  cou- 
lage, magnanimité;  fes  qualités  héroïques  prendront 
.  ce  mélange  de  tendreflè,  qui  les  rend  plus  auguftesôc 
plus  touchantes.  Eo  régnant  fur  fon  propre  cœur , 
il  faura  régner  fur  t'^i^ides  François;  eh!  quelle 
nation  eft  plus  difpofée  à  xeconnoître  les  bienfaits  ? 
Souple,  docile,  généreufe,  le  fentiment  la  conduit 
plus  loin  que  ne  feroit  la  crainte.  Chiideric  a  fy  fe 
dompter.  On  peut  tout  attendre  d'une  auflî  glorieu- 
fe  viftoire.  Regarde ,  ami ,  regarde  cet  écrit  qu'un, 
foldat  ea  fecret  a  fu  me  remettre. 
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M  A  R  C  O  M  I  R. 

Je  reconnois  fa  main. . .  O  mon  Prince  •'  (baifant 
l'écrit ,  )  tout  mon  fang ,  s'il  le  faut ,  coulera  pour 
ton  fervice.  .  .  Terfonne  n'attend  pour  fervir  les 
Rois,  l'inftant  où  ils  font  malheureux  ;  inon  choix 
eft  fait.  (Il  lit.)  ,,  J'ai  fu  faire  ufage  du  malheur  y 
„  ^  je  me  flatte  d'être  injîndt.  J'aurai  donc  pour 
y,  moi  ton  zèle  ^  ton  courage  y  ainjt  je  n'héfiterai 
„  point  à  porter  mes  pas  dans  les  murs  de  Tournai. 
„  Là ,  cher  Carloman ,  je  pourrai  te  ferrer  fur  mort 
yy  fein  ;  là,  tu  verras  finir  ma  honte ,  ou  mes  ]ours,... 
O  Roi ,  digne  en  effet  de  poCTéder  un  trône  /  Tii 
nç  peux  t'y  afleoir  que  pour  la  gloire  &  le  bonheur 
du  nom  François. 

Carloman. 
Tu  vois  combien  les  momens  font  précieux;  c'eft 
à  la  prudence  à  diriger -notre  bras.  Un  courage  pré- 
cipité fe  nuit  fouvent  à  foi  -  même  :  que  notre  zele 
foit  couvert  des  ombres  du  myftere.  Déjà  plufîeurs 
guerriers  cachés  dans  mon  palais  ont  devancé  fes 
pas.  Soutiens  de  fa  caufe ,  ces  intrépides  Germains 
s'élanceront  tous  à  la  fois  pour  être  fes  foldats  & 
fes  vengeurs.  Tu  feras  à  leur  tête,  Marcomir,  & 
aucun  d'eux  n'ofera  te  difputçr  cet  honneur ....  i, 
chaque  inftant  leur  foule  augmente  ;  &  cette  troupç 
généreufe  rend  le  calme  à  mon  ame  agitée. 

Marcomis. 

La  vifloire  eft  à  nous   ....  j'en  jure  par  cette 

épée.  .  .  .  Allons  trouver  ces  François  qui  appellent 

leur  [maître ,  qui  détellent  le  joug  de  l'étranger ,  corn* 

(ne  plus  aviliilànc  encore  ,   que  dangereux.    L'hoQf 

O  s 
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jieur ,  ame  (5ternelle  de  cet  empire ,  fource  de  tou- 
tes les  mémorables  aétions ,  va  foulever  toutes  ces 
grandes  âmes. 

C  A  »  L  O  M  A  N. 

Sers  •  toi  de  leurs  vertus  pour  les  mieux  enchaî- 
ner ;  voilà  le  feul  lien  digne  de  ces  héros  ;  il  eft  le 
plus  fur  &  le  plus  puiflknt:  ne  leur  promets  que  la 
gloire ,  elle  leur  fuffit ...  je  te  rejoindrai  bientôt  :  un 
ordre  d'Egidius  me  fait  attendre  ici  le  dangereux  Con- 
tran. Je  dois  l'intimider  ;  je  l'apperçois.  .  .  .  fuis , 
vole,  &  reviens. 


SCENE     IL 
CARLOMAN,   CONTRAN. 


c 


Contran. 


'E  Romain  de  qui  l'heureux  courage  affranchit 
vos  états  de  l'opprefleur  altier  ,*  celui  que  vous  avez 
appelé  au-deflus  de  vous,  &  qui  n'a  pris  le  nom  de 
chef  que  pour  Ce  montrer  le  premier  à  la  tête  de 
vos  armées ,  Egidius  (il  le  déclare  fans  détour)  croit 
avoir  aflez  mérité  des  Fran  çois  pour  afpirer  à  un  ti- 
tre ,  qui ,  en  augmentant  le  fardeau  de  fes  devoirs  , 
n'eil  point  fait  pour  l'épouvanter.  S'il  ambitionne  le 
fceptre  des  Rois ,  ce  n'eft  que  pour  redoubler  de 
vigilance  &  pour  étendre  au  loin  le  vol  de  la  viftoi- 
rc. ...  Entends -moi,  Carloman:  Egidius,  plein  de 
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cette  noble  affurance  qui  fîed  aux  héros ,  ne  craint 
point  de  fe  fier  à  toi ,  &  ne  rougira  point  de  te  dé- 
voir le  trône  :  fois  fier  de  i'iionneur  de  couronner 
un  Roi  puiffant  par  fon  génie  &  célèbre  par  fes  cçm. 
quêtes.  Tu  le  verras  adopter  tes  nobles  projets,  &. 
fuivant  tes  généreufes  penfées  ,  il  mettra  le  comble 
à  la  grandeur  de  cet  empire.  Alors  les  François  , 
objets  de  ton  amour,  verront  briller  fur  leur  front 
les  rayons  d'une  gloire  nouvelle,  plus  folide  &  plus 
durable. 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Quand  Egidius  mérita  l'honneur  de  commander  à 
nos  guerriers,  il  n'en  devint  que  le  chef,  &  jamais 
la  France  au  mépris  de  fes  privilèges ,    ne  prétendit 
élever  un  étranger  fur  le  trône  de  fes  Rois.    D'où 
vient  donc  qu'aujourd'hui  venant  infulter  à  mes  che- 
veux blancs ,  &  à  une  vie  irréprochable ,  tu  ofes  me 
propofer  cette   indigne  baflèffe.     Me  connois-tu? 
Efperes  -  tu  de  Carloman  qu'il  trompra  cette  égalité 
primitive ,  qu'il  a  défendue  confliamraent  ?  Et  fur  quoi 
pourrois  -  tu  t'en  llatter  ?  Ai  -  je  paru  quelquefois  fen- 
fible  aux  dons  féduéteurs  des  cours?   Ai -je  jamais 
avili  cette  franchife  auflere  qui  a  dirigé  les  actions 
d'une  vie  écoulée  toute  entière  fans  tache  &  fans  foi- 
bleffe  ?  .  .  .    Ce  feroit  à  toi  de  rougir ,  fi  toutefois 
l'efclave  connoiiToit  la  honce. . .  Tu  trompes  Egidius.. 
Qu'ofe  - 1  -  il  entreprendre  ?  Tant  que  Childeric  eft  ab« 
fent  du  trône ,    nous  fommes  tous  égaux  ;  mais  quoi- 
qu'ofe  lui  promettre  un  miniftre  adulateur  &  perfide, 
les  mains  qui  l'ont  élevé  abaifleront  le  téméraire  qui 
cfera  méconnoître  les  bornes  du  pouvoir  qui  lui  fut 
aOlgné, 
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G  a  N  T  R  A  N. 

Je  l'avois  bien  prévu  ,  vieillard  trop  inflexible; 
l'appât  des  grandeurs  ne  peut  rien  fur  ton  ame  froi- 
de &  glacée  :  concentré  tout  entier  dans  tes  antiques 
habitudes ,  tu  ne  connois  plus  les  nobles  tranfports 
de  l'ambition  ;  tu  juges  toujours  l'avenir  fur  le  paffé* 
Rampe  dans  tes  vils  préjugés  ;  va ,  nous  faurons  fans 
toi  coafommer  notre  ouvrage. 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Avant  ce  tems  tu  connoîtras  ce  peuple  ;   comme  it 
s'enflamme  d'amour  pour  (bs  Rois  :  &  qu'çUe  force  il' 
prête  aux  ioix  fondamentales  de  l'état. 
Contran. 

Des  Ioix!  Que  dis -tu?  Vain  mot,  qui  s'évanouît 
devant  le  bruit  des  armes.  Nous  l'afTervirons  ce  peu- 
ple inquiet  &  changeant ,  emporté  par  l'amour  de^ 
nouveautés ,  &  nous  ne  dédaignerons  pas  de  le  com- 
battre; car  il  efl  encore  plus  facile  à  féduire  qu'à 
vaincre. 

C  a  R  L  o  M  a  N. 

LaiflTe-moi...  les  difcours  d'un  vil  çfclave  bleflfent 
l'oreille  d'un  vrai  citoyen.  Je  brave  tes  injures  au,- 
tant  que  tes  menaces ,  nous  verrons  qui  foutiendra 
mieux  le  parti  le  plus  jufte ,  &  celui  que  les  Dieux 
$;  la  viâoire  couronneront  de  leurs  mains  équitablesv 
adieu. 
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SCENE    m. 

Contran,  fe'uh 

\^ovi  fuffrage  feroît  puiflTant;  il  a  dans  tous  les 
tems  plaidé  la  caufe  du  peuple.  II  en  eft  chéri ,  mais 
du  moins  Egidius  a  pour  lui  les  grands  qu'il  a  fé- 
duits;  &  les  repréfentans  de  la  nation- paroifTent  tous 
difpofés  en  fa  faveur.  .  .  Ma  miflîon  eft  remplie. . . . 
Thuringel  O  mon  Pays.'  tu  ne  craindras  plus  ces 
invafions  foudaines  qui  ébranloient  tes  frontières. 
Quand  le  bandeau  des  Rois  ceindra  le  front  du  valeu- 
reux chef  des  Romains ,  cette  PrlnceflTe  étrangère , 
}aloufe  de  ce  pouvoir  dont  on  puife  toujours  l'amour 
avec  le  fang ,  ne  refufcra  point  la  main  ornée  d'un 
fceptre. . .  Mais  quel  événement  imprévu  &  que  je 
ne  conçois  pas  ?  Quoi  !  fans  que  j'en  fois  informé , 
fans  avis ,  fans  indices ,  elle  arrive ,  elle  fe  montre , 
elle  brille  au  milieu  de  cette  cour  ,  &  toutefois  ac- 
compagnée du  plus  brillant  appareil,  fon  front  au- 
gufte  eft  chargé  de  nuages. . .  D'où  naît  le  trouble 
où  elle  eft  plongée  ?  Qui  agite  cette  ame  que  j'ai  tou- 
jours vue  calme  &  tranquille  ? . . .  Elle  eft  encore  à 
m'avertir  des  dernières  volontés  du  Roi  que  je  fers 
en  fecret;  &  fes  deffeins,  loin  de  m'être  dévoilés, 
font  couverts  d'une  nuit  impénétrable. 
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SCENE     IV. 

BASINE,  CONTRAN,  CLOTILDE, 

$uîte  de  Basine. 


J 


B  A  s  I  N  E. 


E  VOUS  cherchois ,  Contran  ;  cefTez  d'être  éton* 
né. . .  vous  apprendrez  bientôt  ce  que  Je  veux  taire 
encore  ;  c'efl;  dans  Tournai  que  je  fixe  mes  pas ,  long* 
tems  irréfolus.  Après  avoir  parcouru  plufieurs  con- 
trées ,  le  devoir  marque  en  ces  lieux  ma  retraite.  Un 
père  jufqu'à  ce  moment  fe  repofe  fur  moi  feule  de 
fes  vrais  inttJrêts  ;  fans  foupçonner  votre  fidélité  , 
Contran,  il  croit  qu'ils  font  trop  chers  à  mon 
cœur,  pour  qu'un  autre  s'en  acquitte  mieux;  j'ai 
voulu  ne  me  fier  qu'à  mon  œil  pour  voir ,  à  mon 
oreille  pour  entendre;  j'ai  vu;  j'ai  entendu;  je  fuis 
fatisfaite:  vous  faurez  tout  au  moment  que  je  dé- 
ciderai. . .  J.e  fais  qu'une  PrinceiTe  à  fa  gloire  affèr- 
vie ,  doit  compte  de  tous  fes  pas  à  la  renommée. 
Elle  peut  avoir  tous  ks  regards  ouverts  fur  moi  ;  je 
les  appelle  avec  confiance ,  &  ne  les  redouce  pas.  Au 
bonheur  de  l'état  j'immolerai  ma  vie.  L'univers  fau- 
ra  quel  motif  m'a  conduite  &  me  retient  en  ces  lieux. 
Voici  l'ordre  d'un  père  :  il  porte  que  vous  fuivrez 
en  tout  mes  volontés. 

Contran. 
Madame,  ma  feule  gloire  eft  d'obéir,    vous  la 
favcz...  mais  quel  tems  plus   favorable  pour  que 
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ce  palais  vous  ouvre  fes  portes  ;  le  Roi  votre  père 
doit  partager  ralégreffe  uni\^rfelle  ;  c'eft  aujourd'- 
hui le  jour  le  plus  folemnel ,  &  le  plus  cher  à  une 
nation  dont  vous  êtes  adorée.  Elle  vous  voit  avec 
plus  de  tranfports;  elle  vous  contemple  d'un  œil  d'a- 
mour &  de  joie  en  ce  moment  où  la  couronne  pas* 
fe  fur  le  front  d'Egidius. 

B  A  s  I  N  E. 

^ur  fon  front  ! 

G  O  N  T  R  A  N. 

Jeravouefâi,  Madame,  je  fuis  furpris  de  votre 
étonnement.  Ignorez  -  vous  que  tels  font  les  vœux 
d'un  père  ;  ils  s'uniffent  aux  vœux  de  la  nation  as- 
femblée;  aux  vœux  des  guerriers  qui  fervent  fous 
Egidius.  Tel  eft  enfin  le  prix  de  Ces  exploits.  Il 
l'offre  â  la  beauté.  Jaloux  de  votre  élévation ,  vo- 
tre père.  Madame,  vouloit  hâter  une  alliance  utile 
â  fes  états ,  à  fa  politique ,  à  fa  puiflance.  Ce  fut 
par  fes  ordres  fecrets  que  je  parus  en  ce  féjour ,  & 
de  toutes  les  fonctions  auguftes  &  délicates  dont  il  a 
daigné  me  charger,  celle  dont  je  me  fentois  le  plus 
enorgueilli ,  étoit  l'heureux  pouvoir  de  ménager  cet 
hjrmen  glorieux,  préfage  du  bonheur  d'ua  peuple 
dont  vous  êtes  déjà  l'idole. 

B  A  s  I  N  B. 

Contran ,  c'eft  aifez. . . .  quels  que  foient  les  des* 
feins  d'un  père,  le  tems  peut  feul  les  révéler;  & 
c'eft  ce  tems  qu'il  faut  attendre ,  &  fans  ofer  Je  pré- 
voir. Sa  fille  fait  ce  qu'elle  fe  doit  ;  elle  n'ignore 
pas  qu'entre  tous  les  mortels  les  feuls  enfans  des  Rois 
doivent  ûTiiDoler  leur  penchât,  &  ne  peuvent  fe 
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donner  qu'au  gré  des  intérêts  de  l'état.  Je  les  con- 
nois,  je  ne  les  trahirai  point;  l'amour  d'un  père  a 
fur  moi  trop  d'empire;  rien  ne  m'eft  plus  cher  que 
fa  gloire  ;  au  milieu  des  troubles  qui  fe  font  élevés , 
je  ne  verrai ,  je  ne  confulterai  qu'elle. 

G  G  N  T  R  A  N. 

Ah  !  pardonnez ,  fi  j'ofe  pénétrer ...  un  héros  dfe 
cent  vertus  orné,  &  de  lauriers  tout  couvert,  n'eft 
pas  encore  digne  de  vous ,  s'il  n'eft  point  couronné. 


SCENE    V. 

BASINE,  CLOTILÛEU 

B  A  s  I  N  E ,  à  parte 

^^'iL  n'eft  çoint  couronné. ...  11  l'eft,  &.  le  âià- 
dême  n'a  point  ceffé  d'orner  fon  front.  ...  Il  eft 
Roi  en  tous  lieux  ;  l'sxil ,  l'infortune  ,  la  rébellion 
de  fes  fujets ,  rien  n'a  pu  effacer  ce  facré  caraftere... 
J'aurai  bientôt  le  triomphe  &  la  joie  de  le  voir  ré- 
monter fur  le  trône .  *  .  J'aurai  peut  être  la  gloire 
de  le  fervir  en  ce  grand  jour.  .  .  Il  eft  né  pour 
commander  aux  humains ,  comme  à  mon  cœur.  .  . 
(à  Clatilde.)  Que  la  fortune  eft  injufte,  chère  Clo- 
tilde  !  Qu'elle  difpenfe  aveuglément  fes  plus  dignes 
faveurs!  Tandis  qu'Egidius  s'apprête  infolemment  à 
wfurper  la  couronne,  qu'il  va  fe  mettre  au   rang 

de 
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ae  ces  fougueux  defpotes  qui  tyrannifent  Rome  & 
l'univers ,  qu'il  a  pour  lui  ces  âmes  viles  qui  trafiquent 
de  la  honte  &  vendent  la  patrie  pour  un  intérêt  mo- 
dique &  paffàger  ;  qu'il  médite  tous  les  atienratà' 
«îu'enfante  le  pouvoir  abfolU  ,  Briomer  ,  ce  vain- 
queur ,  ce  héros ,  n'ayant  que  fa  vertu  ,  fon  cou- 
rage ,  &  mes  vœux  pour  appui ,  errant  dans  les  dé- 
ftrts  du  Nord ,  luttant  feUl  contre  l'Infortune  ,  va 
fuccomber  peut  -  être  fous  le  fer  d'un  lâche  afTaflîn. . . 
l'infâme  trahifon  pourfuit  fes  jours.  .  .  ah  Dieux'.. 
je  le  vois  dans  les  dangers  ;  je  le  fuis  darts  fes"  tri- 
vaux  ;  mais  hélas  !  je  les  partage ,  fans  en  diminuer 
le  poids  ni  l'horreur. 

e  1.  o  T  I  L  D  e; 

Efpérez  mieux  ,  Madame  ;  rappelez  votre  cons- 
tance. .... 

B  A  3  I  N  £. 

Quel  que  Toit  le  courage ,  Clotilde  ,  ît  éft  des 
coups  qui  rébranlent.  Plus  l'ame  eft  forte,  plus  les 
revers  s'y  gravent,  &  s'y  approfondilTent. 

Clotilde. 

Ciroyez  qiie  l'djil  de  votre  père  veillefa  coriftara- 
ment  fur  fes  jours,  attentif  à  fc  conferver  un  tel  a^. 
pui. ...  il  en  connoît  tout  le  prix ,  vous  le  favez  ;  ii 
âdc  plus ,  Il  l'aime. 

B  A  s  I  N  r. 

Il  l'aime  ,  hélas .'  Et  comment  Briomer  peut  -  ii 
avoir  un  feul  ennemi  dans  l'univers  ?  Il  en  eft 
donc  mal  connu  !  Le  penchant  qui  m'encraljie  vers 

Tme  IL  P 
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lui,  n'efl:  point  le  fentiment  de  ma  propre  foibles- 
fe.  .  .  Je  lui  dois  tout,  &  je  me  plais  à  m'en  en- 
tretenir.  .  .  Tu  fais  qu'à  mon  père  il  a  fauve  la 
vie.  .  .  .  dans  un  combat  fanglant  les  Saxons  en 
furie  parmi  leurs  bataillons  déjà  l'avoient  environ- 
né; il  fe  trouvoit  feul  &  noyé  dans  fon  fang  ; 
combattant  d'un  bras  afFoibli,  il  n'attejidoit  plus  qu'à 
vendre  cher  fon  trépas ,  quand  tout  à  -  coup  s'avan- 
ce un  héros ,  un  Dieu  protefleur c'étpit  Brio- 
mer  :  fon  bras  porte  le  carnage  &  l'épouvante.  Il 
ouvre  le  bataillon  ;  il  fe  fait  jour ,  il  couvre  de  fon 
épée ,  il  protège ,  il  délivre  mon  père  ! 

C  L  O  T  I  L  D  E. 

Un  fervice  auflî  grand  a  fans  doute  des  droits  bien 
puiffans  fur  un  cœur  généreux, 

B  A  s  I  N  E. 

A  ma  tendrefle,  Clotilde;  il. ne  put  tien  ajouter.; 
Juge  de  l'empire  qu'il  avoit  fur  mon  ame. 

Clotilde. 

Mais  ce  Briomer  dont  je  vois  votre  ame'-fî  char-' 
ïnée,  tout  grand,  tout  généreux  qu'il  ell,  l'oferai- 
je  dire ,  Madame  ,  &  frapper  votre  oreille  de  ce 
nom?...  Il  n'eft  qu'un  foldat.; 

B  A  s  I  N  E. 

Mon  père  dédaigneroit  à  jufte  titre  un  foldat 
qui  n'auroit  que  fa  valeur  ;  la  fierté  des  rois  n'ad- 
met à  leur  rang  que  leurs  égaux.  •  -Mais  ce  fol- 
dat., Clotilde,  eft  fon  libérateur  ;  il  s'eft  ,  montré 
l'appui,  le  vengeur,  le  foutien  de  fon  étst.  L'ds-i 
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tu  bien  vu?  l'as -ta,  bien  obfervé?  Sous  un  cafque 
mcxiefte^  as -tu  pris  garde  à  fcs  traits?  Crois-  tuque 
ce  fqit-lâ  un  mortel  ordinaire?  Si  tu  l'as  bien  vu  , 
jamais  le  ciel  fur  le  front  des  humains  n'imprinia  plus 
de  grandeur  &  de  majefté  ;  &  ce  foldat ,  Clotiloe  , 
ce  foldat ,  puifqu'ainfi  tu  le  nommes ,  fais  -  tu  tout„ce 
qu'il  ell?  ,    ^-  _ 

C  ft  O  X%  X-  D  E. 

Le  ciel  en  lui  accordant  tout  ,  grâce  ,  ûetté  , 
nobleflfe,  n'a  femblé  lui  refufer  qu'uns  haute  nais- 
fance. 

B  A  s  1  N  E. 

Va ,  moi  feule  ai  retardé  le  cours  glorieux  de  fes 
deftins  inconnus  à  tout  autre  qu'à  moi;  moi  feule  ai 
retenu  fes  pas  à  la  cour  de  mon  père  ;  moi  feule  Tal 
fixé  loin  de  la  carrière  brillante  où  il  brûloit  de  s'é- 
lancer. ...    tu  fais  qu'il  ofa  m'aimer. . . 

CLOTtLDE. 

H  afpiroit  à  vous  pMtef  mais  cet  excès  d'hon- 
neur, vainement  brigué  par  des  Rois ,  lui  fiioit-il 
réfervé? 

B  A  s  I  N  E ,  à  part. 

CriduccEur,  voix  puifTante  du  fentiment,  ren'tJ 
&.  cache  -  toi  dans  le  fond  de  mon  ame  l 

Clo  tilde. 

Pour  la  première  fois  ,  vous  me  taifez  vos  fs* 
crets .... 

P   2 
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B  A  s  I N  i;  I 

Qu'ils  s'écoulent  lentement  ces  jours  où  la  jufticé 
des  'Dieux  doit  triompher!  Ce  jour  où  la  patrie  en- 
Ciere  fe  joindra  à  leur  puifTance  pour  défendre  la» 
Caufe  d'un  héros. .  .  fans  doute  il  entend  ma  voix 
elle  répond  à  la  iîenne . . .  attends ,  chère  Clotilde  , 
attends  le  jour  d'une  éclatante  victoire  ,*  &  tu  appel 
leras  d'un  nom  digne  de  lui  le  mortel  que  je  n'ai  ja* 
mais  rougi  d'aûner. 


Wrt  du  premier  A5e, 
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A    C    T    E     II. 

SCENE    PREMIERE. 

EGIDIUS,  GON.TRAN.,  TULLUS, 

£  G  I  D  I  U  s, 

f  A  fortune  eft  pour  moi ,  cher  Contran  ;  tu  m'as 
préparé  fes  plus  illuftres  fayeurs  ;  elles  retomberont 
bientôt  fur  toi.  Les  troupes  que  m'envoie  le  père 
de  cette  Princefle ,  &  qui  ont  fuivi  fes  pas ,  me  font, 
un  double  garant  de  ^a  viftoire.  Elles  appuyeront 
les  fufFrages  qui  me  font  promis ,  &  contiendront 
ceux  dont  la  bouche  ne  feroit  pas  fîncere.  Ton 
adrefle  enfuite  a  fixé  les  efprits  de  ce  peuple  in- 
conftant.  On  le  conduit  par  des  promefles ,  &  l'es- 
pérance a  fur  lui  plus  d'empire  que  des  bienfaits  réels. 
Employons  toujours  ce  puiffant  reflbrt,'  il  eft  fur  , 
ii  ne  trompe  jamais.  C'cft  de  la  hauteur  où  je  fuii 
que  l'on  voit  combien  il  eft  facile  de  gouverner  cç 
peuple  ;  habile  à  me  parer,  de  dehors  ouverts  ,  j'aî 
feint  de  n'agir  que  pour  lui.  Ce  peuple  avide  de  fç 
nourrir  d'illufions,  vous  fait  gré  des  moindres  ca- 
rcflès  ;  &  mille  acclamations ,  qui  fe  multiplient  fan.s 
caufe,  payent  un  ftérile  coup  d'oeil.  Je  fais  com- 
me il  le  faut  tromper. . .  Childeric ,  dès  longtems. 
oublié,  dort  dans  la  tombe  ,  pu  languit  malheu- 
reux dans  un  coin  de  la  terre.  Le  farouche  Cas^ 
P3. 
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loman  m'oppofe  en  vain  ces  fantômes,  de  loix,  bar- 
rières impuiflantes  que  renverfe  le  fer  des  foldats. 
Malgré  lui.  Je  triomphe,  je  monte  &  m'afîieds  m 
içang  des  Roia. 

T  u  L  L  u  s. 
Mais  daignerez  -  vous  vous  rappeler  ,  Seigneur ,, 
qu'autrefois  la  fierté  Romaine  eût  rougi  d'ambition- 
ner un  trône  ;  &  que  ce  rang ,  que  vous  briguez  , 
fut  dédaigné  par  ces  républicains  qui  traitoient  les 
Monarques  en  fujets ,  &  non  pas  en  égaux  ? 

E  G  I  D  I  u  s. 

T  Cette  liberté  mâle  qui  excitoit  les  courages  à  fou^ 
1er  aux  pieds  les  fccptres  de  l'univers  ,  n'exifte  plus , 
Tullus  ;  &  puiCqu'elIe  nous  a  été  ravie ,  il  feroit  in- 
fenfé  d'adopter  ces  vertus  antiques  qui  ne  font  plus 
pouï  nous  que.  de  vains  exemples,  ou  d'inutiles  noms. 
Cts  vertus  convenoient,  fans  doute,  à  la  Grèce  flo- 
riiïimce ,  à  Rome  dans  fes  beaux  jours ,  dans  cest 
tems  fortunés ,  où  chaque  citoyen,^  libre  par  la  loi, 
çn  répandant  fon  fang  pour  l'état ,  s'immololt  pour 
fa  propre  famille;  mais  ce  vafte  édifice,  que  la  va- 
feuj-  la  plus  extraordinaire  n'avoit  élevé  qii'avec  le  fe- 
çours  des  ficelés ,  la  fuperbe  Rome  ayant  ployé  fous 
de§  maîtres ,  elle  abandonna,  fes  mœurs  héroïques  , 
leilipi^arts  de  fa  liberté.  Un  indigne  efclavage  coui^. 
ba  tout  à  la  fois  les  efprits  &  les  carafteres.  L'heu- 
reufe  politique  de  nos  Céfars  fut  (orger  les  chaînes, 
d'un  fourd  defpotifme,  plus  dangereux,  fans  doute, 
que  les  fureurs  ouvertes  de  la  tyrannie.  Ce  ne  font 
plus  ces  invincibles  légions  qu'animoient  la  gloire  & 
ia  liberté  ;  ce  font  des  efclaves  qui  fervent  follement 
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«ne  autorité  chancelante ,  &  non  moins  terrible  qui 
va  les  écrafe^  le  lendemain.  Eh  !  que  font  aujourd'- 
hui nos  Empereurs? des  hommes  plongt^s  au  fein  des 
voluptés  molles,  dominés  par  des  femmes  ou  par 
des  mmiftres  plus  vils  encore?  Ils  ignorent  la  guer- 
re ;  ils  fuient  les  travaux  ;  ils  ne  favent  que  difter 
ces  ordres  violens  &  fanguinaires  qui  caraftérifent  la 
crainte  &  la  ftupidité.  Chacun  ne  fer t  plus  que  l'i" 
dolc  de  fes  paflîons.  Tel  eft  l'homme,  en  cestems 
corrompus.  Le  connoître  eft  l'étude  des  Rois.  C'eft 
à  cette  fcience  que  je  devrai  bientôt  le  fceptre  que 
j'attends.  L'imprudent  Childeric ,  fi  favant  dans 
l'art  des  combats ,  ignoroit  le  grand  art  de  régir  les 
humains.  Il  brifoit  leur  orgueil ,  au  lieu  dé  le  ploy- 
er en  filence-;  &  l'orgueil  révolté  èft  un  reffortquf 
revient  avec  plus  de  violence  déchirer  la  main  qui 
le  tenoit  comprimé.  Je  remarquai  fes  fautes  ,•  &  flat- 
tant le*  murmures  des  mécontens ,  je  fus. pas  degrés 
aigrir,  enflammer  les  efprits.  Bientôt  on  tourna  les. 
yeux,  fur  moi;  on  m'appela  coinme  un  libérateur  ;  6: 
je  fus  regagner  par  la  feule  prudence  ,  ce  qui  avoit 
coûté  à  Mérouée  de  fi  longs  elTorts ,  &  tant  de  flots 
de  fang  inutilement  prodigué  dans  les  combats.  Je 
tiens  les  rênes  de  l'état  chez  un  peuple  ennemi;  je 
D'ai  point  de  rivaux.  La  voix  des  fufFrages  m'envi- 
ronne ,  &  m'annonce  le  pouvoir  fuprême  ;  mais  je 
croirai  n'avoir  rien  fait,  tant  que  le  diadème,  fi- 
gne  heureux  de  la  royauté ,  ne  ceindra  point  mon 
firofit."  Le  coiSfeil  qrn  s'aflfemble ,  m'éft  vendu ,  'teijt 
par  la  haine  qu'on  porte  à  Childeric ,  que  par  l'or 
que  j'ai  fu  répandre.  J'y  braverai  Carloman.  Pour 
échauffer  les  cGeuK,  il  n'a  que  le  fîmulacre  de  ces 
?  4 
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loixantic^ues  qu'il  réclame  ;  moi,fai  lespaflîons;  & 
de  ces  deux  moyens  tu  connoîtras  toi-mcmc,  ami, 
quelle  eft  l'extiême  difFérence? 

T  U  L  LUS. 

Mais  fouvent  fous  le  trône  un  abîme  eft  placé  j 
il  s'ouvre  à  l'inftant  même  où  la  fécurité  nous  trom- 
pe ;  on  s'étonne  de  fa  chute ,  mais  elle  eft  prompte , 
&  toujours  à  craindre  ,  furtout  quand  le  trône 
«furpé  n'a  pas  ces  foutiens  inébranlables  qui  dépen- 
dent plus  de  l'opinion ,  que  de  la  force  des  armes. 
Comment  graver,  dans  les  efprits  le  fceau  de  votre 
nouvelle  puiflance  ?  Aujourd'hui  cimentée ,  elle  peut 
s'écrouler  demain.  Je  m'enfonce  dans  l'avenir, qui 
doit  toujours  être  vivant  devant  l'œil  du  politique  ; 
&.  fi  Childeric  reparoiffoit;  fi,  fortant  du  tombeau, 
il  venoit  tout -à -coup  à  réclamer,  la  couronne? 

E  G  I  D  I  u  s. 
Il  feroît  bientôt  enveloppé  de  gens  qui  me  font 
vendus ,  il  ne  m'tchapperoit  pas.  J'ai  fait  femer  le 
bruit  que  Childeric  eft  mort;  j'ai  préfentô  des  té- 
moins impofteurs  toujours  prêts  à  alÈrmer;  l'un 
d'eux  même  a  juré  en  face  des  autels  &  des  tribu- 
naux que  dans  la  Germanie  le  fer  avoît  tranché  le  fil 
de  fes  jours.  Quoique  de  tels  rapports  foient  vul- 
ji;aires  &  greffiers,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
en  impofer  à  un  peuple  né  crédule.... 

T  u  L  L  u  s. 
Mais  les  grands ,  qu'éclairent  de  près  de  fî  vi^ 
ii)térêts,  &qui,  peuple  dans  toute  autre  occafion  , 
lîe  peuvent  tomber  ici  dans  ces  pièges  cojnmuns  > 
^çnt  ils  ont  y,u  tant  d'exemples. . . 
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E  G  I  D  I  D  s. 

Je  leur  propofe  une  égalité  qui  les  f^duit ,  mais 
que  je  détruirai  bientôt  Je  fais  que  le  mot  de  Li^ 
berté  fait  toujours  prendre  l'ombre  pour  l'objet  réel. 
Jufe  de  ce  mot  puifTant  ,*  ainfi  l'on  donne  facilement 
le  change  aux  efprits  les  plu-î  fuperbes.  Une  fois 
monté  fur  le  trône  ,  joffre  ma  main  à  cette  Prin« 
ceffe  altiere ,  qui  depuis  quelque  tems  embellit  cet» 
cour ,  &  vers  qui  toute  la  nation  élevé  fes  regards  , 
comme  la  jugeant  feule  digne  de  partager  une 
couronne,  Teu  foumife  à  l'amour  ,  fon  ame  eft 
trçp  au  -  defliis  des  humains  pour  n'être  pas  ambi- 
tieufe.  Le  trône  de  la  France  doit  plaire  à  l'orgueil 
de  fes  appas;  &  fur  quel  autre  trône  pourroît-elle 
s'aflfeoir  avec  plus  de  gloire  &  de  majefté  ?  Tu  fais 
que  l'ambition  fut  toujours  ma  feule  &  unique  pas« 
lion  ;  tu  fais  qu'elle  l'emporte  fur  ce  fentiment  ef- 
féminé fait  pour  les  âmes  vulgaires,  &  dont  j'ai 
toujours  bravé  la  puiiTance.  Je  m'unis  à  fon  pè- 
re d'un  nœud  politique,'  il  eft  plus  fort  que  tout 
autre,-  il  protégera  le  trône  de  fon  gendre  con- 
tre les  orages  qui  pourroient  le  menacer;  il  le 
protégera  lui  -  même  ;  mais  malgré  ces  avantages  , 
ç'eft  le  diadème  au  front  que  je  veux  lui  envoy-. 
er  l'hommage  d'un  Souverain,  bien  fur  alors  de 
ne  point  cffuyer  des  refyg. 

T  U  I.  L  u  s. 

Je  vois  avancer  les  flots  de  ces  guerriers  dont 
les  voix  vous  font  vendues,    &  qui   joignant  l'au- 
dace à  la  badeûè,  contiendront  par  leurs  clameurs 
effrontées  le  refte  du  confeil,à  qui  la  vertu,  vialr 
?  S 
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gré  fa  perfuafîon  iiîtime,'  »e  donnera  qu'une  voix 
fbible  &  timide. ...  N'êtes  -  vous  pas  étonné  vous 
même  de  l'afcendant  que  vous  avez  pris  fur  les. 
premiers,  &  du  vil.falaiie  auquel  ils  ont  réduit 
leurs  fufFrages  ?  On  diroit  qu'ils  Xe  connoiiTent 
eux-mêmes.  Leurs  chefs  font  livrés  du  moins  à 
la  haine-;  Sunaon^  Brennus  ,  Arons ,  fuivent  les 
mouvemens  de  leur  inimitié  orgueilleufe;  mais  eux, 
ils  n'entendent  pas  même  les  infpirations  de  leur 
baffe  cupidité. 

E  o  I  D  I  u  s: 
Je  les  flatte  &  tes  méprife;  je  briferai  ces  ins- 
trumens  ferviles,  des  qu'ils  auront  accompli  mes, 
deffeins.  Je  penfé  comme  toi  :'  je  n'ai  rien  à. 
craindre  de  ces  hommes  dont  la  vertu  impuiflante 
fe  perd  d'ans  une  pompeufe  &  ftériie  éloquence. 
Trop  fatisfaits  de  '  'fàyôir  ou  de  pouvoir  parier ,  ils 
imploreront  enfuité  ,ma  clémence;  moyen  politique 
dont  je  me  réfervë  l'avantage  &  la  gloire.  Ami,. 
tu  Vas  favôif  ,  qliand  on  a  fondé  le  cœur  des 
hum'ains,  ce  que  fur  eux  on  peut  enti-eprendrc. 
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SCENE    II. 

EGIDIUS,  CARLOMAN,  SUNNON,  BREN- 
NUS  ,  ARONS  ,  CONTRAN  ,^TULLUS, 
Officiers    François  ,    Gardes    François    et 

'    Romains. 

E  c  1  D  I  u  s. 

JLntrepides  guerriers ,  vous  dont  les  mains 
juftes  &  courageufes  ont  abaiflë  l'orgueil  d'un  tyran  , 
&  qui  par  ce  grand  &  mémorable  exemple  avez  ap- 
pris à  tous  les  Rois  ce  qu'ils  doivent  aux  natidns; 
vous  favez  que  celui  à  qui  vous  avez  accordé  le  pé- 
rilleux honneur  du  gouvernement ,  a  toujours  refpec- 
té  vos  auguftes  privilèges,  vous  favez  avec  quel 
courage  il  les  a  maintenus.  Rendez  -  moi  cette  jnftl- 
ce ,  François ,  qui  m'avez  vu  combattre  ;  &  vous  , 
qui  loin  des  batailles  préfîdez  aux  paifîbles  confeils  où 
ma  voix  fortifioit  celle  de  la  liberté  ;  élevez  tous  la 
voix ,  &  dites ,  fi  j'ai  prévariqué ,  fi  j'ai  fervi  avec 
iriolleflê ,  foit  de  la  parole ,  foit  de  l'épée ,  Taugufte 
caufé  nationale?  Mais  fi  la  padrie  que  j'ai  défendue 
avec  amour ,  j'ofe  le  dire ,  me  doit  quelque  recon- 
nôiCfance ,  fouffrirez  -  vous  que  le  chef  d'un  état , 
où  les  devofrs  font  fi  multipliés,  n'ait  pas  ce  titrç 
accrédité  qui  en  impofe  aux  îjutres,  &  à  lui-même. 
Il  eft  un  rang  connu  chez  toutes  lès  nations  "  poli- 
cées ,  que  j'ofe  demander  pour  prix  de  mes  travaux. 
Ofl  voit  régner  les  Goths  en  Espagne  ;   lô  puilTanÇ 
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Gfinferic  gourerne  l'Italie  ;   l'Armorique  eft  CQUinire!; 
au  fceptre  d'un  Breton  ;  la  Bretagne  vient  d'adopteï: 
des  Rois  Saxon?  ;  &  nous,  qui  les  furpaflbns  en  gé*. 
nérofîté ,  comme  en  valeur ,    laifferons  -  nous  échap- 
per un  auflî  grand  avantage  ?  Dépofitai^e  de  la  force, 
publique ,  un  Roi  la  dirige  avec  plus  d'aftivité  &  de 
▼igueur  contre  l'ennemi  de  l'état.    C'eft  un  bien  qu'il 
défend  ;  phis  vigihant  &  plus  terrible  au  -  dehors ,  il  a 
tous  les  moyens  de  vaincre ,  &  d'augmenter  la  force 
nationale.  Voyez  ces  fiers  Germains  dont  vous  êtes, 
fortis.    Ils  ont  élevé  des  Rois  au-deflus  d'eux;   &_. 
d,ès  ce  nioment  ils  oijt  compté  leurs  jours  par  dea 
conquêtes,     V,n  état  s'agrandit  par  l'ame  d'un  feul. 
homme  ;  &  pour  porter  la  France  au  point  de;  fplen- 
deur  011  elle. peut  s'élever , c'eil  un  Monarque , amis , 
qui  doit  la  régir  d'une  main  forte  &;  libre.  Vous  pré- 
viendrez ainfî  ces  fadions  qui  déchirent  le  fein  des 
autres  royaumes,  qui  ont  déchiré  le  vôtre  lorfquele, 
fang  couloit  à  la  moindre  querelle,   &  pour  d'obfcu- 
les  inimitiés.    Un  empire  n'efl  aftif  &  vivant ,  qu'a- 
nimé par  qne  volonté  unique  qui  réprime,  qui  étouf- 
fe les  pafîîons  partiçuliçres  pour  n'en  former  qu'une 
feule  grande  &  genéreufe ,  le  patriptifme  :    pénibles 
&  importantes  fondions  du  diadème  dont  j'ai  tou- 
jours fait  mon  étude ,    je  répondrois  de  vous  rem- 
plir j  mais  je  ne  fuis  pas  le  feul  ici  doué  de  ce  cou- 
rage qui  s'enflajnme  à  la  vue  du  bien  public.   Qu'im- 
porte que  ce  foit  un  autre  ou  moi  ?  H  vous  faut  un, 
Souverain ,  François  !  Qu'on  le  nomme ,  je  me  prp-. 
fterne  à  fes  pieds  ;    je  lui  porte  mon  hommage,  à:^ 
je  cède  ce  fardeau  honorable  à  celui  qui  en  fera  Iç, 
plus  digne  à  vos  yeux. 


t)   %    A    M  t.      '        aiY 

C  À  R  L  O  M  A  N. 

Puifque  l'âge  &  le  rang  me  [donnent  le  droit 
S'élever  ici  la  voix,  &  qu'un  lîlence  criminel  s'é- 
tend fur  cette  nombreufe  aflemblée ,  contre  un  tel 
attentat  je  ferai  tonner  le  cri  des  loix.  Que  ma 
"voix  ne  fert-ellc  avec  plus  de  force  ma  profon- 
de indignation!  Mais  dans  ces  alTembléss  où  la 
loi  eft  vivante,  où  chacun  lui  doit  hommage,  on 
la  reconnoîtra  fans  doute;  &  malgré  les  complots 
ténébreux  &  les  complots  ouverts,  voici  peut-être 
le  jour  de  fon  triomphe. . .  Egidius ,  détourne  cet 
ttil  irrité,  je  brave  ta  vengeance;  &  dût -il  m'ea 
coûter  la  vie,  ce  n'eft  pas  la  mort  que  je  redou- 
te; je  crains  plutôt  l'tternel  deshonneur  de  ma 
nation  ;  je  crains  la  ruine  fatale  des  loix  :  &  le  mé- 
pris que  l'on  en  fait,  me  confterne  plus  que  lî 
on  vouloit  les  noyer  dans  le  fang.  Quoi!  même 
Ici  la  liberté  publique  trouve  de  lâches  adverfal- 
res,  qui  ne  frémiflent  pas  de  livrer  leur  poftérité 
i  l'efclavage ! . . .  De  quel  droit  prétends -tu  ré- 
gner? Toi,  né  dans  Rome;  toi,  nourri  dans  les 
fcntreprifes  de  fon  génie  defpotique  &  corrompu  ;  toi  » 
étranger  ,  &  ce  nom  feul  fuffit  pour  te  profcrire. 
par  quelle  erreur  inconcevable  prétends  -  tu  renver- 
tcr  la  loi  de  Pharamond ,  cette  loi  qui  établit  l'inJé- 
J)endance  du  diadème  ,  &  fes  droits  inviolables  ?  Si 
la  nation  a  cru  pouvoir  dépofer  le  pur  fang  de  fes  maî- 
tres ,  ce  crime  retombe  aujourd'hui  fur  elle  ;  mais  le 
droit  des  Rois  fubfifte  à  jamais,  celui  de  Cbilde- 
ric  n'eft  pas  éteint.  11  n'eft  point  dans  la  tom- 
be, comme  l'impofture  le  publie.  Les  Dieux  dés 
fendcQt  le  front  de«  Monarques  contre  le  fer  de 
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àflaflîns;  il  vit;  il  reviendra  armé  du  tonnerre,'  'à 
remontera  fur  le  trône  qui  lui  appartient;  &  ja« 
mais  tu  ne  pourras  t'y  affeoir  que  fous  le  tîty.e 
tVufurpateur.  Oui,  frémis;  plufîeurs  grands  n'igno- 

tent  pas  fous  quel  ciel  refpire  Childeric Les  Scjr- 

thes,  nos  braves  ayeux ,  nous  ont  tranfmîs  une  loi 
que  nous  chérirons  conrtamment;elle  fut  adoptée  p^r 
le  fondateur  de  cet  empire;  de  tout  joug  étranger, 
cette  loi  nous  délivre.  Telle  eft  la  bafe  immuable 
qui  prépare  la  future  fplendeur  de  ce  royaume.  La 
liberté  des  fufFrages  eft  la  fuite  de  cette  loi  fa- . 
crée.  Elle  ne  nous  eft  pas  enlevée ,  me  diras  - 
tu?  Et  que  fait  donc  cette  garde  en  ce's  lieux ré- 
pandue?  Pourquoi  ces  lances  ?  Que  veulent  ces 
Romains  ?"  Que  prétendent  ces  foldats  armés  de  fer 
dans  le  paifible  fanfluaire  des  loix?  D'un  côté^ 
de  perfides  fujets ;  de  l'autre ,  de  lâches  citoyens, 
des  cœurs  vendus  à  l'or,  ou  glacés  par  la  crainte, 
voilà  donc  ma  patrie!  Le  fimulacre  de  la  liberté 
déguifô  le  monftre  hideux  de  la  tyraniiie  !  Ma  Voix 
feule'  ofe  retentir  fous  ces  voûtes ,  &  fe  perd  lamen- 
tablement au  milieu  d'un  lugubre  filence  ;  filence  de 
mort  pour  les  vrais  citoyens  ;  quel  tableau  plus  re- 
doutable! &  tous  les  Jours ,  les  prifons,  l'exil,  les 
fupplices,  n'enlèvent- ils  pas  à  nos  yeux  quelques 
fidcles  citoyens?  François,  choifirez  vous  encorç 
pour  maître  un  étranger,  que  précèdent  les  fais- 
ceaux &  la  hache  meurtrière?  Voilà  l'elTai  de  fes 
fureurs  &  de  fon  audace. 

E  G  I  D  1  u  s. 

Je  ns  repouITerai  ces  lâches  impoftures ,  que  poui' 
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kur  oppofer  un  pardon  généreux  ;  ne  crains  point 
pour  tes  jours,  vieillard  foibte  &  hautain; tu  pro- 
duis l'accent  de  la  haine  ;  je  me  fens  au  -  deflus 
d'elle,  &  j'ai  toujours  méconnu  la  vengeance.  La 
nation  ne  réglera  point  fur  tes  clameurs,  le  falaî- 
re  qu'elle  doit  â  mes  exploits.  Je  ne  m'enorgueil- 
lis point  de  ce  que  j'ai  fait  pour  elle,  ,  Le  ciel  a 
fécondé  mon  bras ,  &  je  lui  rends  grâces  ,  cito- 
yens, de  vous  avoir  fauves  du  joug  qui  vous  me- 
naçoit.  S'il  a  éclairé  mon  efprit ,  enflammé  mon 
courage;  fi  mes  mains,  qu'il  guidoit  fans  doute, 
ont  confominé  l'ouvrage  de  votre  gloire ,  c'eft  que 
ce  Ciel  qui  vous  voyoit  d'un  œil  d'amour  ,  vouloit 
que  des  intérêts  auflî  chers  ne  fuflênt  point  tra- 
his. Ils  ne  l'ont  pas  été.  Honoré  d'un  pouvoir 
étendu ,  mais  nécefTaire ,  mais  utile  à  tous ,  G  je  l'ai 
tourné  contre  le  crime  &  la  fédition ,  c'eft  en  for- 
çant la  clémence  de  mon  cœur  ;  c'eft  en  envifageant 
que  le  maintien  de  vos  loix  m'avoit  été  remis;  que 
la  foiblefle  alors  ilevenoit  un  attentat  contre  le  repos 
public.  Le  repos  a  régné ,  vous  le  favez  ,  ;&  le 
coupable  feul  a  pu  élever  des  plaintes.  J'ai  frappé 
en  détournant  les  yeux;  j'ai  vengé  la  patrie,  &  ja- 
mais ma  perfonne.  Vous  voyez  ce  que  l'on  ofe  con- 
tre moi  fans  danger.  En  étoit-il  de  même  fous  ce 
Roi  que  l'on  afFeéle  ici  de  regretter  ,  que  l'on  fait 
fortir  de  la  tombe  qui  l'enferme ,  fous  ce  Monarque 
dont  l'orgueil  enflé  de  quelques  victoires  n'avoit 
plus  de  bornes  ?  Rappeliez -vous  ces  tems!,  oft 
maître  impérieux  &  fuperbe,  il  humilioit  les  fou- 
tiens  de  fa  grandeur,  où  froidement  cruel, il  étoit 
inaccefllble  aux  remontrances,  aux  gémiiTemens  do 
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fés  fujets  ;  oîi  il  fuivoit  les  caprices  dd  fa  vo\bnté  l 
comme  les  règles  immuables  de  la  jullice.  Mes 
maximes  ont  la  gloire  d'avoir  été  oppofées  aux  fien* 
ïies;  je  ne  veux  tenii:  le  glaive,  que  pour  maintenir 
l'égalité  de  vos  droits,  que  pour  enchaîner  les  dé* 
fordres  particuliers ,  principes  fecrets  de  la  deftruc- 
tion  des  états.  Une  loi  s'oppole  à  ce  que  ce  pou- 
voir heureux  me  foit  confirmé  fur  les  degrés  du  trô- 
ne. Ce  trône  eft  -  il  plus  augufle  que  celui  de  l'em- 
pire ?  Magnence  étoit  François ,  il  reçut  le  titre 
d'Empereur  ;  &  moi  Romain  ,  je  ne  pourrois  afpi- 
rer  au  fceptre  de  la  France  ;  moi ,  qui  dévoué  â 
tous  vos  intérêts ,  &  prodigue  de  mon  fang ,  ai  re« 
nonce  à  ma  patrie  pour  adopter  la  vôtre?  Quelle  loî 
que  celle  qui  vous  enchaîne  &  qui ,  vous  condamnant 
à  l'ingratitude ,  vous  ôte  les  moyens  de  récompenfer 
ceux  qui  vous  ont  fervi ,  pour  vouer  une  ftupide  fi- 
délité à  des  maîtres  qui  penfent  ne  vous  rien  devoir? 
Sera  -  ce  ainfi  que  vous  aurez  de  puilTans  défenfeurs , 
&  que  vous  propagerez  fur  le  trône  la  race  des 
grands  hommes  V  Ne  craignez  plus  les  excès  dupou* 
voir  arbitraire?  Chiideric  eft  mort,  la  nation  eft  li- 
bre ,  &  vos  droits  triomphans.  Près  du  trône  avec 
moi ,  guerriers ,  magiftrat ,  &  citoyens ,  je  veux 
vous  faire  aflfeoir.  Admis  à  mes  confeils ,  interprè- 
tes du  peuple  ,  organes  des  loîx  ,  vous  ferez  lei 
dépofîtaires  de  la  félicité  publique. , . .  Qu'il  me  fera 
doux  de  méditer  avec  vous  fur  ces  grands  intérêts 
qui  élèvent ,  qui  attendriflènt  l'ame ,  de  concilier 
d'un  commun  accord  le  bonheur  d'un  vafte  empire  \ 
Mais  fi  la  couronne  fur  mon  front  excitoit  vos  alar- 
mes ^  fi  le  nom  de  Aol  paroiiToit  menacer  vos  liber- 
tés 
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tés ,  qu'il  protégeroît  plutôt ,  je  renonce  à  ce  titre  , 
j'ahjure  mes  demandss  ;  j'immole  mes  prétentions , 
quoique  jugées  légitimes  à  la  face  des  nations;  il  me 
fera  du  moins  permis  fous  tout  autre  titre  de  vous 
fervir  &  de  mes  confeils  &  de  mon  épée. 

S  u  N  N  o  N. 

Non ,  Seigneur  ;  non  ,  Carloman  ne  fera  point 
entendu.  La  foiblefTe  de  l'âge  lui  dicle  ces  terreurs, 
&  nous  les  rejetons.  Des  clameurs  emportées  ne 
borneront,  ni  notre  juftice  ,  ni  notre  vengeance. 
Que  jufqu'au  nom  de  ce  maître  infolent  qui  n*a  point 
fu  ménager  nos  droits  ni  Thonneur  du  peuple  Fran- 
çois, que  le  nom  de  l'ingrat  Childeric  périfle  &  meu- 
re dans  l'oubli/  Que  l'afFront  qu'il  a  fait  dans  ma 
perfonne  à  toute  la  nation  ,  vive  pour  embrafer  tous 
les  cœurs  d'un  jufte  &  durable  courroux.  Nous  at* 
tendons  de  vous ,  Seigneur ,  des  loix  généreufes 
qui  nous  faffent  chérir  notre  Souverain. . .  Aflez  & 
trop  longtems  nos  cœurs  ont  été  attiédis  par  le  mé- 
pris, fatigués  par  la  haine;  faites -nous  connoître 
l'amour  &  le  refpecl  ;  &  venez  dés  aujourd'hui  dans 
le  temple  recevoir  nos  fermens. 

li  A  E  N  N  u  s. 

Régnez,  Egidius. 

A  R  o  N  s« 

Duî ,  foyez  notre  Roi. 

Clotaire. 

Commandez,   &  nous  obéirons» 

Tme  IL  O 
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C  A  R  L  O  M  A  W. 

O  mes  Dieux! . . .  Quoi  Childeric. . .  Quel  outra* 
ge  à  ce  grand  homme  .' . . .  Egidius  règne  fur  nous.» 
Avons  -  nous  donc  mérité  de  naître  pour  la  fervitu- 
de?  Avons -nous  reculé  devant  les  glaives  ennemis?.. 
Citoyens,  qui  m'écoutez!  au  nom  de  vos  enfans 
&  qui  auront  droit  un  jour  de  couvrir  de  reproches 
les  tombes  dé  leurs  pères ,  loin  de  vous  une  paix  qui 
traîne  l'efclavage  après  elle. . .  La  guerre  !  la  guer- 
re I  &  qu'elle  vous  maintienne  libres ,  &  fans  honte 
aux  yeux  de  la  poftérité .' 

François   et    Romains,    d'un  cri 
unanime. 

Qu'Egidius  foit  notre  Roi. . .  Qu'il  règne  !  qu'il 
legne I 

Egidius, 

Je  ft^accepte  le  trône  que  pour  y  paroitre  en  ci- 
toyen plus  jaloux  de  ce  titre ,  que  de  ceux  qu'enfan- 
te le  fîfte  du  pouvoir;  vous  ferez  mes  égaux;  & 
c'eft  ainfi  que  je  veux  confommer  l'important  ouvra- 
ge de  la  félicité  nationale.  Je  vais  le  jurer  au  tem- 
ple ,  &  me  condamner  d'avance ,  fi  jamais  j'enfreins 
ce  que  ma  bouche  va  promettre. 
S  u  N  N  o  N. 

Venez ,  Seigneur ,  venez  ;  que  le  refte  impuiffant 
d'un  parti  téméraire  foit  confondu ,  &  pâliffe  de  ra- 
ge &  d'effroi  1 , 

C  A  R  L  o  M  a  N. 

Arrêtez,  ingrats,  arrêtez... 
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SCENE    III. 

CarlomaN,  feul. 

J.  L  s  ne  m'entendent  plus. ...  o  Dieux  !  recevrez- 
vous  ces  fermens  impies?  &  puniriez  -  vous  quelques 
momens  de  foiblefle,  comme  des  forfaits?  Grands 
Dieux  !  récompenfez  du  moins  comme  vous  favez  pu- 
nir ;  fouvenez  -  vous  de  fes  vertus.  .  .  O  patrie  .' 
qu'on  vient  de  percer  de  raille  coups,  je  ne  me 
détacherai  de  toi ,  qu'après  t'avoif  cmbrafTée  mouran- 
te, &  avoir  reçu  ton  dernier  foupir.  .  .  Prote(51:eurs 
des  Rois,  ramenez  Childeric,  ou  Je  meurs  de  dou- 
leur &  de  regrets  ! . . .  Mais  que  dis  -  Je  mourir  ?  ra- 
nimons l'appui  qui  lui  refte;  fa ifons  Sortir  de  l'ombre 
cette  confédération  fecrette  qui  détruira  le  bruit  dô 
fa  mort.  .  .  Il  c'a  pas  encore  tous  les  fufTra- 
ges.  .  . 


-M, 
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SCENE     IV. 

CARLOMAN,    BASINE; 

B  A  s  I  N  E. 

^^  u'a  I  -  j  E  VU  ! .  .  Un  peuple  entier  précipitant 
fes  pas ,  nommant  Egidius ,  le  proclamant  à  haute 
voix;  &  l'ufurpateur  qui  d'un  front  tranquille,  d\i- 
ne  marche  afTurée  ,  s'avance  au  temple  pour  y  fouil- 
ler le  trône  où  fut  aflîs  Childeric  votre  maître.  Un 
îlomain  vient  des  bords  du  Tibre  gouverner  des  Fran- 
çois, &  les  foumettrc  ù  Ton  Empereur  avili;  &vous, 
Carloman,  auftere  défenfeur  de  vos  privilèges,  gé- 
iKjreux  foutien  des  loix ,  vous  contenterez  ■  vous  d'ar- 
iner  les  traits  de  la  parole  ? . . .  Il  eft  de  votre  coura- 
ge ,  de  foulever  Tes  vrais  citoyens.  Il  en  eft  enco- 
re fans  doute;  le  nom  de  Childeric  eft  toujours  ado- 
ré du  peuple  ;  c'eft  le  peuple  qui  fait  la  renommée 
des  Rois.  La  force  a  fait  taire  les  loix  ;  c'eft  au- 
jourd'hui au  fer  à  rétablir  les  droits  du  peuple,  & 
ceux  du  trône  ? 

Carloman. 
Dans  quelle  furprife ,  Madame  ! . . . 
B  A  s  I  N  E. 

Ordonne  à  la  viftoire  de  rendre  un  Roi  légitime 
à  fes  fujets.  Les  dangers  qui  te  menacent  ne  font- 
îls  pas  ceux  que  tu  as  bravés  cent  fois? Et  combien 
plus  grand  en  eft  le  prix! 
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Carlomak. 

Je  tirerai  l'épée,  n'en  doutez  pas;  mais  qui  foii- 
tiendra  en  ce  Jour  la  caufe  d'un  héros  ? 

B  A  s  I  N  E. 

Moi,  mon  père,  Contran,  tous  les  miens ,  & 
ce  peuple  qui  n'a  point  oublié  la  gloire  de  ton  maî- 
tre. 

C  A  R  L  O  M  A  ÎT.. 

Eft  -  il  poflible  !  .  .  Madame  ,  permettez  à  mon 
étonnement  de  fe  manifefter.  ...  La  joie  &  la  re- 
connoilTance  enchaînent  ma  langue. .  .  II  feroit  vrai,.. 
Oui. . .  j'irai  affronter  les  périls  de  la  guerre  :  je  me 
précipiterai  à  trrivers  mille  morts  pour  la  caufe  de 
mon  Roi-  Mais  vous,  qui  dans  la  fleur  de  lâge  & 
de  la  beauté ,  femblez  n'avoir  conduit  la  pompe  roy- 
ale en  ces  lieux,  que  pour  contempler  l'élévation d'E- 
gidius,  vous  dont  il  ambitionne  la  main  &:  qui  avez 
paru. . .  Pardonnez. . .  Quel  intérêt  puiffant  vousani- 
me  en  faveur  de  Childeric?  Les  Rois  infortunés  ont 
rarement  des  amis  ;  &  leur  fort  furtout  touche  peu 
ceux  qui  régnent  tranquillement  à  l'abri  des  tempêter 
&  loin  des  orages. 

B  A  s  I  N  E. 

Biave  Carloman ,  tu  n'es  pas  le  feul  qui  doive  être 
étonné  ;  mais  plus  d'un  grand ,  comme  toi ,  fert  une 
auffi  belle  caufe.  Connois-moi:  s'il  le  faut,  j'irai  le: 
fein  découvert  au  devant  de  toutes  les  épées;  ai\mi- 
lieu  du  chainp  de  bataille  je  recevrai  tous  les  coupç 
de  la  guerre;  heureufe,  fi  mon  fang  lui  rend  le  trô-- 
Q3 
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ne  !  heureufe ,  fi  mon  trépas  fuffit  pour  appaifer  les 
pieux,  &  lui  rendre  le  cœur  de  fes  fujcts! 

C  A   R  L  O  M   A   N. 

Achevez ,  Madame.  ...  Ce  héros  que  vous  pnb-. 
tégez. ...  11  vous  eft  donc  connu? . .  Ah  /  ce  n'eft 
point  à  fes  prolpérités  que  vous  venez  vous  as- 
focier. 

B  A  s  I  N  E. 

Je  le  fais  ;  c'eft  à  fes  travaux  ,  à  fes  dangers.  Nos 
dcftinées  déformais  feront  invinciblement  liées  l'une 
à  l'autre  ;  &  je  fens  que  ce  cœur  s'en  «grandit.  Vois 
ce  gage ,  &  reconnois  cet  anneau. ... 

C  A  R  L  o  M  A  N. 

o  prodige!  l'anneau  de  mon  Jloi  qui  vous  eft 
cpnfîé  !  (il  prend  l'anneau  ^  le  baije.)  Ah  !  Princes- 
fc,  je  tombe  à  vos  genoux;  que  mes  larmes  arro- 
fent  vos  mains  auguftes  ! 

B  A  s  I  N  K, 

Digne  ami  de  mon  héros  ,   ta  grande  ame  m'eft 

connue ,  comme  la  lienne Levé  -  toi ,  &  cours 

déployer  ces  étendards  accoutumés  dès  longtems  à 
ombrager  les  palmes  de  la  victoire.     Tout  eft  prêt 
de  mon  côté;  j'ai  conduit  fur  mes  pas  des  légions  fi- 
delles ,   &  fous  l'habit  d'un  foldai;  Childerîc  lui  -  mê- 
me va  bientôt  paroître. ..... 

Carloman,    avec  le  plus  grand  tranjport. 

Qci'il  paroiffe. . .  Il  en  eft  tems ,  Madame. . .  Qu'il 
marche  à  l'ombre  de  mes  boucliers.. ..  Voici  lejouiç 
^e  fôn  triomphe.     J'ai  tout  tenté  pour  faire  mzin- 


DRAME.  ^r 

quer  l'éleftîon  d'Egidius  f  mais  voici  îe  moment  0% 
nous  r.^pondrons  avec  le  fer. ... . .    Qu'il  ne  hafarde 

point  des  jours  précieux. 

15  A  s  I  N  E. 

Ses  j>as  font  mefurés  ;  la  prudence  règle  fa  va- 
leur. Jl  fc  fouvlent  aujourd'hui  de  tes  nobles  le- 
çons; tu  fus  le  guide  de  fa  jeuneflfe;  que  ne  t'a- 1  il 
toujours  écouté  !  Hardi  dans  les  combats ,  plus  grand 
dans  les  confeils,  où  tu  produis  l'accent  de  la  véri- 
té ,  plein  de  franchife ,  de  noblefle  &  de  grandeur , 
l'ame  entière  de  la  nation  femble  refpirer  dans  ton 
fein.  Que  je  l'aime  en  toi ,  cette  nation  généreufe 
qui  va  nie  devenir  encore  plus  chère  ! . . .  Elle  va  s'é- 
veiller du  fommeil  léthargique  où  elle  reftoit  plon- 
gée; &  revoyant  fon  maître  légitime,  elle  chaflera 
le  chef  tyrannique  qu'elle  étoit  prête  à  fervir. 
Carloman. 

Où  eft-il,  mon  Roi?  Que  je  le  voie,  &  que  je 
meure  l . . . 

B  A  s  I  N  £. 

Il  n'a  point  d'amis  plus  fidelles  que  toi  ,  &  c'efi: 
fur  tes  cheveux  blancs ,  c'eft  fur  ce  front  où  fe  peint 
ton  ame  magnanime,  qu'il  veut  arrêter  fes  premiers 
regards. 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Je  ne  veux  point  d'autre  récompenfe  de  mon  zèle; 
je,  fuis  payé  de  mon  amour. 

B  A  s  I  N  s. 

Attends  ici,  &  tu  pourras  bientôt  embrafler  fes 
genoux 

Q4 
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SCENE    V. 

Ç  A  R  L  OMAN,  feul. 


A  face  de  la  France    va  donc  enfin   changer. 

JLa  liberté    de   l'état   va   renaître O    patrie  l 

Eft-ce  toi  qui  feras  la  plus  forte?  Oui,  je  l'efpe- 
le,  &  j'en  crois  les  préfages  de  mon  cœur.  .  . 
Dieux  vengeurs .'  Dieux  terribles .'  lailTez  -  vous  dé- 
farmer  par  nos  larmes;  elles  coulent  depuis  long- 
tems.  Eveillez  -  vous  ,  François  ;  fortcz  de  cette 
molleiïe  coupable.  Souffrirez  -  vous  que  cette  Ro- 
me, li  fiere,vous  impofe  impunément  des  loix?... 
ÎI  eft  impoffible  que  vous  foyez  à  la  fois  hérons 
&  efclaves;  choifîflêz. ..  Ah  .'  reprenez  votre  gloi- 
re antique ,  pour  refaifîr  le  bonheur. 
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SCENE      VI. 

<C  A  R  L  O  M  A  N,    M  A  R  Ç  O  M  I  R. 

Marcomir. 

^  EicNEUR  ,    d'un  jufte  effroi  mon  ame  s'eft 
remplie. 

Carloman. 
Que  crains  -  tu  ? 

Marcomir. 
Je  crains  qu'Egidius  n'attente  à  vos  jours;  tous 
vos  amis ,  réfolus  d'ai'leurs  de  répandre  tout  leur 
iâiig,  font  dans  les  alarmes.  J'ai  furpris  un  foMat 
qui  vous  cherchoit  ;  fon  air  efl  fier,  noble,  irapo- 
ftnt  ;  mais  peut  -  être  fous  des  dehors  heureux  il  ca- 
che un  cœur  perfide.  Incertain  toutefois  fur  co 
,  qu'il  peut  annoncer ,  je  veillerai  fur  lui ,  tandis.  .  . 

Carloman, 

Cours,  cher  Marcomir, introduis  ce  foldat;  c'eft.. 
Vole.  O  mon  cœur  !  foutiendras  -  tu  ce  coup  ? .  .  .  . 
C'eft  la  plus  grande  félicité. . .  Elle  m'attendoit  aux 
derniers  pas  de  ma  cayiere. ...  Je  bénis  les  Dieux.,, 


<î? 
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.  S  C  E  N  E    Vil 

C  H  I  L  D  E  R  I  C ,    C  A  R  L  O  M  A  N, 
M  A  R  C  O  M  I  R.. 

Carlômàn,    allant  à  Chîlderîc.    • 

V->  'est  lui  ! .  ; . .  C'eft  mon  Prince  ! ...  Ah,  Sei? 
gneur  ! . . . .  Quel  inftant  !  je  fuccombe. 

Childekic,    Vemhrajjant. 

O  mon  père .' 

Carloman, 
O  mon  Roi! 

Chîlderîc. 

Et  toi ,  cher  Marcomir ,  je  te  retrouve  toujours 
auflî  tendre  &  fidelle  !  Les  Rois  malheureux  ont  donc 
encore  des  amis! 

Marcomir,  baîfant  les  mains  de  CUlderic, 

Us  en  ont  toiyours ,  Seigneur ,  quand  ils  ont  vos 
vertus. 

C  A  r  L  o  M  a  N. 

Prince!  favez-vous  de  quels  périls  vous  êtes  en- 
vironné ?  Savez  -  vous  qu'un  Romain ,  ce  jour  même , 
ufurpe  votre  trône;  qu'il  a  feint  vôtre  mort;  que 
vos  fujets  tremblans  font  prêts  à  confommer  le  plus 
Uche  des  attentats  j  qu'ils  l'acceptent  pour  maître; 
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que  bientét ,  dans  le  temple  levant  l'tkendard  dç  I9 
Tcbellion ,  les  grands  vont  commander  le  crime  à  çç 
peuple  abattu.  Et  qui  combattra  pour  nous? 

C  H  I  L  D  E  K.  I  C. 

Les  Dieux  &  l'amitié. 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Il  vous  refte  un  parti ,  peu  nombreux  à  la  vérité , 
mais  pénétré  d'amour  &  dévoué  à  voire  auguftc  per- 
fonne...  Voyez  les  noms  de  ceux  qui  veulent  mou- 
rir pour  vous,  (il  lui  donne  un  papier)  Plufîeurs  d'en- 
tr'eux,  fi  je  l'ofe  dire,  Prince,  auroient  cependant 
quelques  reproches  à  vous  faire. . . 

Childer  ic. 

Tu  m'attendris Ta  noble  franchife. . . .    Cher 

ami  de  mon  père  ,  tu  me  revois  ;  mais  que  mon 
cœur  eft  changé.'  Exercé  à  braver  l'infortune,  à 
foutenir  d'un  œil  égal  tous  les  coups  du  deflin.  Je 
crois  aujourd'iiui  pouvoir  remplir  di^ement  les  de- 
voirs qu'impofe  la  royauté.  Que  nai-je  retenu  la 
plus  fréquente  de  tes  leçons  !  que  la  modération  eft 
la  première  vertu  des  fouverains  ;  qu'iis  doivent  fc 
dompter  pour  favoir  commander  aux  autres  !  formé 
par  l'advsrfité ,  ce  grand  maître  de  l'homme ,  riea 
ne  peut  m'ébranler;  je  defcendrai,  s'il  le  faut,  au 
tombeau  avec  le  même  front  que  je  remonterois  fur 
le  trône  ;  je  tîe  veux  être  Roi  que  pour  être  Jufte  ; 
le  bonheur  de  mes  fu jets,  voilà  mon  ambirion.  Ils 
me  connoîtront  enfin  ;  c'eft  a!ors  que  la  nation  douée 
d'une  force  invincible ,  ne  repréfentcra  plus  qu'un 
père  uni  à  (es  enfans  ;  je  m'arrête  fur  cette  attendris- 
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fante  image,  &  mon  cœur  s'émeut  délicîeufement. 
Un  traître  armé  d'audace  a  pu  gagner  quelques 
grands ,  fes  complices  ;  mais  j'aurai  pour  mni  la 
peuple;  il  eft  julie  &  fenfible  ;  il  diftingue  le  Roi 
qui  aime  la  patrie,  &  qui  lui  confacre-  fes,  trayaqx  , 
de  l'ambitieux  qui  veut  la  foumettre  par  artiiîce.  Éh  l 
n'ai -je  point  alftz  payé  quelques  momens  d'erreurs? 
Tous  les  cœurs  feroient-ils  fermés  ?  Non,  les 
François ,  fâchant  que  j'ai  repris  les  fentimens  qui  ca- 
laétérifent  un  Monarque,  s'animeront  tous  pour  le 
fang.  de  leurs  Rois. 

CARLOMAKt 

Marcomir  a  déjà  excité  à  la  vengeance  tout-  ce 
peuple  qui  commence  à  ouvrir  les  yeux  fur  le  bord 
des  précipices.  La  vengeance  aflbupie  eft  plus  ter- 
rible à  fon  réveil.  Déjà  votre  nom  bs  raflemble  ;  il 
eft  le  fignal  du  grand  coup  qu'on  va  porter;  vos 
traits  font  trop  chers  pour  être  longtems  méconnus; 
à  votre  afpeél  le  glaive  fortira  du  foureau,  &  fa 
plongera  dans  le  fein  des  complices  de  la  tyrannie.  .  . 
Quel  cœur  ne  feroit  ému  en  vous  voyant  réclamer  le 
trône  de  vos  pères  ?  La  foule  des  vrais  citoyens ,  en 
environnant  le  Roi ,  en  le  protégeant  de  leur  corps , 
fauront  vaincre  ou  mourir. 

Childeric» 

J'efpere  en  toi;  tu  donneras  l'exemple  de  la  fi- 
délité &  de  riiéroïfme.  Où  réfîde  la  perfuafion, 
fi  ce  n'eft  fur  les  lèvres  de  la  vertu?  Je  puis 
braver  l'infolence  du  crime  ;  l'adroite  calomnie  3 
profité  de  mon  gbfence  pour  [tenter  de  flétrir  ma 
viç,..  Je  la  ferai  pâlir  de  honte;  je  ferai  juftifié 
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aux  yeux   de   l'Univers  :    mes   fuj'ets   reprendront 
l'antique  vertu  de  leurs  ancêtres,    &  le  courage  di- 
gne du  fang  des  vainqueurs  des  Gaulois. ......  Le 

ciel  me  laiflera  le  tems  de  récompenfer  ces  géné- 
reux citoyens.  .  .  Non,  je  le  jure  à  la  face  des 
Dieux,  l'univers  ne  me  verra  point  ingrat.    Dans 

chacun  de  mes  fujets ,  Je  verrai   mon  appui 

A  leur  tête ,  amis ,  marchons  venger  mes  droits  , 
mon  honneur  &  l'amour. . . . 

Carloman,  avec furfr'ife. 

L'amour  ! Dans  la  bouche  de  tout  autre  que 

vous.  Prince,  ce  mot  m'intimideroit;  mais  dans  la 
vôtre ,  j'en  conçois  un  flatteur  augure  ;  il  fera  le  li- 
gnai d'une  plus  rapide  viftoire. 

Childeric 

Oui ,  qu'Egidius  tremble. ...  Il  a  ofé ,  dit  •  on. . . 
Ah  !  connois  celle  à  qui  je  dois  mes  vertus,  ce  cou» 
rage  modéré  que  je  ne  connoiflbis  pas ,  cette  gran- 
deur affable ,  fi  néceflaire  à  mon  rang. . . .  Non ,  ja- 
mais tes  confeils ,  la  raifon  ,  mon  exil ,  mes  malheurs, 
ne  m'en  ont  tant  appris  qu'un  regard  de  Bafîne  ;  re- 
gard éloquent,  qui  porte  &  qui  imprime  la  vertu 
jufqu'au  fond  des  cœurs. . . . 

Carloman. 

O  mon  Prince  !  à  fes  genoux  je  fuis  déjà  tombé . . 

Childeric. 

Tu  connoîtras  cette  ame  tendre  &  fublime,  ce 
mélange  de  grandeur  &  de  grâces  que  rehaufljs  le 
charme  d'une  bonté  naïve  &  populaire.  Le  cou- 
rage altier  a  pris  les  traits  de  la  beauté   touchan- 
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te.    Ah  !  fans  doute ,  elle  efl  faite  pour  régner  fuir 
ce  peuple ,  &  pour  en  exciter  l'idolâtrie.  Le  fourire 
d'un  peuple  fenfible  qui  l'environne  avec  confiance  ,  . 
voilà  fon  triomphe,  fes  plaifirs  &  fa  gloire;  elle  me 

gagnera  tous  les  cœurs ,   &  les  plus  rebelles 

Après  qu'un  règne  injufte  eut  caufé  ma  difgrace ,  je 
fentis  le  vuide  de  mon  fol  orgueil.  Ces  flatteurs  qui 
font  haïr  les  Rois ,  m'avoient  abufé  ;  mon  cœur  me 
révéla  leurs  perfidies  &  mes  torts.  Sans  fecours  & 
privé  des  lumières  dont  je  fentis  trop  tard  la  néceffi- 
té,  fuyant  chez  l'étranger,  efcorté  de  mon  feul  cou- 
rage ;  à  force  de  confiance ,  de  Roi  je  devins  hom- 
me. Oui,  je  ne  le  fus  que  de  ce  moment;  je  con- 
nus tous  les  revers  qui  peuvent  fatiguer  une  ame  af- 
fermie; &  ce  que  j'ai  fouffert ,  amis,  adoucira  dans 
tous  les  tems  les  deftins  de  l'infortuné.  Je  ne  l'ou- 
blierai point  en  me  rappelant  l'image  de  mes  malheurs 
pafTés.  Dans  la  Thuringe  enfin ,  le  fort  me  condui- 
fit;  je  choifis  le  nom  de  Briomer;  &  je  pris  rang 
parmi  les  guerriers.  La  franchife  courageufe  eft  la 
première  des  vertus  chez  ces  nobles  germains  ;  leur 
candeur  accueille  &  chérit  le  mérite  privé  d'éclat  j 
elle  bannit  les  décorations  de  la  vanité  i  &  ces  dis- 
tinclionj  outrageantes ,  fléau  des  autres  peuples ,  y 
font  heureufement  méconnues.  Quiconque  a  la  va- 
leur en  partage ,  dès  lors  eft  illuflre ,  &  devient  l'é- 
gal de  fes  concitoyens  ;  c'cft  le  droit  le  plus  cher  , 
le  plus  révéré;  on  y  compte  les  faits,  &  non  les 
ayeux.  Dans  un  combat,  j'eus  le  bonheur  de  fau- 
vcr  la  vie  au  Monarque  qui  ne  fe  diftinguoit  des  au- 
tres guerriers ,  que  par  la  pefanteur  de  fon  bras.  La 
reconnoiflànce  de  ia  nation  rendit  mon  nom  i'égal 
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des  plus  grands  noms.  Déjà  mon  cœur,  bleffé 
par  l'amour  ,  avoit  cfé  porter  fes  vœux  fecrcts 
jufqu'à  l'oreille  de  l'adorable  Princeffe.  Elle  ne 
punit  point  ma  témérité.  Admis  à  la  cour  de  fon 
père ,  je  la  voyoîs  chaque  jour  ;  j'adorois  fa  beau- 
té; j'adorois  fes  vertus,  peut  être  hélas/  bien  con- 
nues de  moi  feul;  fon  cœur -étoit  né  trop  vrai 
pour  n'être  pas  généreux  ;  elle  n'eut  point  recours 
à  cette  froide  difîîmulation ,  partage  des  âmes  vul- 
gaires.   L'amour  dans  un  grand  cœur  eft  au-des- 

fus  de  la  feinte Ami ,   j'ai    joui  dans  moa 

exil  de  la  volupté  la  plus  touchante  qui  puiflè  ap« 
partenir  au  cœur  humain  ;  j'ai  joui  de  la  volupté  ra- 
ie &  célefte  de  ne  point  devoir  au  titre  de  Roi  un 
cœur  que  je  voyois  ne  fe  donner  qu'à  moi,  un  cœur 
fans  détours,  que  mes  regards  enchantés  pénétroient 
à  loifir  pour  y  découvrir  chaque  jour  de  nouveaux 
tréfors.  Elle  m'a  aimé  fans  fceptre  &  fans  couron- 
ne ;  elle  a  quelquefois  gém.i  de  fon  rang  qui  établis- 
foit  entre  nous  des  diftances  inhumaines  ;  elle  a  quel- 
quefois fouhaité  que  le  fort  l'eût  fait  naître  libre  d'el- 
le même;  &  quand  je  lui  eus  révélé  qu'un  trône 
m'appartenoit  auffi  ,  celui  de  l'univers  n'auroit  pu 
rien  ajouter  au  fentiment  de  cette  ame  confiante  & 
vraie. 

Carloman. 

Mais  fon  père ,  Seigneur  ,  eft  -  il  inftruii:  de  votm 
nom  &  de  vos  defleins  ? 

Childeric. 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  mon   départ  que  je 
rompis  le  Clence.  J'ai  prolongé  l'illulion  que  m'ins- 
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piroitratnolir,  noh  hioihs  que  ma  Tûfeté  ;  pavois 
étudié,  j'avoîs  pénétré  le  fecret  de  cette  cour;  j'é- 
tois  fur  que  le  Roi ,  dans  le  fond  de  l'aine ,  aimoit 
peu  les  Romains ,  fuperbes  protefleurs  ,  dangereux 
alliés ,  &  toujours  prêts  à  parler  en  maîtres  ;  j'expo- 
fai  mon  vrai  nom,  j'expofai  mon  amour;  le  Roi  fur- 
pris  &  charmé  me  ferra  dans  fes  bras ,  &  rendit  mil* 
le  fois  grâce  aux  Dieux  :  il  m'airnoit;  il  adoroit  fa 
fille;  il  me  nomma,  en  pleurant  de  joie,  le  foutien 
de  fon  trône,  l'efpoir  de  fa  vieillefle.  „  Partez, 
„  (me  dit -il),  jeune  héros;  le  prix  eft  prêt;  fa- 
,,  chez  le  conquérir.  L'alliance  la  plus  utile  entre 
i»  deux  états  voifins ,  va  s'accomplir  d'une  manière 
„  durable  &  folemnelle  ;  c'eft  à  l'autel  de  votre  hy- 
yi  men'que  la  fanglante  difcorde  frémira  enchaînée 
„  pour  plufieurs  fiecles;  je  vous  donne  des  foldats 
iy  qui ,  fous  le  nom  d'alliés ,  n'obéiront  qu'à  vous.  Ils 
„  feront  loin  de  paroître  fufpefls.  Je  fers  &  l'inté- 
,j  rêt  de  la  France,  &  la  caufe  des  Rois;  &  bien- 
„  tôt  ma  fille  elle  -  même ,  fous  prétexte  de  parcou- 
„  rir  les  royaumes  voifins  ,  accompagnée  de  cet 
„  appareil  qui  environne  les  têtes  couronnées  ,  ira 
,j  jufques  dans  le  palais  d'Egidius ,  renverfer  fon  au* 
„  dace ,  &  foutenir  vos  droits  ". 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Favorifez ,  Grands  Dieux ,  la  plus  jufte  entrepri- 
fe!  Tout  mon  fang  bouillonne,  mon  cœur  palpite.... 
Jamais  la  renommée  n'aura  rien  publié  dans  l'univers , 
avec  plus  d'éclat  &  de  gloire.  Jamais  fa  voix  éclatan- 
te n'aura  carelfé  d'une  manière  plus  flarteufe ,  l'oreil- 
le des  peuples  les  plus  éloignés  ;  l'univers  redit  tou- 
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jours  avec  de  nouveaux  tranfports  d'alégrefle ,   les 
f  crtus  «i  le  triomphe  des  jeunes  Rois. 

Childeric. 

Ce  Monarque  qui ,  fous  un  front  guerrier ,  cache 
k  profondeur  d'un  politique ,  &  qui  poffede  cet  art 
ji  néceffaire  avec  les  Romains, fous  l'apparence  d'en- 
voyer des  troupes  auxiliaires  à  Egidius ,  ma  fait  efcor* 
ter  jufqu'aux  portes  de  tournai, &  ces  troupes  feront 
A  mon  commandement ,  au  premier  fignal  ;  il  m'a 
révélé  que  ce  Contran ,  qui  paroiiToit  dévoué  à  l'u- 
furpateur  ,  étoit  le  fecret  &  inviiible  agent  de  la 
cour  de  ïhuringe;  qu'il  avoit  fu  captiver  la  confian- 
ce d'Egidius  ,*  mais  pour  mieux  l'immoler  à  fon  maî  ' 
tre;  le  patriotifme  efl:  encore  une  A'ertu  des  Ger- 
mains; il  brûle  dans  leurs  cœurs  &  leur  fait  tout  en- 
treprendre pour  la  gloire  de  leur  pays  ;  il  a  écrit  fous 
mes  yeux  une  lettre  que  je  lui  remettrai  fans  témoin  ; 
&  cette  lettre ,  ami ,  contient  l'ordre  de  m'obéit ,  &. 
de  tout  fàcriner  à  mes  feuls  intérêts. 

Carloman. 

Contran  feroît  fans  doute  un  fouticn  néce(Iàire-& 
îe  reflbrt  le  plus  actif  de  notre  parti  ;  mais ,  qui  vous 
répondra  de  fa-fidélité  ?  Si  elle  étoit  engagée  à  celui 
qui  parôit  fon  vrai  maître  ?  Qui  ne  rougit  point  d*dne 
première  trahifon  ,  rougit  encore  moins  d'une  fé- 
conde. On  a  vu  ces  inftrumens  ferviles  de  la  po- 
litique, fe.  vendre  alternativement,  félon  les  poids" 
qui  faifoient  pencher  la  balance.  M'en  croirez-vous. 
Seigneur  ?  11  feroit  de  la  prudence  de  ne  rienhazar- 
der.  Attendons  le  fuccès  de  nos  premiers  deffeins. 
Laifiêz,  fur  tout,  à  mon  œil,  le  foin  de  fonder  fon 
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'cœur.  Si  c'eftun  traître,  il  ne  m'échappera  point.: 
Dans  ce  palais  cependant  ma  frayeur  eft  extrême  ;  i 
feroit  tems  de  quitter  ce  féjour ...  ^ 

Childeric. 

Ne  crains  rien  ;  l'infortune  a  trop  changé  mes 
traits ....  Marcomir  lui-même ,  malgré  fon  ame  pa* 
triotique ,  ne  m'a  point  d'abord  reconnu.  J'ai  trom- 
pé la  vigilance  de  mes  ennemis;  un  âge  plus  robufte, 
un  cafque  de  foldat,  le  bruit  de  mon  trépas,  tout 
fait  ma  fureté. 

Carloman. 

Vous  calmez  mes  terreurs  ;  oui  ,  moi-même,  fî 
mon  cœur  n'eût  parlé ,  j'étois  prêt  de  vous  mécon' 
noître. 

'Childeric. 

J'ai  retrouvé  des  amis ,'  je  rends  grâce  au  ciel  do 
mes  longs  malheurs.  Sans  eux ,  je  n'aurois  jamais  fu 
combien  je  fuis  aimé  . . .  C'eft  l'infortune  qui  m'en 
inftruit... 

Carloman. 

Adieu ,  cher  Prince.  Je  Vais  tout  "difpofer  ;  vous 
ne  quitterez  ces  murs ,  que  pour  y  rentrer  en  vain- 
queur &  en  maître.  Quand  la  bienfaifance  règne, 
l'amour  des  fujets  enfante  des  miracles ...  (à  Mar- 
comir.) Toi,  veille  fur  ton  Roi. 


DRAME.  ès5 


SCENE    VIII. 

CHILDERIC,   BASINE,   MARCO- 

MIR,  dans  le  fond  du  Théitfe, 

Childeric. 

X\  ON  ;  il  n'efl:  point  de  féjour  qui  pniffe  me  dé- 
venir funefte,  où  vous  daignerez,  illuftre  Princeffe, 
me  favorifer  d'un  regard  ;  il  commande  aux  deftinâ 
ennemis;  il  écarte  les  orages;  il  devient  l'arrêt  du 
ciel  ;  il  eft  augufte  &  !)ienfaifant  conmie  lui . . .  Ah,! 
des  maux  que  le  fort  a  raffemblés  fur  ma  tête,  ie 
plus  épouvantable  feroit  de  perdre  un  cœur  où  bril- 
le une  vertu  magnanime  i  mais  le  doute  feroit  un  ou- 
trage; je  fuis  fur  de  fa  généreufe  cooflanee,  comme 
je  le  fuis  de  ia  bonté  des  Dieux. 

B  A  s  I  N  £. 

Cher  Prince  !  faut  -  il  que  la  crainte  de  vous  per- 
dre touche  de  fi  près  à  la  joie  de  vous  avoir  re- 
trouvé ?  Seigneur  !  . . .  Si  l'œil  perçant  du  foupçon 
alloit  vous  deviner  fous  le  déguifement  qui  vous 
cache!  ...  Vous  êtes  dans  les  lieux,  où  les  périls 
DaiiTent  fous  vos  pas  . . . 

Childeric. 

Je  les  brave  près  de  vous.  Point  d'alarmes  ,  aii- 
gufte  Princeflc  ...  Je  n'entre  dans  cette  ville  qi:e 
pour  y  régner;  le  trône,  ou  le  tombeau  m'y  atten- 
dent: mais  les  Dieux  &  vous  me  font  garans  de  \z 
viftoire. 
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B  A  s  1  N  E. 

PuifTanGes  du  cîel  i  dirigez  ce  généreux  courage 
qui  ne  verra  les  dangers  que  pour  les  braver.  .  .  . 
Prînce,  ah!  que  ne  puis -je  écarter  de  votre  tête, 
toUs  les  traits  qui  peuvent  la  menacer ,  pour  Tes  fai- 
re retomber  fur  moi  feule!..  Si  j'en  crois  mon  at- 
tente ,  chacun  aura  mes  yeux  ;  mais  quand  Je  conful- 
te  une  tcndrefle  inquiette ,  alors  je  deviens  foible  & 
tremblante. 

Childeric. 

Les  Dieux  feîont  pour  moi ,  puifque  Je  règne  dans 
un  cœur  fî  digne  d'eux.  Rien  ne  m'intimide.  Je 
vais  me  préfenter  à  mes  fujets.  Qui  d'eux  ne  fera 
point  touché,  en  voyant  fUr  quel  front  je  veux  po- 
fer  le  diadème  ? . .  Mais  vous ,  Princeffe ,  au  milieu 
de  mes  ennemis ,  dans  un  jour  qui  ne  paffera  point 
qu'il  n'en  coûte  du  fang ,  dérobez  -  vous  au  fpeftacle 
des  combats  ;  allez  m'attendre  loin  du  tumulte  qui  va 
remplir  ces  murs.  Et  fi  Je  fuccombe  ,  foyez  afTez 
loin  de  moi  pour  ne  pas  reffentir  tout  le  poids  de  ma 
chute. 

B  A  s  I  N  E. 

Qu'ofez-vous  propofer  ,  Prince  ?  Vous  voulez 
qu'en  m'éloignant  Je  laifle  votre  tête  expcfée^à  la 
foudre?  Eft-ce  ainfi  que  ma  foi  vous  eft  connue? 
Allez ,  mon  ame  a  votre  intrépidité. . .  Quand  les 
grands  feront  affemblés  ,  j'élèverai  ma  voix  dans  Je 
temple. . .  Elle  aura  peut  -  être  l'éloquence  qui  entraî- 
ne ?  Et  fi  le  parti  rebelle  ofoit  tenter  quelqu'ef?ort  ; 
eh  bien  !  que  l'on  me  donne  un  cafque ,  une  lance  , 


DRAME.  atfi 

&  je  combattrai  pour  la  caufe  des  Rois. . .    Oubliez-- 
vous  ici  de  quels  ayeux  je  fuis  née  ? 

C  H  I  L  D  E  i^  I  c. 

Ah  !  Je  ne  mérite  point  qu'une  goutte  de  ce  fang 
précieux,  &  que  l'univers  adore,  coule  jamais  pour 
moi. 

B  A  s  I  N  E» 

Que  ne  puis -je  acheter  la  victoire  de  tout, mon 
fang  ! . . .  Allez ,  Prince  ;   votre  afpect  réveillera  l'a- 
mour d'une  nation  fidelle;  votre  fortune  a  péri:  mais 
le  héros  demeure.    Lefceptre,  le  trône,    le  diadè- 
me, vains  fimulacres  qui   ne  font  pas  la  royauté- 
Vous  êtes  Souverain ,  fans  en  avoir  les  marques  ;   oa 
vous  croit  dans  la  tombe ,    &  vous  en  fortirez  com- 
me un  Dieu  brillant  de  gloire.     L'étonnement  &  le 
refpecl  faifiront  tous  les  cœurs.    L'adverfité  imprime- 
ra fur  votre  front   un  nouvel  éclat  ;    Carloman  fera 
tionaer  les  loix.    Elles  font  immortelles  ;   elles  épou- 
vantent &  frappent  leur  tém.éraîre  deftrucleur  ;  e]les 
revivent  pour  le  punir.     Elles  renaîtront  à  la  voix 
du  Monarque  fait  pour  les  chérir  &  les  protéger. . . , 
Contran  fera  pour  nous  ;  les  ar-mes  &  les  foldats  con- 
tiendront ces  lâches  qui  fa  vent  fe  vendre  ;    mais  qui 
ne  favent  pas  être  fidelles  à  leur  propre  parti;  celui 
d'Egidius,  honteux  &  terraflfé  par  le  cri  des  vrais  ci- 
toyens ,  revolera  vers  fon  Roi  légitime. . .  Contran  va 
fe  rendre  ici  ;  c'eft  moi  qui  dois  lui  remettre  la  let- 
tre d'un  père  :  donnez ,  (Childeric  lui  remet  la  lettre,') 
Mon  père  commande  ;  il  fera  obéi  ;   il  eft.  fur  de  fes 
fujets ,  comme  du  cœur  de  fa  fille ,   parce  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  un  meilleur  maître. . .   J'ai  choifî  pouj? 
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vainqueur  le  plus  illuflre  des  héros  ,  &  parmi  de» 
François,  au  milieu  d'une  nation  génércufe  &  feix-. 
fible:  qui  ne  faura ,  comme  mpi,  mêler  l'eftime  à 
l'admiration  &  à  l'amour  ? 


SCENE    IX. 

CHILDERIC, BASINE,  CONTRAN, 
MARCOMIR,   au  fond  du  Thiâtre. 

G  O  N  T  11  A  N. 

JFy,  vos  ordres ,  Madame ,  vous  me  voyez  rendu... 
Mais  en  croirai -je  mes  yeux?  Rriomsr  en  cett& 
cour .' 

B  A  s  I  N  E» 

Ce  ti'eft  plus  Eriomer.  .  .   Connois  le  maître  de. 
ces  lieux ,  &  tombe  aux  pieds  de  Childeric. 

Contran. 

Childeric. . .  Vous ,  Seigneur  ! . . .  Que  mon  res- 
UjSft,  Prince... 

Childeric. 

Oui.  C'eft  lui,  l'allié  de  ta  patrie  &  de  ton  Roi  ,. 
:&  qui,  adoptant  fes  heureux  projets,  fait  revivre 
en  fon  fein  toute  la  haine  qu'on  doit  au  génie  de 
R-ome. . .  Quelle  paffe  en  ton  ame;  lis.  {Bajine  lui 
donne  la  lettre.') 


G  o  N  T  R  A.  N,  après  avoir  lu. 

J'ai  lu  Seigneur. . .  Vous  connoiflez  ,  Madame  ,-. 
&.  mon  zele  &  ma  fidélité.  Dévoué  tout  entier  au 
pays  qui  m'a  vu  naître ,  en  paroiflânt  fervir  Egidius  ^ 
je  n'aime  &  ne  fers  que  mon  Roi  j  je  n'ai  point  rou-. 
gi  dun  emploi  qui  pouvoit  être  utile  à  mon  Sou- 
verain. Ma  gloire  eft  de  remplir  fes  volontés.  Lorf- 
qu'il  recherchoit  l'alliance  des  Romains ,  j'ai  ménagé 
leur  chef;  aujourd'hui  que  fes  intérêts  changent , 
j'embraffe  avec  la  même  ardeur  fes  nouveaux  projets  ; 
je  n'examine  point,  j'obéis. . .  Au  péril  de  mes  jours,, 
je  foutiendrai  fa  caufe. 

B  A  s  I  N  E* 

Je  n'attendols  pas  moins. . . 

Childeric 

La  gloire  d'un  projet  dépend  prefque  toujours  des 
mometis  où  il  doit  éclater.  C'efl  à  l'inftant  où  tous 
les  François  feront  afTernblés  dans  le  temple  ,  que  ja 
veux  me  montrer  en  Monarque  à  leurs  yeux, 

G  O  N  T  R  A  N. 

Ma  voix  vous  nommera ,  Prince  ;  &  celle  de  tous, 
les  François  répétera  la  mienne.  Egidius ,  que  j'en- 
dors dans  une  fécurité  trompeufe,  terraffé  comme 
d'un  coup  de  foudre. . . 

B  A  s  I  N  E. 

Que  le  plus  profond  filence  trompe  nos  ennemis  : 
les  Thuringiens  s'uniront  à  la  foule  des  vrais  cito- 
yens ,•  je  m'écrierai  :  „  le  voici ,  le  voici  ,  le  vraî 
„  père  de  la  patrie,  le  héros  digne  de  vous;  ce- 
y  lui  à  qnv^  dans  aucun  tenis,  vous  ne  rougirez 
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„  d'obéir  ,  celui  dont  la  tctc  &  le  bras  feront 
„  vos  glorieufes  deftinées.  Inftruit  à  l'école  du 
„  malheur ,  il  eft  digne  de  vous  commander  ;  voyez 
w  le  front  où  s'imprime  cette  majefté  populaire. 
„  II  eft  fait  pour  vous  donner  des  loix;  il  méri- 
„  te  les  hommages  &  le  refpeft  des  peuples  les 
„  plus  éloignés".  Les  acclamations  du  peuple,  de 
l'armée  ,  de  tous  les  ordres  de  l'état,  fe  joindront 
à  ma  voix.  On  entourera  le  héros  :  on  baifera 
fes  mains  heureufes  &  triomphantes.  Egidius  pâ- 
lira confondu,  &  reconnoîtra  un  maître,  (à  Gon- 
îran.)  Va,  cours,  affemble  tes  amis  ;  excite  leur 
courage:  ce  cœur  ijourrit  les  flammes  de  l'efpoir 
le  moins  trompeur.  Ma  tcndreife  n'eft  plus  alar- 
mée. H  eft  des  Dietix  au  ciel  ,  &  de  grands 
cœurs  en  France.  Quand  j'apperçois  fon  Roi,  je 
vois  tous  les  cœurs  voler  fur  fon  paffage  ,  &;  la 
victoire  écrite  fur  fon  front. 


Fin  du  fécond  -i^3e. 


DRAME.  16% 


ACTE    IIL 

La  Jcene  repréjente  un  temple  ;    un  autel  ejl  au 
milieu, 

SCENE   PREMIERE. 


CARLOMAN,  BASINE,  MARCOMIR,  SUN- 
NON,  CONTRAN,  CHILDERIC,  CLOTAI- 
RE  ,  BRENNUS  ,  ARONS  ,  et  autres 
Frakçois,  Soldats  François,  Sol- 
dats Thuringiens. 


V 
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eus  tous,  guerriers  ,  magiflrats ,  citoyens  , 
raffemblés  pour  élire  un  Roi ,  c'efl:  aujourd'hui  l'acte 
le  plus  grand  &  le  plus  illuftrc  de  l'autorité  d'une  na- 
tion. Qu'elle  eft  augufte  en  ce  moment  1  Voici  l'é- 
poque fur  laquelle  les  fiedes  futurs  arrêteront  des 
regards  attentifs.  Ils  fauront  qu'elle  a  été  libre  dans 
fon  choix,  &  que  la  moindre  violence  n'a  pu  gç- 
ner  la  liberté  des  fufFrages  ;  qu'ils  foient  donc  tous 
pefés  au  poids  de  l'intérêt  national  &  non  de  la  for- 
ce. Sortez  ,  foldats,  &  qu'aucun  de  vous,  fous 
peine  de  perdre  la  vie,  n'ofe  approcher  du  feuil  dç 
ce  temple  de  juftice.  {Les  SoLdau  François  fartent.') 
Préfcnteiiient  qlie  l'appareil  des  armes  a  difparu ,  ^ 
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que  nos  privilèges  inaltérables  &  purs  ne  peuventi 
recevoir  aucune  atteinte,  je  déclare  à  haute  voix  que/ 
ç'eft,  Egidius  quç  j'appelle  pour  rapqter  au  trône. 

"^  "^  ^      B  A  SI  NE. 

Nation 'îlluftre  &  généreufe ,  célèbre  par  tant  d'ex- 
ploits ,  puifque  v«us  accordez  à  mon  rang  ,  à  l'al- 
liance qui  fubfîfte  entre  nos  états ,  l'honneur  de  pa- 
TOÎtre  en,ces  lieux ,  &  qu'il  m'efl;  permis  de  mêler 
ma  voix  â  celle  de  tous  les  juges  de  l'héroïfrae  &  de 
la  valeur,  je  déclare  que  je  fuis  jaloufe  autant  que^ 
vous,  que  la  liberté  règne.  . .  Sortez  foldats,  & 
obéiffez  fous  les  mêmes  peines.  (Les  foldats  Thurin- 
gîens  fortent ,  à  l'exception  (le  deux  Ecuyers  qui  foni 
derrière  Bajîne ,  l'un  de  ces  deux  Ecuyers  eji  Childe- 
rie.")  Pénétrée  de  l'efprit  de  vos  loix,  &  perfuadée 
en  ce  moment  que  l'élefticwi  eft  libre,  je  m'élève 
contre  l'avis  de  Sunnon,  &  j'annonce  que  c'eft  fur. 
un  autre  qu'Egidius  que  doit  tomber  l'honneur  de  la 
loyauté.  . 

S  U  N  N  O  N. 

Suf  un  autre  î  vous ,  Madame  !    El  qui,  eu  ferpit 
plus  digne  à  vos  yeux?. . 

B  A  s  I   N  E. 

"  La  fagefTe  qui  s'explique  par  la  bouche  des  vieil- 
lards,  &  le  refpeft  que  l'on  doit  aux  cheveux 
blancs ,  donnent  ici  à  Carioman  le  droit  de  parler  Is 
premier. . .  Levé  -toi ,  augufte  vjeliard  &  non  moins, 
généreux  citoyen ,  plaidé  la  caufe  de  l'état  avec  ce 
triomphe  que  donnent  l'expérience  &  la  vertu. 


DRAME.  aSj: 

C  A  R  L  O  M  A  N. 

Oui ,  ie  fins  citoyen ,  &  ce  titre  m'eft  cher  ;  il 
m'eft  doux  &  glorieux  ds  remplir  fon  emploi... Oui, 
je  parlerai  devant  vous ,  peuple  né  pour  la  liberté. 
La  vertu  n'eft  pas  éteinte  dans  vos  cœurs.  Rappe- 
lez -  vous  que  vous  êtes  François.  Rappelez  la  loi 
de  fétat.  Le  trône  n'eft  point  vacant.  C'eft  en  vain 
qu'Egidius  brigue  la  royauté.  La  facceffion  à  la 
couronne  appartient  au  plus  proche  defcendant,  à 
•celui  qui  a  la  confanguinité  la  plus  immédiate  ;  &  par 
cette  loi  écrite  dans  le  cœur  de  ceux  qui  m'enviroa- 
nent ,  un  étranger  ,  quel  qu'il  fiait ,  eft  néceffàire- 
jnent  exclus.  11  n'y  a  point  lieu  ici  à  l'élection  d'un 
Roi  ;  Childeric  refpire  ;  j'en  donnerai  la  preuve  aux 
différens  corps  de  l'état  ,*  mais  quand  il  ne  feroit 
plus ,  le  trône  ne  poiirroit  appartenir  qu'à  un  grand 
homme  né  parmi  vous ,  5:  furtout  d'une  valeur  éprou- 
vée aux  yeux  de  la  nation.  Non  ,  vous  n'abandon- 
nerez point  le  droit  que  vous  avez  à  cette  gloire. 
Vous  regretterez  ces  tems  où  vos  diefs  belliqueux 
foumettoient  au  joug  le  terrible  Gaulois  ;  faifoient 
trembler  les  huns ,  &  portant  la  terreur  jufques  chez 
les  Romains ,  imprimoient  le  refpecl  dû  à  leurs  ar- 
mes triomphantes.  C'étoienc  les  enfans  de  la  patrie 
qui  lui  commandoient.  Hélas  !  nous  fommes  fou- 
rnis à  ceux  que  nous  avons  fu  vaincre.  Nos  fol- 
dats  fomnieillent  dans  un  indigne  repos.  Ces  guer- 
liers,  jadis  fi  fiers,  oififs  dans  nos  cités,  voient 
leurs  boucliers  inutiles ,  leurs  lances-  brifées  ;  &  ce 
qui  devroit  les  faire  rougir  &  les  éveiller,  c'efl:  l'as' 
peft  ds  ces  Romains ,  nos  étemels  rivaux ,  qui  jouir;- 
fent  infolemment  du  .fruit  de  leurs  conquêtes.    Un 
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étranger  ici  parle  en  maitre  ;  &  il  trouve  d'indignes 
chefs  infenfîblçs  a  cet  aviliflement  ;  &  des  efclaves 
ont  courbé  la  tête  fous  fes  ordres  hautains.  De  la 
rébellion ,  châtiment  trop  légitime .'  ils  ont  profcrit 
leur  Prince  ;  ils  fervent  fous  un  maître  defpotique  ; 
^  cependant  leur  Roi ,  à  qui  ils  ont  fait  ferment  de 
fidélité ,  ce  Roi  qui  n'eut  d'autre  défaut  que  cette 
fierté  paflagere  qu'infpirent  rivrefTe  des  premiers  fuc- 
cès,  &  la  pompe  du  diadêmç;  ce  Roi  qui  a  illuftré 
la  nation;  ce  grand  Prince  qui  vainquit  à  Mauriac. 

S  u  u  N  o  N. 

Que  partes -tu  encore  de  Childeric  ?. . .  II  eft  au 
rang  des  morts  ;  &  quand  il  fortiroit  du  tombeau ,  la 
vengeance  en  mon  cœur  ne  fe  peut  afFoibHr. . .  As* 
tu  oublié  qu'il  ofa  m'outrager  ? . . 

Childeric,  fartant  des  rangs. 

S'il  a  pu  t'offenfer ,  ir  eft  aflez  jufte  pour  recon* 
noître  une  erreur ,  &  peut  -  être  ajTez  grand  pour  fa- 
voir  la  réparer. 

S  u  N  N  o  w. 
Que  vois -je!   Childeric... 

A  R  o  N  ç. 
Lui  ! . . .  O  prodige  ! 

B  R  E  N  N  u  s. 
Grands  Dieux  !.. .  C'eft  lui-même. 
B  A  s  I  N  E. 

François!  voilà  votre  Souverain  ;  il  a  entretenu 
parmi  vous  cet  inftinél:  belliqueux ,  ame  de  la  mo- 
nafchie;  il  a  porté  au  loin  la  gloire  de  vos  ariiiçs.; 
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elle  ira  plus  loin  encore ,  quand  cet  empire ,  qui  n'a 
point  ceffé  de  lui  appartenir  ,  tendra  les  br.is  à 
fon  légitime  maître.  .  .  Il  l'eft  ;  reconnoiflfez  -  le 
tous. ...  pai  choifi  le  héros  le  plus  di^e  de  com- 
mander aux  humains. .  .  .  C'efl:  mon  vainqueur ,  & 
c'eft  votre  Roi. . . . 

Childeric. 
Oui,  François;  je  fuis  votre  Rôi,   &  par  mon 
aàiour,  né  pour  toujours  l'êcrc. ,.     Songez  qu'en 
ce  moment  l'œil  des  Dieux    vous   regarde...    lis 
ûvent  fi  j*ai  bravé  l'infortune;   &    G  jamais  je  fus 
abattu  par  elle. . ,  Loin  de  moi  la  crainte  de  perdre 
un  trône.    Je  vois  d'un  œil   égal   la  rébellion   & 
l'injuftice.  .  .    Apprenez   feulement   que  mon  cœur 
eft  changé,  que  j'avoue,  fans  rougir,  mes  erreurs 
paflTées.  .  .   Je   les  ai  peut-être  affez  expiées.     Si 
j'ai  aujourd'hui  quelques  vertus ,  je  les  dois  à  l'au* 
gufte  Princeffe  dont  la  préfen«îe  fortifie  mon  cou- 
rage.   C'eft  l'ange  heureux  qui  va  préfîder  à  axs 
nouveaux   deftins.      Près   d'elle  je   ne  connoîtraî 
plus  cet  orgueil    indompté ,   puifé   à  l'école  des 
combats.  .  .  Je  reviens;  mais    c'eft  pour  vous  ar- 
racher à  la  tyrannie  qui  vous  menace  ,   &   fur  la- 
quelle  vous   fermez  les  yeux.     Je    porterai  fans 
celle   la   patrie    dans   mon  fein  ;  &  dans  tous  les 
tems  mon  premier  devoir  fera,   à  de  venger,  & 
de  refpecler  vos  droits. 

S  U  N  N  O  N. 

Nos  droits  fi  longtems  méconnus  &  foulés  iux 
pieds. . . 
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Childeric. 

Ils  fei-ont  rétablis. . .  Un  moment  d'erreur ,  Sun- 
teon,  n'a  jamais  fait  pafler  un  Roi  pour  un  ty 
tan.  Je  viens  pour  effacer  l'offenfe  que  j'ai  pu 
te  faire;  pour  la  réparer  ,  te  dis -je  .  .  .  Après 
cet  aveu  ton  orgueil  efl  -  il  fatisfait  ?  C'efl:  devant 
toi  que  je  réclame  le  fceptre  qui  m'eft  dû. . .  Re- 
garde le  lieu  où  tu  es  ;  oublies  -  tu  qu'ici  même 
j'ai  reçu  tes  fermens  ?.. 

S  u  N  N  o  N. 

Les  loix  fondamentales  de  l'état  renverfées ,  ils 
font  nuls. ... 

Childeric. 
Les  loix  vont  revivre,  &  tes  fermens   dépofent 
contre  toi.    Ils  te  condamnent.     Tremble  de  mé- 
connoître  leur   roix.     Les   Dieux  ne  fépareront 
point  la  victoire  de  la  juftice, 

C  A  R  L  o  M  A  Ni 

Admirateurs  du  vrai  courage!  fouvenez  -  voua 
du  grand  homme  qui  a  porté  dans  vos  cœurs  l'a- 
mour des  grands  exploits.  Il  eft  tems  d'enchaî- 
iier  les  ennemis  que  nous  fufcite  le  colofle  de  la 
grandeur  Romaine.  11  ne  vous  épouvantoit  pas 
Jadis. . .  Il  vous  effraye  aujourd'hui.  Le  moment 
eft  venu;  celiez  de  le  redouter  ,  &  il  efl  abattu* 
(^ En  montrant  Chilàeric.)  Soldut  dans  fon  exil,  il  a 
relevé  un  empire  chancelant  ;  que  ne  fera  ■  t  -  il 
point,  rentré  dans  fes  droits  ?  Vous  avez  gémi 
fous  les  loix  injufles  émanées  de  Rome:  elles  fe- 
ront anéanties. . .  Ah  !  la  feule  e:iicufe   que  pouvoic 
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a^oîr  une  fi  lâche  fsrvitude,  étoit  l'Impuiflànce  de 
ïéfifter  ;  mais  vous  avez  ici  un  foutien ,  un  appui , 
un  vengeur.  .-  Infidèles!  vous  vous  taifcz. . .  Eh 
quoi  !  je  ferai  le  feul  . . . 

Childeric. 

Approche ,  illuftre  ami ,  qui  dans  ce  moment  d'é- 
preuves as  confervé  ton  zèle  &  ta  foL  Mes  yeux  , 
laffés  de  voir  une  foule  d'ingrats,  s'arrêtent  avec 
complaifance  fur  un  fujet  fidèle.  Je  ne  vois  plus 
qu'en  toi  la  nation  ;  tu  me  la  repréfentes. . .  Je  l'em- 
brafle  en  toi...  Suis  mes  pas;  laifTe  ,  j'accomplirai 
fans  eux  mes  «leftins.  Ils  ne  feront  pas  bornés  par 
des  âmes  parjures  &  livrées  à  la  haine.  Je  fonderai 
un  trône  nouveau.  Je  le  rendrai  illuflre  ,  foutenu 
d'un  ami  tel  que  toi.  Je  trouverai  des  foldats  par- 
tout où  il  y  aura  des  cœurs  amoureux  de  la  gloire  ; 
plus  fort  avec  un  petit  nombre  de  fujets  qu'avec  cet- 
te multitude  qui ,  née  pour  l'efclavage  &  l'opprobre 
qu'elle  entraîne,  s'obftinc  à  rejeter  fon  Roi  lé- 
gitime. 

Carloman. 

A  ces  traits,  compagnons,  héfiterez-vous  dere- 
connoître  le  chef  digne  de  vous  commander?  Ah  !  ne 
fouifrez  point  qu'il  imprime  ailleurs  des  pas  qu'ac- 
compagne la  gloire.  Son  vol  en  d'autres  lieux  feroic 
le  fignal  de  votre  défaite  ;  &  vous  ferez  invincibles 
avec  lui. . .  Ah  !  Sunnon ,  réponds  -  moi  :  qui  a  pu 
te.  difpenfer  d'obéir  à  ton  Roi?  II  a  bteffé,  dis -tu, 
la  juftice  ;  &  toi  plus  orgueilleux ,  plus  inflexible ,  tu 
t'es  rendu  plus  coupable  encore.  Superbe  infenfé  , 
tu  t'attendois  peut-être  à  le  voir  à  îesgcnoox.  Va^ 
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fléchir  fous  le  fceptre ,  n'efi:  point  s'avilif.  Un  Mé^ 
narque  eft  un  père  qui  s'apperçoit  bientôt  de  fon  er- 
reur ,  &  qui  revoie  avec  plus  de  tendreiTe  à  l'enfant 
qu'il  a  frappé  ,*  mais  fi  celui  -  ci  paffe  les  bornes  di* 
tefpeft ,  il  eil  refponfable  du  courroux  qu'il  alïume 
dans  le  cœur  du  Souverain. . .  Ces  vérités  étonnent 
ton  ame  altiere.  Elle  ignore  donc  qu'il  eft  plus  glo- 
rieux de  céder ,  que  d'écouter  un  vil  reffentiment. 
Et  crois  -  tu  qu'un  Monarque  n'ait  point  fes  pafïîons  ? 
En  exigeras  -tu  l'entier  &  public  facrifîce  à  la  face  de 
fes  fujets?  Voudras -tu  le  voir  humilié  ,  &  deman- 
dant grâce?  Et  que  deviendroit  alors  la  dignité  de 
la  couronne?  Elle  feroit  donc  foumife  à  toutes  les 
clameurs  d'un  parti  échauffé?  Que  pourfuis-tu?  Un 
Roi  généreux,  înftruit  par  l'infortvine.  Sais -tu  qu'un 
rel  Roi  eft  un  bienfait  des  cieux  ? . . .  Compagnons , 
Je  vous  vois  émus. ..  Suivez  ces  nobles  infpirations; 
oui,  vous  êtes  féduîts  ;  ouvrez  les  yeux;  vous  avez  de- 
vant vous  éelui  que  vous  avez  admiré  tant  de  fois ,  celui 
qui ,  dès  fon  enfance ,  illuftra  votre  nom  ;  celui  qwi 
«'eft  enorgueilli  de  marcher  à  votre  tête ,  le  fils  de 
Mérouée. ..  Mânes  auguftes,  frémiffez;  tandis  que 
vous  dormez  au  fein  des  tombeaux ,  votre  race  eft 
errante  &  proferite  ;  on  pourfuit  votre  fang. . .  Eh  î 
qu'étiez  -  vous  fans  lui ,  hommes  ingrats  ?  De  votre 
liberté ,  moins  maîtres  que  jaloux ,  vous  ne  pouviez 
balancer  la  puiflance  Romaine.  Ce  grand  Roi  fut 
le  premier  qui ,  dans  la  gaule  fubjuguée  par  fes  ar- 
mes viclorieufes ,  fonda,  établit  ces  mêmes  droits 
que  vous  tournez  aujourd'hui  contre  fon  fils. . .  A- 
t' il  déchu  de  la  valeur  de  fon  père  ? . .  Vous  le  fa- 
vez  tousj  vous  l'avez  vu. .  .   Je  rougirois  de  louer 

ic? 


ft    H    A    k    Ë.    '^  atj 

!ci  cette  bravoure  héréditaire  ,  la  moindre  de  fei 
vertus  ;  mais  vous  connoiflez  fa  grande  ame ,  fa  ifla- 
gnanimité  ;  combien  il  chérit  votre  gloire  &  votre 
renommée  ;  &  cependant  votre  aveugle  vengeance  j 
cruelle  à  vous  -  même  ,  veut  aflervir  aux  Romains 
qu'il  a  domptés  ,  cette  même  nation  dont  il  alloit 
immortalifer  la  fplendeur. . . .  Non ,  je  n'aurai  pas 
vécu  fi  long-tems  pour  que  la  poftérité  dife:  Car- 
loman  a  fervi  Rome  &  fon  lieutenant  ;  il  a  baiffé  la 
tête  devnnt  les  ordres  impérieux  d'un  préteur.  .  .  .' 
Egidius  n'eft  pas  môme  mon  égaL  .  .  J*embraflerdt' 
t)lutôt  un  noble  trépas.  Je  mourrai  libre  comme  j'ai 
vécu ,  en  abandonnant  avec  dédain  une  terre  où  jtf 
ne  verrois  plus  qu'un  vil  troupeau  d'cfclaves» 

C  H  I  L  D  B  R  I  C. 

Prenez  mon  fang ,  poifque  vous  êtes  avides  dé 
vengeance...  Et  toi,  Sunnon  ,  me  Voilà  fans  dé- 
fenfe,  &  le  fein  découvert:  enfonce  ici  ton  glaive..: 
Ingrats  !  vous  pouvez  tout  fur  mes  jours ,  mais  rieU 
fur  ma  gloire. 

S  u  N  N  o  1^. 

C'en  eft  trop ,  ô  grandeur  ! . . .  Tu  triomphes,  ja 
t'immole  ma  vengeance. . .  François  ,  ne  pourfuive^ 
pas  plus  longtems  un  héros  infortuné.  .  .  Refpec- 
tez  un  Roi  légitime...  Childeric!  je  cède  à  td 
vertu.  ... 

{Ilfe  jette  aux  genoux  de  CniLUkRic.')    ' 
Childeric. 
Leve-tDÎ,  cher  ami,  que  me  rendent  les  Dieati 
levé  toi,  oublions  le  pafTé,  &  fonge  à  m'aimer  au- 
tant que  tu  me  haïiTois. 
Tinte  IL  i 
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S  U  N  N  O  N. 

Plus  ma  fureur  fut  grande,  plus  je  I*abjure,  pluà 
je  l'abhorre.  Elle  me  fait  horreur. . .  Qu'Une  caufe 
partittiliere  eft  vile  devant  l'intérêt  national!...  Prêt 
à  tout  expier ,  comma;jdez  :  Je  vous  fers  ;  heureux 
û  tout  mon  fang. . . 

Chïlderic. 

.Epargnes -en  la  moindre  goutte:  il  eft  trop  pré* 
Cieux  à  la  patrie. . .  Va ,  je  bénis  ma  chute. . ,  Je  n'é» 
lois  qu'im  foldat  :   je  fuis  Roi ,  je  fuis  père. . . 

G  o  N  T  R  A  N. 

Rougîflbns  tous. . .  Ennemis  implacables  de  cette 
fuperbe  Rome ,  de  fon  joug  defpotique  ,  les  Ger- 
mains aux  François  furent  toujours  unis.  De  nos 
tyrans  communs ,  amis ,  que  ce  jour  nous  délivre. . . 
J'en  donnerai  l'exemple. 

B  R  E  w  N  u  s, 
11  fêta  fuivi  de  tous.     Un  Dieu   dompte  mon 
cœur.  C'en  eft  fait,  ô  mon  Roi  ! . . . 

A  R  o  N  s. 
O'  mon  maître! 

C  L  6  t  i'j.  R  E. 

^jO.fflOn  prince! 

Carloman. 
O   Roi!  pardonnez -nous! 

C  H  I  L  p  £  R  I  c. 

François  !  il  o'eft  plus  d'ennemis. .. .  Ils  font  toai 
ciralft^s* 
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Ta  n'ouUîeras  point  ce  que  tu  dois  à  cstts  naûoa 
tendre  &  génércufe.  3  "  1   r 

ChilderÎc. 

Les  fermens  de  mon  cœur  vont  pafler  fur  mes  lè- 
vres. . .  Je  jure  de  rcfpeéler  la  liberté  de  la  patrie , 
de  la  défendre,  d'être  le  chef  des  guerriers,  &  l'œil 
vigilant  des  loix ,  de  me  foumettre  le  premier  à  leur 
autorité  inviolable,'  car, quand  on  a  le  mallieur  de 
tout  pouvoir  ,  on  n'a  plus. de  honte  de  tout  ofer.  Si 
js  manque  à  ces  fermens  facrés ,  que  le  courroux 
des  Dieux,  que  la  haine  de  mes  fujets,  que  le  mé- 
■^prîs  de  Baïïiiè  s'attachent!  maperfonne,&  â.inàxfe« 
nommée. . . 

S  u  ir  ira  if. 
b  Childeric  !  ô  grand  homme  !  tu  feras  le  feuJ 
que  nous  fuivrons  dans  les  combats;  &  ton  /ang  au- 
gufte  régnera  à  jamais  fur  nous. .  *  Egidius  va  paroî- 
tre;  il  effayera  de  nous  tromper  ,  &  dfi  nous  cw, 
jromprei  uf?is,  le  voile  ell  tombé. . .  ^ 
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S  C  E  N  E    II. 

ASteurs pfécédens t  TU L LUS. 

T  U  L  L  U  s. 

■Y  ou  s  allez  voir  paroître  Egidius.  Refpeftant 
vos  décrets,  fans  armes,  fans  foldats,  il  va  fe  mon- 
trer en  ces  lieux. 


SCENE    III. 

ASteurs  pricédens ,  EGIDIUS. 

Egidius. 

Je  vous  vois  raiîèmblés.  .  :  C'eft  devaïit  les 
Dieux  immortels  que  vous  allez  recevoir  mes  fer- 
mens.  .  .  Dans  ce  jour  de  triomphe  &  de  gloire, 
qu'il  m'eft  doux  d'obtenir,  en  préfence  de  cette 
illuftrePrincefle,  le  fceptre  dont  je  veux  orner  à 
mon  tour  fes  généreufes  mains  !. . . 

B  A  s  I  N  £. 

Arrête,  Egidius! 

Cailoman,  s' avançant  vers  Egidius, 
Rends  ton  épéc,  &  reconnois  un  Roi...  {tous 
Krmt  i'épée.) 


DRAME.  t77 

Egidius,  la  main  fur  fon  épée. 
Vieillard  téméraire  !  (Chxlderic  s'avance  au  milieu  de 
Vajjemblée.)  Que  vois -je  à  fcs  côtés! .  .   A  fes  traits 
IrapoTans,  â  fa  fierté,  je  ne  puis  Is  méconnoîtrek.. 
Chiitieric  ! . . .  Eft  -  il  poflîble  ? 

Childzric. 
Oui ,  c'eft  lui  qui  te  commande. . .  Tu  l'enfcrmois 
éans  la  tombe,  pour  le  dépouiller  de  fes  droits;  tu 
armois  rimpofture  la  plus  audacieufe  ;  &  non  content 
encore,  tu  verfois  fur  fa  cendre  les  poifons  de  la 
calomnies  Tremble  devant  la  loi  toujours  vivante; 
elle  a  diffipé  les  ombres  où  tu  te  flattois  d'enfevelir 
la  juftice.  La  loi  nationale  a  parlé  ;  elle  te  confond 
&  te  profcrit. . .  Ce.t  amour  généreux ,  inné  dans  l'a» 
me  des  François  ;  ces  fentimens  fi  vifs ,  &  qui  ne  s'é- 
teignent jamais  ,•  mon  courage,  ma  confiance,  mes 
fermens  d'être  jufte ,  tout  me  f^it  remonter  au  trôna 
de  la  France. . .  Elle  eft  tombée  à  mes  genoux.  Spec« 
tacle  doux  &  ravif&nt  dont  mon  ame  eft  encore  at- 
tendrie ;  &  qui ,  toujours  préfent  à  ma  penfée ,  me 
commandera  dans  tous  les  tems  de  m'immolcr  pour 
foD  bonheur^ 

E  (5  I  B  I  U  Si. 

Et  que  font  mes  Romains? . . .  Contran ,  ne  vi(. 
itplus? 

G  O  W  T  R  A  W. 

Né  Germain  ;  ce  titre  t'annonce  que  je  demeure- 
fidèle  à  ma  patrie.  J'accomplis  les  volontés  de  mon 
Roi;...  je  n'étois  qu'à  lui...     . 

S  3 
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E  C  I  D  I  u  s. 

Traître  1  ...  Je  vois  le  fort  qui  m'attend;  je  le, 
^sravs.  Peui>le  inconftant!  je  te  reconnois.  Vous 
faurez  du  moins  que  je  méritoîs  d'être  vôtre  maî- 
tre....  Je  recevrai  la  mort  fans  pâlir.  .  Childeric  ! 
ordonne  à  ces  épées  de  me  percer. le  fcjn. 

Ç  H  I  l.  9  £  R  I^C. 

ti:  Vis ,  fuperbe  ennemi  ;  vis ,  je  ne  tremperai  point 
l^es  mains  dans  ton  fang.  .^,iFiiis  avec  tes  JjLoinaing, 
abandonne  ces  lieuJf.         .")  -r;/?  >'  :■:  ,'    ^   -^  * 

Eç'iBi-iùV 
j.    Je  tfi  crois  trop  grand  pour    m'arrêtei^   dans  W 
.piège  où  je  fuis  tombé  ;  mais  fi  tu  es  généreux ,  ma- 
jgnanime ,  en  m'arrachant  un  trône  où  j'allois  moij- 
j^er.,  ofes-tu  tenter  contre  moi  le  fort  des  armes?», 

Childeric 
Oui;  tu  es  libre.  ' 

E  <ï\'à^ttf-s.- ' 

.    Je  fuis  libre?.. 

Childeric., 

RaiTcmble  tes  Romains;  j'ai  mes  François;  nous 
verrons  quel  fera  le  deftin  des  combatSj.^  $'il  jne 
livre  entre  tes  mains ,  je  te  difpenfe  d'être  géçére^uxj 

E  G,i  D  I  y:|. 

Je  te  rends  grâces  de  m'ouvrir  les  dangers  de  la 
gue.rre.  Je  ne .  fupporterai  point  le  jour  qui  devra 
éclairer  ma  honte.    Je  rapporterai  en  ce  temple  les 
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étendards  de  la  vicloir&,  ou  Je  tnc  préripittrai"  k  CTî! 
vers  mille  morts. 

Childeric. 

Voici,  donc  le  Jour  que  j'attendots. . .  Il  appartient 
également  aux  armes  de  fonder  &  de  reconquérir  les 
trônes. . .  Amis ,  tout  autre  moyen  eft  indigne  do 
nous.  Tirons  l'épée  pour  ce  grand  objet  ;  &;^JJ# 
te  valeur  décide. ...  /'  - 

S  u  sr  NO  H^ 

'j|i.^^Ds  côtés,  je  veux  combattre.  Seigneur. 

C  H  I  L  D  £  R   I  Ci 

Je  confeng  à  te  devoir  ma  couronne. .  Viens.  .  : 
TcM ,  refte ,  Carloman ,  &  veille  fur  ta  Reine.  .  .  . 
Adieu  Prinçefle;  plus  d'effroi  i  bientôt  vous  me  ro- 
verrez...  Que  chacun  de  vous  foit  libre,  goerrierSj 
&  ch«ifî(Tb  le  général  qu'il  voudra  fuivre.  .  .  Mari 
chons  ,  amis...  (Tous  les  guerriers  fortent-,  'Les 
unsfe  rangent  près  (fJ^gidm,.  ^  Us  aut^MS  pris  àc 
Childeric.)  j,  p  ,  ^  ,,  «^ 


à 


Sa 


s89        CHILDERIC  PREMIER. 


N, 


SCENE     IV. 
B  A  S  I  N  E,  C  A  R  L  O  M  A  N. 

£  A  s  1  N  B. 


ON,  je  ne  tremble  point  ;  la  vifloire  eft  à 
lui. . .  Il  reviendra  Iç  front  orné  d'une  palme  nou- 
velle. X-e  ciel  qui  connoît  l'équité  de  fes  armes  veil- 
lera fur  fon  parti...  Mais  que  fais -je?  On  combat: 
un  grand  homme  eft  en  danger  ;  &  moi ,  fille  de 
Souverain ,  je  n'armerois  point  mon  bras.  Sa  catife 
çft  la  caufe  de  tous  les  Rois.  Loin  de  moi  la  foi- 
blelTe  de  mon  fexe. . .  Je  fens  en  mon  ame  une  for- 
ce ,  une  ardeur. . .  Pardonnez  au  noble  orgueil  qui 
de  moi  s'jempare.  (Elle  prend  la  lance,  ^  le  cafque 
que  tient  fon  Ecuyer.)  Je  vais  me  jeter  dans  la  foule 
4e  çç^  héros,  &  défendre  mon  époux.. . 

C   ARLOMAN. 

Arrêtez,  Madame;   le  brave  Childeric  eft  affez 
puiflantj  j'ai  lu  fmç  fon  front  la  perte  de  fon  fuperbg 

(Bajînejort  toute  armée.") 


E 


DRAME.  sti 

S  C  E  Nj  E    V. 

Carloman,  feul. 


LLE  ne  m'écoute  point;  elle  va  braver  la 
mort  à  côté  de  mon  Prince.  .  .  .  Veillez  fur  eux, 
anges  protecteurs  de  la  France  !  affranchifTez  d'un 
joug  honteux,  la  race  qui  refpire,  &  celle  qui  doit 
naître. . . .  Mais  on  fe  mêle. ...   Le  tumulte  a  fuccé- 

dé  à  un  farouche  fllence J'entends  les  cris  des 

combattans,  le  choc  du  glaive,    les  fons   des   in- 

ftrumens  guerriers Sons  terribles  !    eflFrayantes 

clameurs  ! . . . .  Le  fang  coule ,  &  mon  Roi  combat 
dans  la  mêlée Je  frémis  ;  furmontons  mon  ef- 
froi  Mais  on  vient  à  pas  précipités.    La  porte 

du  palais  s'ouvre;  je  vois  des  étendards  ,  des  tro- 
phées &  les  dépouilles  des  vaincus.  De  nos  fiers  en- 
nemis, l'audace  eft  terralTée Il  triomphe,  âs 

]çs  Dieux  font  juiliiiés. 


i 


s  s 
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S  CE  N.  E    VI   6?  deniiere. 

CHILDERIC;  ÈASINE,   CARLOMAN,   MAR- 
COMIR,  SUNNON,    ARONS,   BRENNÙS, 

^''li1rjÇI.ÙSIEtjRS,  AUTRES    GUERRIERS    vilKQUElffia, 


c 


'est  aflez  plonger  nos  bras  dans  ie  carna- 
ge ;  fufpendez  vos  coups ,  amis.  .  .  .  Egidius ,  n'efi, 
plus;  tout  le,  refte  éft  citoyen  ,*  épargnez  le  fang,  ô^ 
voyez  vos  ^mîs  dan«  ceux  que  vous  combattiez.  Sol- 
dats! autour  àe  moi,je  ne  voW^)liis  qW  dçs,JFiïin^. 

cois  &  des  frères. 

Si. -.-jUT  ■  .r -v." .'-./.'    ^       •  ..ire.  .  i:o  . 

'..Ah!  mon  Frinceî..".  Ah!  mon  Roi!  hi  clément 
ce  fut  tovjourà  k  oompagne  de  là  vraie  grandeur. 

Childe'ric. 

Je  dois  la  viâioire  à  Sunnon ,  à  Arons,  à  Bren-- 
nus,  À  Clotaire,  à  tous  ces  braves  Thuringiens,  i 
l'exemple  immortel  d'une  héroïne  qui  a  fléchi  la  ri- 
gueur des  Dieux,  fi  longtems  inflexibles;  ce  trô- 
ne eft  élevé  une  féconde  fois  des  mains  de  la  valeur. 

S  U  W.  N  O  N. 

Ah.'  nous  ferons  toujours  invincibles,  en,  marj» 
ihant  fous  Çhilderic. 

Childeszc. 

Tu  n'as  point  démgntl  ce  que  j'attendois  dç 


tcû. .  «  •  •  Que  je  «né  plais  à  fentii: ,  à  ï>ubliei:  le  feteo 
timent  qui  m'anime. ....  François  »  peupte  fidfele ,  que:f. 
j'aiiiie  à  voûr  en  vous  cette  flamuie  héroïciue ,   ali- 
ment éternel,  de  la  fplendeur  de  cet  ençire. . .  ►  Qûe^ 
la^pcftériié  fâche  ce  que  peut  une  nation  Wave  qui? 
combat  pour  fon  Roi  ! .  .  .  Nobles  compagnons  deî 
mes  armes ,  voyez  ici  l'illijftre  &  digne  femme  qui  a 
çonfolé  mes  deftins  dans  l'horreur  de  ma  chute,. & 
dont  le  courage  mate  a  fu  échaufFer  tow^  les  cœùrs^ 
ilu  feu  dont  le  Cen  étoit  rempli.  ....  Je  iloîs  cou-' 
^onner  pïr  l'hylnen  ,   la  viapire&  l'amour.    ?êr-: 
ûiettez  que  je  M  ôfFre   le'  tribut  qii'oni  dbït  à.'la^ 
grande"  ame  ;  c'eft  la  moitié  du  'trôiie  o\i  je  fuis  aflîs  î' 
elle  m'aidera  à  en  fùpporter  le  poids  ;  elle. m'en  fa- 
«iffitera  les  dfevôff:S;  c'eft  dé  fdn  coeur  i  airiî  du  peu- 
ple ,  que  jaillira  déformais  la  foiirce  <ies  bienfaits  / 
qu'elle  aime  tant  à  répandre  :  elle  juftifiera  l'excès, 
de  l'ivreffe  qu'elle  infpire^;  je.  lui  laiffetaj  M  gloire  de 
la  bienfaifànce ,    &  je  retiendrai  pour  moi  celle  de 
l'équité. 

S  U  N  N  O  V. 

Nous  l'acceptons  pour  Reine;  compagne  d'un  hé- 
ros, médiatrice  heureufe  entre  fon  peuple  &  lui, el- 
le fera  adorer  fon  pouvofir;  elle  plaidera  la  caufe  des 
fujets  ;  elle  portera  leurs  vœux  aux  pieds  du  trône  , 
&  l'obéiflance  ne  fera  plus  que  l'expreffion  facile  & 
naturelle  du  fentiment  &  de  l'amour. 

B  A  s  I  N  £. 

François  !  qui  ne  s'enorgueilliroit  de  régner  fur 
une  nation  qui  fait  aimer  ainfi?  Les  autres  Mo- 
narques ont  des  fujets;  mais  ce  n'eft  qu'en  Fran* 
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ce  ques  le  maitre  de  l'état  feinble  un  père  envi* 
ronné  de  Tes  enfans.  Il  peut  tout  fur  eux;  ils 
peuvent  tout  fur  lui;  il  règne  fans  efforts  &  fan« 
obftacles,  parce  qu'il  eft  fervi  fans  crainte;  &  ce 
rapport  heureux  fait  envier  ce  trône  à  tous  les  Fo» 
tentats  de  la  terre. 

Ghilderic. 

François,  Gaulois,  Germains,  unis  fous  mon 
empire  j  c'eft  une  alliance  éternelle  qui  va  nous 
joindre;  c'eft  dans  vos  cœurs  furtout  que  je  pré- 
tends régner  &  y  entretenir  ce  feu  pur  &  facré» 
iiui  vous  diftingue  du  relie  des  nations;  fondée 
fur  cet  amour  mucuel,  la  bafe  de  ce  trône  de- 
meurera Inébranlable  aux  vains  a0Àu(s  des  tems  & 
de$  orages  ennemis. 

Fin  du  troîfime  £?  àemier  Me, 


*  *  * 


JEAN 

H  E  N  N  U  Y  E  R, 

E    V    E     Q    U    E 
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\^  E  Drame  a  l'avantage  d'être  fondé  fur  J'hiftoi- 
re,  &  les  principaux  faits  qu'il  rcnfermis  foni  atteflés 
&  connus.  H'eft  donc  inutile  de  les  remettre  ici 
fous  les  yeux  du  lefteur  ;  il  fuffira  de  lui  faire  con- 
noître  le  perfonnage  qui ,  jouant  le  premier  rôle  dans 
cette  pièce,  eft  demeuré,  pour  ainfî  dire,  caché 
dans  l'ombre  du  tableau  qu'a  tracé  la  plume  des 
hîftoriens.  On  jugera  s'il  méritoit  d'en  fortir  .ivec 
plus  d'éclat. 

Jean  Hennuyer  jiaquit  à  Saint  ^  Quentin  ,  diocefit 
de  Laon ,  en  1497.  Il  fit  fes  études  à  Paris  au  col- 
lège de  Navarre,  où  il  fut  bourfier;  il  y  prit  des 
degrés  &  fut  reçu  dofteur.  Après  avoir  reçu  le 
bonnet,  on  luî  confia  la  dire6lion  des  études  de 
Charles  de  Bourbon  &  de  Charles  «le  Lorraine.  Il 
paroît  qu'avant  fon  doftorat  il  avoit  été  précepteur 
d'Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme ,  &  de- 
puis Roi  de  Navarre:  dans  le  même  tems  il  fut 
nommé  profefleur  en  théologie.  On  ne  fait  précifé- 
inent  en  quelle  année  il  parut  à  la  cour;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  fut  premier  auinôniei 
de  Henri  II,  &  que  ce  Prince  le  nomma  bientôt 
pour  fon  confefleur;  il  le  fut  jufqu'à  la  mort  du 
Roi.  11  fut  auffi  confefleur  de  Catherine.de  Mé- 
dlcis.  L'on  peut  remar(]uer  que  ce  n'étoient  pas 
dès  confciences  vulgaires  qu'il  avbit  à'  diriger. 
Kommé  évêque  de  Lodeve  en  25$?  »  il  '  ce  prit 


488  ï*    R    È    F    A    C    ë. 

point  poflèflîon  de  cet  évêché,  fans  doute  pafcdf 
qu'on  le  retint  à  la  cour[i  mais  après  la  mort  du 
cardinal  d'Annebaut ,  évêque  de  Lifieux  ,  arrivée! 
au  rtioîs  de  Juin  1558,  Frarjçois  II*  nomma  Hen- 
nuyer  à  cet  évêché. 

Ce  fut  là,  &  dans  les  temps  des  fureurs  de 
la  St.  Barthelemi,  qu'il  donna  cet  exemple  d'hu- 
manité qui  feul  immortalife  fa  vie.  Le  lieutenant 
de  Roi  de  fa  province  étant  venu  lui  communi- 
quer l'ordre  qu'il  avoit  reçu  de  la  cour  de  mas* 
facrer  tous  les  huguenots  de  Lifieux,  Jean  Hen- 
nuyer  s'y  oppofa  fermement  &  donna  a61:e  de  fon 
oppofïtion  ;  il  obtint  de  lui  qu'il  furfeoiroit  au 
malTacre;  &  par  ce  fage  délai  il  préferva  les  cal- 
viniftes  de  fa  ville  &  de  fon  diocefe. 

Je  fais  qu'on  a  voulu  lui  ravir  la  gloire  d'avoir 
fauve  les  religionnaires  ;  mais  plufieurs  hiftoriens  fe 
font  accordés  à  lui  en  conferver  tout  l'honneur. 
On  croit  fur  de  bien  moindres  preuves  des  cri- 
mes atroces  &  antiques  qui  effrayent  l'imagina- 
tion ;  pourquoi  auroit-on  de  la  peine  à  ajouter 
foi  à  une  aftion,  qui  dans  le  fond  n'eft  qu'hu- 
maine? Tout  panégyrifte  que  je  fuis  ,  je  crains 
même  qu'on  ne  l'admire  trop. 

On  a  beaucoup  écrit  &  dîfputé  ,  pour  fav'oîr 
fi  cet  évêque  avoit  été  Dominicain  ou  Sorbonis- 
te  ;  il  fut  homme ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  totale- 
ment affirmer  de  tous  fes  contemporains. 

Ceux  qui  voudront  voir  fon  portrait ,  iront  lo 
•hercher  dans  Iç  réfe^oire  de  la  maifon  de  Navarre. 

Il 
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1  II  mourut  en  1578,  étant  doyen  de  la  faculté  de 
-.Théologie  de  Paris  ;  ainfî  il  vécut  environ  quatre- 
vingts  ans ,  dans  les  tems  les  plus  orageux  qu'offre 
notre  hiftoire.  Il  n'eil  pas  inutile  de  remarquer  qu'il 
a  vécu  fous  les  règnes  de  Charles  VIII  ,  de  Louis 
XII ,  de  François  premier ,  de  Henri  II ,  de  Fran- 
çois II ,  de  Charles  IX  &  de  Henri  III ,  ce  qui  a 
pu  fervir ,  je  penfe ,  à  lui  rappeler  que  les  Rois  ne 
font  pas  immortels.  Comme  le  féjour  habituel  de  la 
cour ,  où  il  pafla  prefque  toute  fa  vie ,  ne  put  ébran- 
Itr  fes  vertus,  on  peut  avancer,  je  crois  ^  qu'elles 
étoient  vraiment  folides. 

C'eft  un  grand  &  mémorable  exemple  que  celui 
d'un  évêque ,  qui ,  tandis  que  Rome  (  *  )  &  toute  la 
catholicité  autorife  &  confacre  ces  meurtres  au  nom 
de  Dieu,  les  a  en  horreur  ,  s'oppofe  aux  ordres 
d'un  Roi  foible  &  furieux ,  d'une  cour  lâche  &  vin- 
dicative, &  défend  avec  courage  ces  viftimes  infor- 
tunées que  profcrivoient  le  fanatifme  &  une  politique 


(*^  La  nouvelle  de  la  mort  de  Coligny  &  du  maflacre 
ftit  reçue  à  Rome  avec  des  tran(ports  de  la  joie  la  plus 
^Ve.  On  tira  le  canon ,  on  alluma  des  feux ,  comme  pouf 
l'événement  le  plus  avantageux:  il  y  eut  une  rcefle  foJem- 
Jielle  d'aftious  de  grâces, à  laquelle  le  pape  Grégoire  XI 11 
aflîfta  avec  l'éclat  que  cette  cour  donne  aux  cérémonies 
qu'elle  veut  rendre  iiluftres.  Le  cardinal  de  Lorraine  ré- 
compenfa  largement  le  couriar,  &  l'interrogea  en  homm» 
inftfuit  d'avance.  (,EJ^rit  de  la  Ligue  Tome  JI.) 

T»me  II,  T 
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non  moins  aveugle  &  non  moins  barbare.  II  n'a  pas 
été  le  feul  homme  en  place  qui  fe  foit  diftingué  par 
Ja  même  fermeté  ;  mais  ce  zèle ,  cette  humanité  dans 
un  prêtre  vivant  à  la  cour ,  &  confefleur  d'un  Roi  » 
frappe  bien  davantage ,  &  a  droit  encore  aujourd'- 
hui de  nous  étonner. 

Qu'il  a  été  petit  le  nombre  de  ceux  qui  ne  fe  mon- 
trèrent pas  alors  indignes  (  je  ne  dis  pas  du  nom  de 
chrétien)  mais  du  nom  d'homme  (*)!  A  peine 
cinq  ou  fîx  militaires  paroiflènt  avoir  confcrVé  dans 
ce  tems  quelques  traces  de  juftice  &  de  lumière  na- 
turelle; les  autres  commandans  de  province  furent 
des  forcenés,  qui  ne  différer etît  pas  beaucoup  de 
ces  dogues  dont  fe  fervirent  les  Pifarres  &  les  Vas- 
co-Nunès,  lorfqu'ils  alloient  à  la  chafle  des  malheu- 
reux Indiens  qu'ils  faifoient  dévore?.  Ces  dogues 
guerriers  étoient  difciplinés  &  foudoyés  comme  eux. 
Ils  obéiflToient  comme  eux ,  &  le  favànt  auteur  des 
recherches  philofophiques  fur  les  Américaine  dit 
qu'on  trouva  dans  l'ancien  état  militaire  de  ce  temps- 
là,  que  le  dogue  Hérécillo  gaghôîf 'deiïx'rèàùx 
par  mois  pour  fervices  par  lui    rendus   à   la  cou- 


(•)  L'ardeur  du  pillage  édiauffa  entotë  tfe  tiiniage  ;  bran- 
tftme  rapporte  que  plufieurs  de  fes  camarades, gentilsliom- 
mes  comme  lui ,  y  gagnèrent  jufqu'à  dix  mille  écus.  Les 
pillards  n'avoient  pas  honte  de  venir  offrir  Su  Roi  &  à  la* 
Reine  les  bijoux  précieux,  frnits  de  leurs  brigandages;  & 
ils  étoient  acceptés.  Ibfd,  : 
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ïonne.  Je  lie  fais  fi  ceux  qui  Tervirent  fi  bien  Char- 
les IX ,  &  fa  digne  cour  furent  auflî  -  bien  récom- 
penfés;'  mais  je  itaintiens  leur  barbarie  comme  beau- 
coup plus  inconcevable.  L'hiftoire  ne  marque  pas 
qu'ils  aient  eu  le  même  goût  que  leurs  confrérei 
pour  la  chair  humaine. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Henriade ,  qui  a  combat- 
tu avec  fuccès  le  fanatifme  &  la  fuperllition ,  &  qui 
fur  cet  article  a  déjà  fait  quelque  bien  au  monde  &' 
à  fa  patrie  (*),  a  tracé  ce  vers  profond,  terfibl^ 
&  vrai. 

Quand  un  Roi  veut  le  crime ,    il  ejl  trop  obéi, 

Loifque  Je  médite  ce  vers  en  filence,  un  frémU- 
feraent  intérieur  parcourt  tout  mon  être  ;  je  le  vois' 
gravé  en  lettres  de  fang  à  chaque  page  de  l'hiftoire ,' 
&  je  gémis  d'être  homme. 

Quoi  !  la  cruauté  trouve  des  exécuteurs  fi  promfJt^» 
û  aveugles,  fi  fidèles  ,  fi  peu  réfléchiffans ,•  &  Iç 
bien,  lorfque  l'on  veut  le  faire,  même  avec  ardeur,! 
rencontre  mille  obfîacles,  marche  lentement ,  &  na' 
peut  compter  enfin  que  des  agens  bientôt  découfk» 
gés ,  dont  l'aftivité  fe  relâche  &  s'épuife. 


(*)  Ce  feroit  un  ouvrage  curieux  à  faire  que  rinfluençe; 
du  génie  de  Mr.    ve  Voltaire  fur  fon  fiecle,  &  de. 
fon  fiecle  fur  fon  gé^nîe. 
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Quand  un  Rot  veut  le  crime ,  il  eft  trop  tibéié 

O  !  fuyons  d'un  globe  où  cette  maxime  feroit  ju- 
gée vraie  ;  ou  du  moins  avant  de  le  quitter ,  faifons 
tous  nos  efforts  pour  ranger  ce  vers  effrayant  dans 
la  claffe  de  ceux  qui  ne  préfentent  qu'une  idée  ab- 
furde  &  fauffe. 

On  me  dira ,  â  quoi  bon  repréfenter  les  horreurs 
de  la  St.  Karthelemi  ?   Nous  ne  fommes  plus  dans 
un  fîecle  où  l'on  égorge.     Ce  fiecle   barbare  efl 
écoulé  &  ne  reviendra  plus.    J'aime  à  le  croire ,  je 
lefpere  même.      Il  paroît  que  l'on  ne  s'affaffinera 
plus  au  nom  de  Dieu ,    que  la  religion  ne  foulévera 
plus  ces  volcans  enflammés   qui  répandirent  tant  de 
fois  leurs  ravages  ;  mais  l'oferai  -  je  dire  ?  nous  n'en 
avons  pas  moins  befoin  de  remettre  fous  nos  yeux 
les  tableaux  de  l'efprit  de  perfécution.     Toujours 
(dominant ,  il  faifît  tous  les  prétextes ,   il  revêt  tou- 
tes les  formes ,  il  s'environne  de  toutes  les  apparen- 
ces ,  il  ne  fait  gueres  que  changer  de  nom ,  mais  fes 
fureurs  font  à -peu -près  les  mêmes.    L'expérience 
des  fîecles  paffés  feroit  perdue  pour  les  fîecles  qui 
lés  fui  vent,  fi  la  main  d'un  peintre  éloquent  ne  don- 
noit  un  corps  à  ces  couleurs  qui  doivent  nous  épou- 
vanter en  nous  rappelant  les  égaremens  de  ceux  qui" 
nous  ont  précédés;  égaremens  funeflcs  où  nous  fom- 
mes fouvent  prêts  à  retomber.     Qu'importe  au  mal- 
heureux fous  quel  titre  on  le  perfécute?  Mais  eft -il 
vrai  que  le  fanatifme  ait  perdu  toute  fa  force  ?  Efl- 
il  vrai  que  les  fciences  aient  émouffé  fes  traits  ?  Wa« 
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t-onpasvu,  dans  un  fiecle  tout  brillant  de  clarté , 
un  Monarque  qui  portoit  le  nom  de  grand ,  environ- 
né de  tous  les  arts  qui  dévoient  lui  former  un  carac- 
tère humain  &  jufte  ,  jeter  le  défefpoir  dans  le 
cœur  d'une  grande  partie  de  fes  fujets ,  les  diftribuer 
fur  des  galères  ou  dans  des  prifons,  drefler  même 
des  gibets,  ruiner,  défoler  fes  plus  belles  provin- 
ces ,  &  s'applaudir  peut  -  être  après  cette  violation 
des  loix  civiles ,  d'un  édit  qu'il  croyoit  utile  à  la  re- 
ligion catholique  ,  &  qui  n'atteftoit  que  fa  royale 
Ignorance  ? 

L'Efpagne  n'avoit-elle  pas  donné  un  exemple 
auflî  déplorable  ,  lorfqu'elle  fe  plongea  dans  un  état 
de  dépériffement  &  de  langueur ,  en  arrachant  de  fon 
fol  une  nation  entière ,  qui  caltivoit  paifiblement  fes 
champs ,  dans  la  feule  idée  que  cette  nation  ne  pou* 
voit  pas  refpirer  l'air  fans  l'infefter  de  fes  opinions 
particulières?  Les  maux  politiques  d'une  nation  qui 
paroît  paifîble,  parce  quelle  expire,  peuvent  égaler 
&  même  furpafler  les  malheurs  de  la  guerre  ci- 
yUc. 

Et  fi  nous  defcendons  à  notre  (îecle,  qu'on  ne 
fauroit  accufer  d'imbécillité ,  nous  trouverons  peu^ 
être  un  fanatifme  politique  &  raffiné  qui  a  fuccé- 
dé  à  ce  fanatiûne  religieux  où  le  plus  grand  nom- 
bre, du  moins,  étoit  aveugle  &  de  bonne  foi; le 
fang  n'a  point  coulé ,  il  eft  vrai ,  mais  les  cala- 
mités publiques  &  particulières  n'ont  pas  été  moins 
accablantes.  En  confidérant  toutes  les  larmes  ré- 
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piin^ues,  les  foupirs,  les  gémifTemens ,  fourds  & 
çtouffés,  tous  les  emprifonnemens,  tous  les  exils, 
les  profcriptions  de  toute  efpece ,  nous  verrons 
Que  notre  fîecle  n'a  rien  à  reprocher  à  ces  fie- 
clés  d'erreurs  &  de  barbarie;  ce  qui  diftingue  le 
nôtre ,  c'eft  qu'il  a  mêlé  quelquefois  la  dérifion  à 
ies  autres  attentats,  &  que  non  content  d'oppri- 
mer l'innocence  &  l'équité  ,  il  s'eft  efforcé  de  les 
traduire  en  ridicule.  Dans  deux  cens  ans  notre  his- 
toire pourra  à  fon  tour  effrayer  les  hommes  fenfi- 
blés ,  &  fournir  des  drames  qui  arracheront  auflî  des 
larmes. 

Si  je  parvenois  â  éteindre  dans  le  cœur  de 
i:eux  qui  me  liront  quelques  racines  de  ce  pen- 
chant perfécuteur  qui  anime  les  trois  quarts  des 
hommes,  penchant  malheureux ,  qui  fe  mafque  tou- 
jours fous  de  grands  noms  ;  fi  je  parvenois  à  ajou- 
ter quelque  chofe  à  la  liberté  publique  &  particuliè- 
re, à  la  conviftipn  de  ce  droit  naturel,  fi  manifes- 
jepent  violé ,  tantôt  par  la  force ,  tantôt  par  un  fo- 
phifme  aufll  ingénieux  que  cruel  ;  fi  j'arrachois  quel- 
ques traits  à  l'intolérance  religieufe  ,  civile  &  litté- 
f^ïte ,  qui  fe  foutiennent  &  fe  prêtent  un  appui  mu- 
tuel, èi  le  tableau  de  ces  épidémies  morales  qui 
bouleverfent  toutes  les  notions  d'ordre  ,  de  jufl:ice 
(^  d'équité ,  fervoit  à  épouvanter  ceux  qui  reçoiveqif 
l'erreur  comme  la  vérité  ;  ou ,  pour  s'exprimer  fans 
emblème ,  fi  ceux  qui  peuvent  feuls  réalifcr  les  vœux 
plaintifs  de  l'humanité ,  émus  par  la  voix  touchante 
de  la  philofophie  ,  daignoient  lui  prêter  une  force 
qu'elle  n'a  pas  par  e/Ie  «niême ,  &  foudroyer  en  con- 
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féqwence  ces  opinions  impies  &  déraifonnabies  ^- 
attaquent  la  félicité  publique  &  la  leur  propre,  alors 
fouriant  à  Cours  auguftes  travaux ,  les  premiers  peut- 
être  (le  ce  genre,  je  m'applaudirois,  en  ne  faifantq»^ 
paffer  fox  cette  terre,  d'y  avoir  fait  le  métier  d'hoiii- 
me  &  d'écrivain. 
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EAN  H  ENNUYER,  Evêque  de  Lîfieux. 

LE  LIEUTENANT   de  Roi  h  Lîfieux. 

SIMON,  Grand  -  Vicaire  de  VEvê^ue, 

X^es  Curés  de  Lifieuxr 

Troupe  de  prêtres. 

Troupe  d'Officiers. 

ARSENNE  ,  père,   habîtani  de  Lîfieux  ,  pn- 

tejlant. 

ARSENNE,  fils,  époux  àç  Laure ,  protejîant, 

LAURE  ,  fœur  d'Evrard,  proteflante. 

EVRARD,  habitant  de  Parts ,  protejîant. 

S  U  2^  A  N  N  E ,  proteflante ,  amie  de  Laure ,    ^  f  a  - 

rente  d'Arfenne, 

CLEVARD,  protejîant. 

THE  VENIN,  protejîant. 

MENANCOURT,  protejîant. 

DUGAS,  protejîant. 

Foule  de  protejîans. 

Lafcene  eft  à  Lijitux-,  l'aQionfe  paffa  le  l'j  Août 
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DE     Lf^îÈUX. 
DRAME. 

ACTE    PREMIER. 

Le  thiitre  repréfente  rapport ement  de  Lattre, 
Une  grande  armoire  eji  entfomerte, 

SCENE  PREMIERE, 

Laure  range  plujîeurs  vêtemens  ^  linges  ;  elle  fe  plah 
à  conjidérer  un  jujle-au- corps  galamment  orné. 

L  A  Q  R  £  feule. 

J^L  avoit  celui-là,  le  jour  qui  combla  nos  vœux! 
Cher  époux  !  il  me  femble  te  le  voir.  .  .  Et  cette 
écharpe. . .  Qu'il  étoit  bien  !  (  Elle  baife  l'icJiarpe  (^ 
la  ferre  avec  foin.  Elle  prend  un  petit  coffret  dans 
leqtiel  font  des  lettres  èf  quelques  joyaux.  )  Lettres 
chéries!  vous  êtes  mon  tréfor.)  Elle  lit  ^  foupire 
en  riant  t  conjtdérant  quelques  bijoux.)  Aimable  en 
T  s 
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tout,  on  le  reconnoît  jufques  dans  fes  dons  !  (Elîi 
prend  une  bague.)  H  y  a  up  an  que  j'af  reçu  .ce  pre- 
mier gage,  je  tremblois  encore  &;  nous  n'o fions  ef- 
pérer...  Qui  m'eût  promis  alors  que  IJx  mois  après... 
Comme  tout  ce  téms  s'iîfl:  écoulé!  11'  n'a  âuré  pour 
moi  qu'un  inftapt. . .  Oui ,  mais  ces  huit  jours  d'ab- 
fence ,  .ces  huit  jours  me  parojITent  des  aimées,  i.  . . 
Il  devroit  être  de  retour. . .  Comme  je  l'attends! . . . 
Reviens ,  mon  cHçr  Arfenne  ,  reviens  ;  ta  tendre 
Laure  fent  trop  qu'elle  ne  vit  plus  fans  toi.. .  (Elle 
prête  VoteUU,)  -A-43Aqu6  jsijiute  il  4ue  fiable  l'entenr 
dre  &  je  fuis  toujours  trompée.  (  Elle  ferme  le  cof- 
fret, ^  le  rpuvrant  tout  de  fuite  ,  elle  en  tire  vne 
lettre.)  Que  je  life" encore  celle-ci!  (pre/Ja/zt  la  let- 
tre contre  Jonfein.)  Quelle  aroe!  quel  enjouement 
naïf!  quelle  vérité  !  (on  frappe;  Lawe  jette  tout  par 
terre,  renverfé  des  chaifes ,  (^  courant  toutt  émue  à 
la  porte  ,  elle  l'ouvre  en  criant  avec  une  refpiration 
agitée.)  Oh j  c'eftiui,  c'eft  lui! 
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SCENE    II. 

LAURE,   SUZANNE. 

LAUR^,appercevant  Sitsakrte y  recule  t^tpt 
•     ■  '^  -  air  furpris  ^  fâché. 

\9  u  o I  !  vous ,  Suzanne  ? 

Suzanne,  un  peu  interdite» 
Ma  bonne  amie ,   d'où  vient  donc  ce  petit  éton« 
nement?  mon  abord  vous  cft-il  fâcheux? 
L  A  u  RjB ,  réparant  le  déjordre. 
Non,  non,  ma  chère  couûne,   pardon,   mais  je 
/croyois  que  c'étoit  mon  époux. ...  il  n'eft  pa«  encq- 
jre  arrivé ,  jugez  de  ma  peine. 

Suzanne. 
*    Pour  un  jour  de  retard  faut  -il  tant  s'alarmer? 
L  A  u  R  E. 

Comment  pour  un  jour  ?  .  .  .  Comptez  -  vous  un 
jour  ,  depuis  avant  hier  à  deux  heures  qu'il  m'a- 
voit  promis  d'être  à  Lifieu^  .  <*•  ^u&  fomraes  al- 
lées au  jdevant  de  lui  ;  il  nous  a  faiiu  revenir 
feules. 

Suzanne. 

Chère  coufine,  que  ne  vous  a-t-on  pas  dit  hier 
au  foir  pour  vous  tranquilliCer  fiir  çc  retard? 


SW         JEAN    H  ENNUYER. 

L  A  U  R  E. 

Ah  !  ma  bonne  amie ,  (î  vous  aviez  aimé  ,  voua 
fauriez  que  ieà  mots  ne  tranquillifent  pas, 

Suzanne. 

Vous  devez  cependant  vous  faire  une  raifon.  .  ; 
Gn  ne  s'en  va  pas  de  Paris  comme  l'on  veut. 
Songez  qu'il  a  là  toute  votre  famille  avec  une  bon- 
ne partie  de  la  fienne,  une  vifite  d'un  côté,  une 
affaire  de  l'autre ,  deux  ou  trois  jours  font  bientôt 
pafTés. 

X  A  u  R  E. 

S'il  favoit  mes  inquiétudes,  rien  ne  l'auroit  du  ar- 
rêter. 

Suzanne. 

Voilà  comme  le  plaifir  eft  toujours  mêlé  d'un  peu 
de  peine. . . .  Vous  vous  êtes  fait  une  fête  d'aller  à 
Paris  voir  célébrer  ce  grand  mariage  (*)  de  la 
lille  de  Médicis  avec  le  roi  de  Navarre  ;  vous  avez 
voulu  être  témoin  de  cette  alliance  qui  fcelle  notre 
réconciliation  avec  les  catholiques. . . .  Qu'elle  a  dû 
être  brillante  cette  fête!  tous  les  vifages  dévoient 
être  bien  joyeux  !  .  .• .  Je  n'ai  jamais  regretté  d'être 
feule  que  dans  cette  circonftance ,  parce  que  je  n'a- 
vois  pas,  comme  vous,  un  mari  avec  lequel  j'aurois 
pu  faire  ce  petit  voyage;  mais  quand  on  eft  fille,  il 
faut  refter  à  la  mairon. 


C*^  Les  noces  de  Henri ,  roi  de  Navarre .  &  de  Maigiie- 
rite  fœur  du  roi ,  furent  célébrées  avec  une  pompe  vrai- 
ment royale.  £fprit  de  la  Ligue  »  Tom,  II. 
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L  A  U  R  E. 

En  vérité,  toutes  ces  fêtes  fi  vantées,  fi  poiiipeu- 
fès .  paroiflent  bien  plus  belles  de  loin ,  &  furtout 
dans  les  récits  que  l'on  en  fait,'  de  près  on  voit  peu 
de  chofe.  Le  tumulte,  le  bruit,  vous  étourdifTent , 
&  le  cœur  demeure  froid.  .  .  Ce  que  ces  fêtes  ont 
eu  pour  moi  de  plus  agréable  ,  c'cft  qu'elles  m'ont 
donné  l'occafîon  de  revoir  encore  mes  chers  parens. 
pat  eu  auflî  l'avantage  d'avoir  amené  avec  moi  un 
frère  que  j'aime,  &  qui  eft  le  meilleur  ami  de  mon 
époux. 

Suzanne. 

Sans  doute ,  c'eft  bien  fon  meilleur  ami Us 

ne  font  bien  contens  que  lorfqu'ils  fe  trouvent 
enfemble  ;  c'eft  une  union  auflî  rare  que  char- 
mante. 

L  A  U  R  É. 

Julqu'ici  iion  cœur  a  été  libre  ;  je  voudrois  bien 
qu'une  fille  de  Lifieux  pût  le  toucher  &  l'arrêter 
pour  toujours  dans  cette  ville ,  comme  Arfenne  a  fu 
m'y  fixer.  (Elle  jette  un  regard  à  Suzanne.)  M'enten- 
dez -  vous ,  chère  Suzanne  V  Pourquoi  rougir  ? .  .j 
Suzanne,  laijfant  la  tête. 

Oh  nous  parlerons  de  cela ,  ma  bonne  amie.  .  .  r 
Ce  fera  pour  un  autre  moment ,  s'il  vous  plait. 

L  A  u  R  E. 

Vous  vous  défiez  de  l'amour ,  chère  Suzanne,  & 
vous  n'avez  pas  abfoliunent  tort;  mais  je  vous  l'as- 
fure  ;  quand  il  fubjugue  deux  âmes  honnêtes ,  il  n9 
peut  qu'ajouter  à  leur  bonheur. 
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Suzanne. 

Vous  l'avez  trouvée  cette  ame  honnête  qui  fympa- 
thife  fi  bien  avec  la  vôtre  ;  moi ,  je  ne  puis  me  flat-» 
ter  d'être  suffi  heureufe.  Deux  mariages  fortunés 
font  trop  rares  pour  efpérer  ds  les  voir  fe  fuccéder 
dans  le  cours  de.  la  même  année. 

L  A  u  R  E. 

■^ pourquoi,  coufme?  .  .  Le  fecret  d'être  heureux 
dohfifté  àyfe  bien  aimer;  alors  tout  fe  conforme  de 
foi -même  à  nos  defirs.  II  eft  une  douceur  qui  ab- 
forbe  les  chagrins  de  la  vie, le  cœur  de  l'un  efl  dans 
celui  de  l'autre  ;  on  ne  penfe ,  on  n'agit  qu'enfemble , 
&  fouvent  on  eft  prêt  tous  les  deux  à  fe  dire  une 
même  chofe. . . .  Quels  doux  épancheinens  !  quelle 
confiance  !  quel  cercle  d'heures  fortunées .'....  Non  , 
1  cxiftence  n'efb  vraiment  précieufe  que  pour  .deux 
époux  qui  s'aiment,  &  je  préférerons  aujourd'hui  de 
perdre  le  jour  plut'^t  que  ce  fentiment  délicieux. 

Suzanne. 

C'eft  cette  crainte  même  de  perdre  un  cœur  quf" 
m'auroit,  aimé ,  qui  me  fait  redouter  un  engagement 
férieux. . .  Que  de  foufFrances  au  moindre  nuage ,  à 
la  plus  légère  féparation  ! . . .  Voyez  par  vous  -  mê- 
me: vous  allez  pafler  quelques  jours  à  Taris  avec 
Arfenne  ;  au  moment  du  retour ,  des  afFaires  l'y  re- 
tiennent malgré  lui  ;  il  vous  laiffe  revenir  accompa- 
gnée de  votre  frère;  il  tarde  un  peu  plus  qu'il  n'a 
promis ,  &  vous  voilà  dans  des  inquiétudes  cruelles , 
dans  les  tranfes  les  plus  douleureufes;  j'ai  cru  hier 
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Tîe  potltroir  jamais  vous  en  faire  revenir.  Et  dites, 
moi  fi  tous  vos  contentemens  ne  font  pas  trop  payés 
par  de  pareils  trdubks? 

I.  A  U  K  X. 

'Oh  non,  non,  ma  bonne  amie  ;  rabfence,  il  èft 
vrai ,  eft  cruelle ,'  mais  le  retour ,  le  retour. . .  Ah  ! 
chère  Suzannie ,  comme  mon  cœnr  vble  au  devant 
de  lui  !.. .  Vous  le  connoiflez  ,  cpufîne  ;  qui  peut 
mieux  juger  s'il  mérite  d'être  moins  aimé?  Unèbôrf: 
té  de  cœur  toujours  égale,  un  heureux  caractère» 
une  gaieté  franche  ;  '  quelles  vertus?  n'a  - 1  -  il  pas  ? .  I^.  • 
Mon  frère  lui  reffémble  beaucoup ,  je  voiidrois  bien 
qo'il  pût  Vous  infpirer  le  même  amour. 

S  u  z  A  rr  N  ir. 

Revenons ,  chère  couCne ,  à  ce  qa&  vous  avez  va 
à  Paris. . .  Vous  ne  m'en  avez  -déjà  donné  que  des 
détails  fort  abrégés,  qui  ne  melfatisfont  pas  enriere- 
raent.  Bcpuft  que  vous  êtes  de  retour  ^  on  ne  peut 
ni  jouir, de  vous,;  ni  vous  faire  parler  comme  r<Mi^ 
voudroit ,  vous  retombez  toujours  fur  le  charme  du 
mariage.  Eft  'ce  que  râbfencc  d'*m  époux  lui  prête- 
loit  de  nouveaux  attraits? 

Li-DKÈ'; 

Que  tu  es  cruelle  !  Eh  comment  ne  pas  parler  en 
tout  tems  de  ce  qu'on  aime? 


»    »    * 
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SCENE    IIL 

LAURE,  SUZANNE,  UN  DOMESTIQUÉ. 

LE  Domestiqué. 

j\X.  A  D  A  M  E ,  je  papa  Arfenne  va  defcendre  pour 
déjeuner  avec  vous. ...  Il  dit  qu'il  veut  vous  tenir 
Compagnie ,  en  attendant  fon  fils, 

L  A  u  R  E ,  /e  levant  avec  joie ,  à  Suzanne. 

Allohs ,  Allons  au  devant  de  lui. . .  Le  digne  vieil- 
lard ! . . .  Je  le  refpefte  autant  que  je  l'aime. 
Suzanne,  criant. 
Èh  le  voilà  déjà  le  cher  homme  ! . . . 
L  A  u  R  £. 

Il  n'a  point  fa  canne ,  ma  coufîne....  Aidons -le 
si  marcher. . .  Je  crains  toujours  à  fon  âge. . . 

Elles  vont  au  devant  de  lui  y  pendant  le  tems  qu'ofi 
apporte  une  table ,  fur  laquelle  on  Jert  le  déjeuner ,  du 
vin  d'un  côté,  du  lait  de  l'autre. 


SCERX 
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SCENE    IV. 

ARSENNE  père,  LAURE,   SUZANNE. 

A  R  s  E  N  w  B  père. 

Jj  ON  jour,  ma  chère  fille.  Et  toi  Suzanne,  dé- 
jà?... Tu  es  matineufe. . .  for:  bien  ,  je  t'en  félici. 
te,  je  fen  remercie  pour  elle. . .  (//  s'affled.)  Que 
j'aime  à  vous  voir  enfemble  ! .  .  .  De  quoi  vous  en* 
treteniez  •  vous  là  toutes  les  deux,  mes  aimables  en- 
fans? 

Suzanne. 
De  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  curieux  â  Paris.  .  . 
Oh!  quand  viendra  mon  tour  d'aller  voir  cette  grau- 
de  viUs? 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Bientôt,  bientôt,  ma  nièce...  En  attendant  nous 
en  cauferons  en  déjeunant.  (  à  Laure.  )  J'aime  bien 
^ue  l'on  conte  ,  &  je  ne  me  lafle  pas  de  t'entendre. 
(  Il  s'appercoit  d'un  peu  de  triJleJfeS)  Eh  mais ,  enco- 
re rêveufe ,  chagrine  ? . . . 

Laure,  Je  contraignant  pourfourire. 

Non ,  non ,  cher  papa ,  non. 

A  R  s  e  N  N  E  père. 

Il  faut  que  je  te  le  dife ,  ma  ehere  Laure  :   tu  me 
fis  hier  beaucoup  de  peine  >  en  nous  quittant  tu  m'as 
Tme  II.  V 
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dit  un  bon  foir  prononcé  d'un  ton. .,  Je  me  fuis  dé- 
tourné plutôt  pour  te  cacher  mes  larmes  que  pour 
éviter  les  tiennes.  .  .  Tu  m'as  empêché  da  dormir 
toute  la  nuit.  La  pauvre  enfant ,  difois  -  je  à  chaque 
heure,  elle  tremble  pour  mon  fils  ,  elle  veille  & 
pleure. . .  Tes  craintes  m'ont  troublé. 
L  A  u  R  £. 

Mon  père...  puiflênt- elles  bientôt  fe  diflîper! 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Oh  !  je  ne  veux  point  que  l'on  foit  comme  cela  ; 
pour  s'aimer  faut  -  il  fe  tourmenter  de  mille  terreurs 
chimériques ,  &  pour  quelques  heures  de  retard  créer 
des  malheurs  imaginaires  ? . .  Toi  qui  as  de  la  raifon , 
je  ne  te  reconnois  point. . .  Ah  ça ,  déjeunons. 

L  A  u  R  E. 

Pourquoi  du  moins  n'a  - 1  -  il  pas ,  par  quelque  mot 
•  d'avis,  prévenmcs  alarmes? 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Parbleu  ,  fi  j'avois  été  toii  époux  ,  tu  auroîs 
donc  pleuré  éternellement.  .  .  Moi  qui  te  parle  , 
J'ai  été  plufieurs  années,  &  des  années  entières 
fans  pouvoir  jouir  du  bonheur  d'embrafler  une 
feule  fois  ou  ma  femme  ou  mon  fils.  Il  eu  vrai 
que  portant  les  armes  dans  ces  tems  de  guerres 
inteftines ,  je  fongeois  encore  plus  à  foutenir  leurs 
droits  qu'à  les  revoir  dans  leurs  foyers. . .  Allons , 
de  la  tranquillité ,  ma  fille;  la  paix  eft  faite.  Dieu 
foit  béni ,  &  foyons  tous  en  joie. . .  Va ,  mon  fils 
avant  la  fin  du  jour  nous  aura  tous  cmbraiTés  ; 
c  eft  moi  qui  t'en  réponds. 
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L  A  U  R  £. 

Je  l'efpere,  mais  hier  vous  difîez  de  même. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Pour  aujourd'hui  tu  verras. . .   Eft  -  ce  qu'Evrarii 
eft  déjà  forti  ? 

L  A  u  R  E ,  à  un  dcmejtique. 
Avez-  vous  vu  mon  frère? 

LE  Domestique. 
Madame ,  il  eft  allé  de  grand  matin  faire  fa  tour- 
née dans  la  ville ,  il  a  dit  en  partant  qu'il  iroit  peut- 
être  hors  des  portes ,   au  devant  de   M.  fon  beau, 
frère,  voir  s'il  n'arriveroit  pas. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

9 

Les  chers  enfans  !  je  les  vois  d'ici  qui  fe  rencon- 
trent fur  le  grand  chemin  &  qui  s'embrafTent  avec  un 
cœur. . .  à  leur  fanté.   (  Il  boit.  )   C'eft  un  excellent 
garçon  que  cet  Evrard , n'eft-il  pas  vrai, ma  nièce? 
Suzanne. 

Oui,  mon  oncle. ...  x^Hons,  confine,  reprenez 
votre  gaieté  accoutumée;  quelque  chofe  de  votre 
voj'age.  Je  n'ai  jamais  vu  Paris,  &  je  brûle  d'en- 
tendre toutes  les  defcripnons  qu'on  en  fait.  Ge  n'efls 
que  là ,- je  penfe ,  que  l'on  trouve  du  beau  &  du  mer- 
veilleux. . . 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

J'ai  prefque  regret  de  n'avoir  pas  été  avec  vous  ; 
mais  à  mon  âge  on  fuit  le  fracas.    J'ai  vu  tant  de 
fêtes  dans  ma  jeunefle.    D'ailleurs  mon  fils  y  étoit , 
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c'eft  tout  comme  moi-même..  .  redis  moi  toute* 
fois  ce  qui  m'intérefle.  Vous  avez  été  voir  enfem- 
ble  l'amiral  Coligny.  Répétez  -  moi  bien  cela.  On 
vous  a  préfentés  à  lui,  n'efti!  pas  vrai?  Eh  bien 
qu'en  difoit  mon  fils  ?  C'eft  là  un  vertueux  humain , 
un  grand  général ,  un  digne  patriote.  .  .  J'ai  fervî 
fous  lui ,  nous  nous  connoifTons  bien.  Un  Jour.  .  . 
Mais  cela  iroit  trop  loin. . .  dis ,  dis. 

L  A  u  R  E. 

Mon  père  ,  il  nous  a  parlé  de  vous  avec  une 
amitié  tendre  &  diftinguée. . .  Il  étoit  alors  dans 
fon  lit  ,  affis  fur  fon  féant.  Quel  refpeft  noue 
imprimoient  fes  traits  vénérables .'  nous  arrofions 
de  larmes  les  mains  qu'il  nous  tendoît. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Quoi ,  l'affainn  ('•')  qui  l'a  blelTé  n'eft  pas  enco- 
re découvert  ? 

L  A  u  R  E, 

On  le  pourfult,  nous  a  - 1-  on  dit. . .  Comme  nous 
entrions ,  cous  avions  vu  fortir  de  chez  lui-  Médicis 
à  le  Roi.  II  en  avoit  reçu  les  marques  d'attache- 
ment les  plus  extraordinaires  (f).   Il  étoit  tranquille - 


(•)  Coligny  fut  bleffé  au  bras  gauche  par  le  nommé 
JMaureval  qu'on  appelloit  publiquement  le  tueur  du  Roi. 
Cet  nffafTîn  tira  à  Coligny  un  coup  d'arquebufe  par  une  fe. 
rêtre  couverte  d'un  rideau,  loifque  l'Amiral  revenoit  du 
Louvre.  Efprit  de  la  Ligue ,  Tom.  II. 

(t)  Charles  fe  rendit  dans  la  chambre  du  malade ,  avec  fa 
niere,  le  Duc  d'Anjou,  ks  Maréchaux  de  France  &  un  bril- 
lant conese.  Ikid» 
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alors,  (ans  émotion,  fans  trouble ,&  difoit  fe  trou» 
ver  allez  bien. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Dieu  veille  fur  fes  jours  !  c'eft  le  plus  ferme 
foutien  de  notre  parti  infortuné.  Notre  défenfe 
fans  doute  étoit  jufte. . .  Eh  !  que  reftera  t  -  il  donc 
à  l'homme  (i  l'on  veut  lui  ravir  jufqu'à  la  liberté 
de  penfer?  François  catholiques,  ô  mes  compatrio- 
tes! ne  reconnoiflTons-nous  pas  le  mène  Diea  ? 
A  quoi  ont  fervi  tant  de  combats  cruels?  Eft-cc 
en  fe  déchirant  le  flanc  que  l'an  apprend  à  mieux 
célébrer  le  Créateur.  .  .  Il  fut  un  temps  où.défolé 
de  voir  l'embrafe;neat  de  cette  guerre  civile,  j'au- 
rois  plutôt  fouhaité  que  nous  puflîons  tous  devC' 
nir  catholiques;  mais  peut  on  -gir  contre  fa  pro- 
pre confcience?  Eft  il  ea  notre  pouvoir  d'avoir 
une  croyance  que  nous  rejetons  en  nous  mêmes  ? 
11  faudroit  donc  devenir  fourbes  ,  hypocrites ,  men- 
teurs ,  &  alors  je  préférerois  de  combattre  &  de 
mourir. . .  Mais  pardon ,  ma  fille ,  je  vous  entretieas 
de  batailles.  Un  vieillard  qui  a  fervi  eft  fujet  à  ce 
défaut.  Parlons  plutôt  de  cette  grande  alliance  d'ont 
tu  viens  d  être  témoin.  .  .  Tout  devoit  y  être  bien 
brillant. 

Suzanne. 

Quelle  magnificence  cela  devoit  faire  !  Tout  le 
monde  dit  que  c'étoit  une  profufion  ,  &  d'un  fafte, 
d'un  éclat...  Mais  les  épowa  avoienc-ils  l'air  bien 
contens  ? 

L  A  U  R  Z. 

S'il  le  faut  dire;  fous  tous  ces  fupcrbes  dehors, 
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je  n'ai  point  apperçu  de  véritable  joie.  Une  noco 
bourgeoife  m'a  toujours  femblé  plus  riant».  Cet  ap- 
pareil magnifique  ne  fert  qu'à  déguifer  l'ennui.  •  Tout 
eft  confacré  à  je  ne  fais  quelle  repréfentation.  On 
obferve  fcrupuleufement  l'étiquette,  &  l'on  manque 
la  gaieté.  II  faut  que  la  gaieté  dans  ce  pays  foit 
contraire  à  l'étiquette.  Non ,  les  époux  n'avoient 
pas  l'air  content,  je  crois,  &  la  plupart  des  phyfîo- 
nomies  de  cette  cour  ne  me  plaifent  point.  Médicis 
a  le  regard  funefte ,  &  Charles  IX  femble  être  le 
page  de  fa  mère.  Je  ne  fais ,  mais  je  ne  lui  trouve 
ni  cette  nobleffe  ni  cette  dignité  affable  qui  carac- 
térife  un  Roi.  Le  Prince  de  Béarn  ,  par  exem» 
pie... 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Vous  voulez  dire  le  Roi  de  Navarre  ? 

L  A  u  R  E. 
Oui ,  mon  père.* 

A  R  SE  N  N  E  pre ,  le  front  épamut  de  joie. 
Eh  bien? 

L  A  u   RE. 

Ah!  voilà  une  phyfionomie  d'homme  à  fe  faire 
adorer  de  tout  le  monde. . .  Un  front  ouvert  qui  inf* 
pire  la  confiance. . .  Des  traits  qui  peignent  la  gran- 
deur d'ame  &  la  bonté.  Il  a  avec  cela  un  certain 
air  amoureux  qui  ne  déplaît  à  perfonne. . .  Oh ,  j'ai- 
merois  bien  à  voir  un  Prince  de  ce  caraflire  affis  fur 
le  trône  de  France. 
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A  R  s  E  N  K  E  père. 

Avec  un  mioiftre  tel  que  Colîgny,  n'eft-cepas» 

ma  fiUe?  •      : 

Suzanne. 

Meflieurs  les  Catholiques  ne  trouveroient  peut  être 
pas  leur  compte  à  vos  arrangemens.  ^ 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Je  fuis  bien  fur  que  Coligny  ne  feroit  poiat 
perfécuteur,  &  que  le  Roi  de  Navarre  leur,  iais^. 
feroit  cette  liberté  qu'ils  veulent  nous  ravir.  Je 
ferois  le  premier  à  défendre  leurs  droits,  fi  l'on 
avoit  l'injuftice  de  les  contraindre;  mais  que  dis- 
je?  Nous  n'avons  plus  de  vœux  à  former.  Le 
calme  a  fuccédé  aux  orages.  La  paix  eft  cimen- 
tée aux  pieds  des  autels  ;  elle  a  réuni  les  partis 
oppofés.  Tout  nous  promet  à  l'avenir  des  jouis:^ 
auflî  tranquilles  que  fortunés. 
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SCENE     V. 

Lss  précêdejis,   EVRARD,  il  entre  d'un  air 
effaré  ^fombre. 


M 


L  A  u  R  E ,  fe  levant  avec  précipitation. 


0  N  frère .'  .  .  .     De  rçtour  &  fans,  rpoiji 
époux  ? . . . 

Evrard. 
Bon  jour ,  ma  chère  Laure. 

L  A  u  R  E. 

Avez  -  vous   été   loin   au  devant  de  lui ,    mo^ 
frère? 

Evrard,   hs  yeux  haifj^s. 

AfTez  loin ,  ma  fœur. 

Laure. 

Quoi,  vous  ne  i'.ivez  pas  rencontré,  ni  lui,  ni 
perfonne  qui  l'ait  vu? 

Evrard. 

Perfonne. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Vous  devez  avoir  grand  appétit. . .     AfTeyezvousi 
lâ  &  déjeunez. 

Evrard. 

Je  n'ai  point  d'appétit. 
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Suzanne,  à  Evrard. 
Mais  qu'avez  -vons  donc? 

I^  A  u  R  £. 

Qu'eft-ce  donc,  mon  frère  j   comme  vous  êtç« 
changé  ? 

Evrard,  troublé, 

A  R  s  E  N  N  E  pere. 
Il  n'aura  rien  pris  encore. . .  Et  le  grand  air. . ,     - 

L  A  u  R  E,  le  fixant. 
Qu'avez -vous? 

Evrard,  s'efforcant  de  Je  remettre. 
Moi,  Je  n'ai  rien,  ma  fœur,  rien  du  tout,  voo» 
dis -je,  rien. 

A  R  s  E  N  N  E  t^^^  >    '^P^^^  Pavoir  examiné' 
Vous  êtes  en  efFet  un  peu  pâle.     Jamais  il  ne  faut 
fortir  à  jeun ,  entendez  -  vous  ;    maïs  buvez  un  bon 
verre  de  vin,  cela  vous  remettra («7  lui  verfe  du  vin.) 

E^^RARD,  s'approchant  d'Arfenne  ,   bas  à. 
fin  oreille. 

Avez -vous  un  petit  moment  à  me  donner?  .  .  ( 
J'aurois  à  vous  parler  en  fecret. 

A  R  SENNE  pere> 

En  fecret! 

Evrard. 

Oui,  paflbns  dans  une  autre  chambre,  je  vqus 
prie. 
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A  R  s  E  N  N  E  père. 
Préfentement? 

EVHARD. 

Oui,  fur  le  champ,  &  furtout  fans  faire  fem- 
blant  de  rien. 

A  R  s  E  N  w  E  père. 

Allez  le  premier ,  je  vous  fuivrai. . .  Non ,  lalffez- 
moi  faire.  (Je  levant.)  Ma  fille,  je  reviens,  il  faut 
que  je  forte  pour  un  inftant. 

L  A  u  a  E ,  au  devant  de  la  porte. 

Oîi  allez  -  vous ,  mon  père  ? . . .  Evrard ,  oh  allea- 
vous?...  Vous  me  faites  mourir.. .  Votre  air,  vo- 
tre fon  de  voix. . .  Eh  mon  Dieu  que  lui  feroit  -  il 
arrivé?...  Qu'auriez •  vous  donc  appris? 

E  v  l  A  R  D. 

Mais  rien,  vous  dis -je...  Mafœur,  foyez  tran- 
ijuillc. 

L  A  u  R  E. 

Non ,  je  ne  le  /erai  pas. . .  Pourquoi  fe  féparer 
cle  moi  ? .  . .  Je  i?e  vous  crois  plus ,  &  je  crains 
tout. 

E  ■'▼"  VC  À  R  D ,  Je  domptant. 

Ne  puis -je  avoir  quelque  chofe  de  particulier 
\  lui  communiquer  ?  Efc  fur  quoi  vous  alarmez- 
vous? 

•  L  A  u  R  E, 

Sur  quoi,  mon  frère?..  Votre  vifagç  vous  tra- 
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hit . .  Va ,  tu  peux  tout  dire  après  la  terreur  o\i  tu 
m'as  jetée.  ^ 

£  V  R  A  2  D ,  troublé. 

Hélas  !    que  vous  dirai  -je,  ma  fœur? 


S    CENE     VI. 

^Seurs  précêdens,  MENANCOURT. 

Mena  ncourt. 

j\^  o  N  clier  Evrard ,  Arfenne  eft  -  il  de  retour  ? . . 
Sauriez- vous?.  .  .  Nous  fommes  tous  tremblans. . . 
Mon  père  m'envoie ...  Je  viens  vous  demander  des 
nouvelles. 

Evrard,  lui  faifant  m  vain  piques  Jignes» 

A  moi  !  des  nouvelles  ? 

Menancourt. 

Oui ,  vous  avez  été  hors  de  la  ville. . .  On  m'a 
dit  que  vous  avez  appris  fur  la  route  quelque  chofa 
du  déûftre  qui  eft  arrivé  dans  Paris. 

L  A  u  1  E. 

Un  défaftre  !..  à  Paris  ! . .  Dieu  !  quel  défaftre  l 

Suzanne,  la foutemnt. 

Ah!  ma  bonne  amie,  pourquoi  vous  épouvanter 
à  ce  point? 
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A  R  s  1  w.  N  E  pere^  à  Evrard. 

Parlez,  Evrard,  car  la  frayeur  exagère  les  imttx, 
&  fon  imagination  prompte  à  s'enflammer  va  toujours 
faifîr  l'excès  du  malheur.  ...  11  ne  peut-  être  que 
moindre  dans  la  vérité. . .  Parlez. . . 

Evrard. 

Eh  bien  ,  il  feroit  inutile  de  vous  rien  déguirer  , 
&  d'ailleurs  le  poids  qui  m'accablie  pef«  trop  fur 
mon  cœur. . . .  Apprenez. . .   (il  s'arrête.) 

A  R  s  s  N  N  B  pere^ 
Achevé,  Evrard,  tu  m'interdis. ..   Achevé. 

Evrard.* 
Je  tremble  ;  j'héfîte  à  le  dire.    (//  les  prend  chacun 
par  une  main ,    ^  leur  dit  à  demi  ■  voix  ;  )    On  parlQ 
d'une  trahifon  abominable. . . 

L  A  u  R  E. 

Quelle  trahifon  ? 

Evrard. 

On  dit  que  cette  paix  fi  facrée  ,  fur  laquelle  nos 
frères  fe  font  endormis  ,  vient  d  être  horriblement 
violée.  On  parle  de  fuprifes  noéhirnes,  de  violen- 
ces ,  d'affalfinats.  Selon  les  uns ,  nos  frères  ont  été 
égorgés  dans  leurs  lits  ;  félon  les  autres  ,  on  a  em- 
brafé  leurs  maifons.  L'Amiral  mêine  ,  dit  on ,  a 
été  malfacré  dans  fon  hôtel  &  par  l'ordre  du  Roi. 

Ar  SENNE  père,  détachant  fa  main  avec  feu 
de  celle  d'Evrard,  (j'  d'une  voioç  pleine 
de  véhémence. 

Par  l'ordre  du  Roi!  Colignyl   ne  le  croyez  pas». 
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ffia  fille ,  he  le  croyez  pas. . .  Cela  eft  -  il  poflible  I . , 
t»ar  l'ordre  du  Roi  ! . .  N'avons  -  nous  pas  pour  fail- 
vegarde ,  fa  parole  ?  N'avons  -  nous  pas ,  â  fa  voix ,  dé- 
pofé  tout  foupçon  ?  .  .  Qui  peut  inventer  de  pareils 
blafphêmes  &  fe  plaire  à  les  répandre  ? .  .  Evrard  , 
votre  cœur  a-t-il  dû  y  ajouter  foi,  &  comment  vo- 
tre bouche  ofe  •  t  -  elle  les  répéter  ? 
Evrard. 

J'ai  vécu  parmi  nos  ennemis.  J'ai  vu  de  prés 
cette  cour ,  &  je  fais  trop  ce  qu'on  en  peut  atten- 
dre. 

^  L  A  0  R  Ê. 

O  mes  triftes  preflentimens  !  feriez  -  vous  les  avâat- 
coureurs  du  malheur  de  ma  vie  ?..  .  Suzanne  oe 
m'abandonne  point. 

A  R  s  E  N  N  E  pre, 

Ala  fille ,  vous  croiriez. ... 

L  A  u  R  E. 

Eh .'  fi  }e  le  croyois ,  j'aurois  déjà  ceffé  de  vivre, 

A  R  s  E  N  N  E  père ,  avec  chaleur. 

Allez  ,  il  n'exifte  point  de  pareils  monftres  fur  la 
face  de  la  terre.  Un  Roi  de  vingt -deux  ans  n'em- 
braflTe  pas  fes  fujets,  ne  les  invite  pas  à  des  fêtes  pu- 
bliques, pour  les  égorger  àriffue  des  feftins... Quoi, 
tant  de  promelFes  ,  quoi ,  tant  de  témoignages  de 
bonté  n'auroient  été  qu'une  feinte  employée  pour  en- 
foncer plus  fûrement  le  poignard  dans  nos  coeurs  ! 

Evrard. 

Puiflê  cette  affreufe  nouvelle  bientôt  fc  démen- 
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tir  ! . . .  Je  fuis  dans  un  état  violent. . .  * .  à  peine  nia 
connois  -  je. . .  Mon  cher  Arfenne  !  mon  ami!  noua 
fommes  partis  fans  toi ,  nous  t'avons  laiffé  dans  cette 
ville  malheureufe  avec  notre  mère ,  &. . . . 

Suzanne»  à  Evrard  à  voix  baffes 

Imprudent!  Eii  ménagez  fa  fenfibilité  ! 

L  A  u  R  E. 

Mon  frère  !  eft-ce  aind  que  vous  me  raffurez? 

Evrard,   h  Lmre. 

Pardon ,  ma  fœur ,  je  ne  fongeois  pas  à  toi.  ,  * 
Va ,  croyons  en  plutôt  l'expérience  d'un  père.  Ce 
bruit  fe  trouvera  fans  fondement.  Tu  ne  tarderas 
pas  à  revoir  ton  époux,  &  moi  mon  ami. 

L  A  u  R  E. 

Cruel ,  de  quel  ton  tu  me  confoles  ! . . .  Tu  vou. 

drois  me  donner  une  efpérance  qui  te  manque 

Il  n'y  aura  que  fa  préfence  qui  pourra  me  tran- 
quillifer. 

Evrard,  avec  unfrêmîjfement  Jecret. 

Le  ciel  n'aura  pas  permis  ces  épouvantables  cruau- 
tés. 

A  R  s  E  N  N  E ,  père. 

Non ,  non. . .  modérez  -  vous ,  mes  enfans  ;  ov\ 
n'eft  point  impitoyable  &  barbare  de  fang  froid.  J'ai 
vu  nos  adverfaires  lever  le  glaive  fur  nos  têtes  , 
mais  c'étoit  dans  le  choc  des  batailles.  Je  lésai  con- 
nus trop  braves  à  Jarnac,  à  Moncontour,  aux  plai- 
nes de  St.  Denis,  pour  devenir  fi -tôt  de  lâches  as- 
faffins. . .  Q.ui  a  ofé  imaginer  une  auffi  dtteftable  his- 
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toire?  Quelque  méchant  ténébreux  qui  s'eft  plu  à 
épouvaeter  l'efprit  de  fes  concitoyens  par  ces  peintu- 
res fanglantes  &  bizarres  qui  en  impofent  à  la  multi- 
tude. . . .  Que  de  fois  j'ai  vu  les  plus  petites  caufes  , 
les  plus  puériles,  alarmer  tout  un  royaume. . .  D'aU- 
leurs  eft  -  ce  pour  la  première  fois  que  vous  vous 
êtes  trouvé  abufés  par  les  £aux  bruits  qui  courent? 

L  A  u  R  E. 

Hélas!  les  mauvais  fe  fontprefque  toujours  con- 
firmés. ,c"  ;  c-.rr'o 
Arsenne  p«rff,  à  Evrard. 

Mais  de  qui  enfin  tenez  -  vous  une  nouvelle  auIC 
abfurdé? 

Evrard. 

Luringe  que  j'ai  rencontré  eft  le  premier  qui  m'a 
glacé  d'efFroi.  Dugas ,  Clévard ,  ont  dit  la  même 
chofe,ainfi  queplufieurs  des  nôtres. 

L  A  u  R  E. 

Plufieurs  ! . .  mon  père  l . .  plufieurs  I . .  Ciel  !  cç 
feroit  la  vérité  ! 

A  R  s  E  N  N  E  perc. 

Allons,  ma  fille,  je  fors  de  ce  pas.  Je  foufFro 
trop  d'entendre  de  pareils  difcours.  Je  faurai  qui 
interroger,  je  remonterai  à  la  fource,  &  j'efpere 
bientôt  vous  convaincre  que  ce  bruit  eft  non  -  feule- 
ment faux,  mais  dénué  même  de  toute  apparence. 
L  A  u  R  E. 

pirai  avec  vous ,  mon  père. . . .  pirai  partout. . . 
Suaanne  m'accompagnera. 
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A  R  s  E  N  N  £  père ,  anc  réflexion. 

Non ,  demeurez  ,  ma  fille ,  nous  reviendrons.  .  . 
Gardez  •  vous  bien  d'écouter  vos  alarmes  ,*  fongez 
qu'ellles  ofFenferoient  la  nature  &  l'hunianité. 

L  A  u  R  E. 

Eh  comment  ne  pas  frémir  après  ce  qu'on  vient 
d'annoncer?....  Arfenne!  mon  cher  Arfenne ! 
A  R  s  E  N  N  E  père ,   lui  prenant  les  mainSk 

Ëh  !  ma  chère  fille ,  fi  je  pouvois  le  croire ,  que 
ferois-je  encore  fur  la  terre?  C'eft  alors  que  j'au- 
l'ois  trop  vécu ,  je  voudrois  mourir  à  cette  place  en 
te  ferrant  la  main ,  &  en  prononçant  le  nom  de  mon 
malheureux  fils.... 


SCKRC 
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SCENE    Vil. 

Les  précédens ,  T  H  E  V  E  N I N ,    troupe  de  Pn» 
tejlans, 

Thevenin. 

JX.  ï'PïCTABLE  Arfenne  ,  nous  fomraes  tow 
plongés  dans  la  confternation.  Le  malheur  exifte- 
t-il?  Où  cft  votre  fils?  S'il  arrivoit,  il  pourroit 
calmer  nos  frayeurs. . .  Elles  vont  en  augmentant. 
A  K  s  s  V  ir  K  père. 
Meflîeurs,  croyez  que  tous  ces  rapports  émanent 
d'une  fource  obfcure  ;  &  ne  nous  rendons  pas  com- 
plices d'un  bruit  dont  on  pourroit  nous  faire  un  cri- 
me par  la  fuite. 

Thkvenin. 

Ces  rapports  fe  font  déjà  beaucoup  multipliés.  Hs 
femblent  venir  de  plufîeurs  endroits  ;    heureufement 
cependant  qu'ils  paroiflent  fe  contredire. 
A  R  »  E  H  N  E  père ,  vivemenié 

Ah,  je  le  crois,  (^à  Laure.)  Entendez  -  vous ,  iria 
fille  :  ces  rapports  fe  contredifent.  Bientôt  ils  s'en 
Iront  en  fumée. 

THEVEiflN. 

Dieu  le  veuille. . .  j'ai  moii  neveu  à  Patis. . .  il  m'efi 
bien  cher. 

Tom  it,  '    % 
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Un  Protestant. 

J'y  Qfànon  père. 

Un  autre  Protestant. 

Moi,  mon  frère. 

U  n  au  t  r  e. 

Je  viens  d'y  envoyer  mes  enfans. 

Evrard,  emhrajjant  l'un  d'eux. 

Ah  !   malheureux  que  nous  fommes ,   en  ferons- 
îîous  quittes  pour  la  terreur? 

A  R  s  K  N  N  E  père. 

IVfes,  amis  ,  n'allons  pas  au  devant  du  deferpofr. 
Nous  n'avons  aucune  certitude.  Un  moment  enco- 
re, &  nous  nous  reprocherons  fans  doute  nos  crain- 
tes. Je  me  hâte  d'aller  m'informer  de  ce  qui  doit 
les  difliper.  Je  me  tranfporteraî  fur  le  grand  che- 
min pour  interroger  tous  ceux  qui  arriveront,  & 
vous  rougirez  alors  d'avoir  cru. . . . 

L  A  u  R  B ,  donnant  le  bras  à  Arjenne. 

'  Je  vous  accompagne ,  mon  père.  Je  ne  vous  quit- 
té point. ...  Allons  apprendre  ce  que  le  ciel  a  déci- 
dé fur  notre  forti  mais  hélas!  que  je  ne  rentre  Ja- 
mais dans  cette  ville ,   s'il  ne  guide  mes  pas. 


^^■fe 
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A    C    T    E     II. 

SCENE    PREMIERE. 
LAURE,  SUZANNE. 

Lattre  arrive,  pàle^  écheveîéi,  les  ysnx  noyés  dans  let 
larmes,  les  bras  tendus  èf  levés  an  ciel,  précipitant 
fes  pas  dans  uns  efpece  dedefefpoir.  Elle  va  tômbçf 
fur  uxi  fautejiil ,  laijjant  pencher  fon  corps  en  entier 
fur  un  des  bras.  Sujarinè  la  fuît ,  1$  Je  jute  ml 
genou  en  terre  en  Vembrajjant  pour  la  relever.  Ltut' 
re  abaijjefa  tête  contre  fon  fein,  ^  demeure  imna* 
bile  dans  un  douloureux  filence. 


L 


L  A  U  R  E. 


A I S  8  E ,  laiffs  ;  tes  foins  font  inutiles il 

cft  tems  que  je  meure. . .  .ma  mère —  mon  époux... 
tu  l'as  entendu. ..  ni  le  fexe,  ni  l'âge  n'ont  été  épar- 
gnés ! .  .  La  paix  eft  dans  le  tombeau  qu'ils  habitent... 
C'en  eft  fait,  c'en  eft  fait...  tout  eft  perdu  pour 
moi.  Ç  après  un  long  filence  )  Dîeu!  tu  fais  pour  qui 
je  t'implore. .. ,  N"eft-il  plus,  oU  l'aurois  -  tu  déro- 
bé au  fer  des  alTaflins  V . .  Ah  !  s'il  étoit  ainfi ,  mille 
allions  de  grâces  te  foient  rendus.  .  .  .  J'embrafTa 
toutes  les  autres  douleurs  ,  les  plus  longues  ,  les 
plus  horribles ,  mais  pour  celle-là,  ô  mon  Dieul 
daigne,  daigne  me  l'épargner....  {Elle  retombe  «c« 
câblée  ^  inuette.) 

X   2 
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SCENE    II. 

Les  mêmes,  ARSENNE   père,  EVRARD, 
THEVENIN. 

Arfenne  père ,  foutenu  par  Thevenin  ^  fuîvi  d'E- 
vrard, arrive  à  pas  lents  lu/qu'en  préjence  deLau- 
te:  Us  s'arrêtent  tous  trois  à  la  contempler  dans 
un  morne  Jilence. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

J'f  u  I  s  s  E  la  douleur  me  délivrer  bientôt  de  ce 
inonde  ! . . .  terre  fanglante  ! . . .  jour  afFreux  ! . . .  Je 
vous  quitte.  Qui  pourroit  vouloir  furvivre  à  de  pa- 
reilles horreurs  ? ...  Ah  !  c'eft  bien  A  cette  heure  que 
je  gémis  d'avoir  vécu  trop  longtems. 
L  A  u  K  E. 

O  ma  mère  !..  :  O  mes  chers  parens  ! . . .    O  toi 
pour  qui  j'expire  de  terreur  ! . . . 

A  R  s  E  N  M  E  père. 

Mourons ,  ma  fille ,  mourons  :  fuîvons  nos  frères 
lâchement  maflacrés.     La  France  arrofée    de  leur 

fang  n*eft  plus  notre  patrie Recevez -moi 

dans  votre  féjour ,  martyrs  glorieux  de  notre  rcli* 
gion.  Et  toi ,  Coligny ,  ombre  facrée ,  pardonne  , 
fi  avant  toi  j'ai  commencé  à  pleurer  mon  fils  ! 
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L  A  U  R  E. 

Tout  ce  qui  m'eft  cher  n'eft  plus  fans  doute,    & 
je  ne  puis  njourir O  tourment! 

E  V  R  A  R  Di 

Que  ne  fuis -je  refté  à  Paris  !  Je  les  aurois  dé- 
fendus ,  je  ferois  tombé  à  leurs  côtés  ,  &  je  ferois 
moins  à  plaindre  que  dans  cette  cruelle  incertitu* 
de. . .  Si  j'ai  perdu  l'homme  que  j'aimois,  ce  frère» 
ce  cœur  tendre  &  généreux ,  il  ne  me  reliera  plus 
au  monde  qu'à  le  venger. . .  Il  le  fera ,  ma  fo&ur ,  il 
le  fera ,  j'en  jure  par  toi.  (  d'un  ton/ombre.  )  S'il  eft 
mort ,  tu  n'as  plus  de  frère.  Tremblez  ,  lâches  & 
féroces  aflaflîns  ;  vous  n'avez  pas  tout  égor^^é.  II 
refte  encore  de  cette  déplorable  famille  ,  quelqu'un 
qui  faura  profiter  de  vos  horribles  leçons. . . .  Q^u'en- 
tends-je?  Quel  bruit? 

Plufîeurs  Réformés  font  à  la  porte  ^  l'ouvrent  fuhite- 
ment-,  ils  jettent  tous  un  cri  en  s'écarta  nt- peur  foL- 
re  paffage  à  Arfenne  en  criant  tous, 

y 

Arfenne!  Arfenne!  Arfqnnel 

Laurefe  retourne  ^  ^  laîffe  voir  un  vif  âge  otife-peig» 
nent  tous  les  fentimens  qui  agitent  fan  coeur.  Tous 
les  perfonnages  font  en  mouvement. 


X3 
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L        111  I   IIHIM. 

SCENE     III. 

Les  précêdens  ,   A  R  S  E  N  N  E  ^^. 

Arsennç,  (il  entre  en  déjordre  ^  s'élaiic^ 
en  pajjant  il  emhrajfe  Jon  père  ^  EyrOirà^)  { 


M 


o  ^  père  ! . . .  Mon  gmi  ! . ..  • 

Ar SENNE  pere^  ^  Evrard. 
■     ]\Ion  fils  ! .  .  Lîon  ami  ! . . . 

A  R  $  E  N  N  E  fils,  dans  les  bras  de  Jon  époufe  y  ^ 
d'une  voix  étouffée. 

O  ma  bien  aimée!  je  te  revois  encprç !.. . 

<v,   '.A    V  L  A  U  R  E. 

.■  'Tw  vis  &  je  te  preflc  dans  mes  bras.  (La  têtepsn- 
fliée  ^  d'une  voix  affaiblie  par  l'excès  ai  fentiment-) 
Je  meurs  de  faififfement  &  de  joie. . .  (Us  reftent  quel- 
les momens  embraffés.  Laure^  fe  dégage  fj'  le  faii 
^mriy  -        -•..  . 

A  R  3  E  N  N  E  pen ,  avec  des  ev.traiUes, 

O    Dieu!    vous  m'avez  fauve  Uioifl]ls* 
Evrard. 

yons  tQ  revoyons .'. ,  Répons- nous ;i  ami;  tu  bq- 
\\4  ÇQflç  p<i$  trouvé  V ..  ^ 
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ARSKKNEyîiJ,    les  bras  tetidus^    la  honcJîe 
ouverte ,  les  yeux  enflauiims^ 

Laiiïez  -  moi  refpirer. 

Evrard,  après  un  moment  d'intervalle. 

Dis -nous  feulement,  aurois- tu  été  témoin  du  mas- 
facre  de  cette  nuit  ? . . 

A  R  s  E  N  N  E  fils ,  Je  levant  avec  précipitation ,  ^ 
Je  tournant  vers  E'.rard  en  lui  t^ntraût  fes 
viteme?is. 

Tiens. . .  regarde  mes  vêtemens. . . 

L  A  u  R  E    le  prend  par  un  bras  ^  d'un  œil 
alarmé  vifite  fes  habillemens. 

Dieux  !  ils  font  tout  couverts  de  fàng. . .  Tu  es 
bleffé? 

AB.S.ZNNS,  fils,  à  Laure. 

Ce  fang  que  tu  vois  n'efl  pas  le  mien. .  .  hélns'î 
c*eft  celui  de  ta  mère,  de  ton  oncle,  de  tes  plua 
proches  parent ,  de  tous  ceux  enfin  qui  avec  moi 
ont  voulu  les  défendre. 

'  ■       ■    . 

Laure,  jetant  un  en. 

Ma  mère  !  .  .  (^uoî  ,,  fon  â^je  I . .  Les  monflrea 
l'ont  aflaflinée. . .  "  :     - 

A  RSirif  ^  i  jfas, 

A  mes  yeux! 

Evrard,  courant  toù  te  la  fcene  en  furieux^ 

ÇkU.*  mameK!..  vengeance,  vengeance l 

Xi 
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A  R  s  E  N  N  E  père  tombe  à  coté  de  Laufe. 

Chaque  inftant  nous  apporte  des  horreurs  imprér 
Vuci...  Où  fommes-nous,  malheureux?...  Une 
main  invifible  nous  a- 1 -elle  précipités  au  féjour  des 
démons  ? 

A  R  s  E  H  w  E  fils. 

Cette  cour  abominable,  fléau  perpétuel  de  ^a  na- 
tion ,  a  médité  le  crime. . .  Paris  nage  dans  le  fang. 
Nos  frères  font  égorgés.  Leurs  aflaflins  triomphent, 
&  foulent  aux  pieds  leurs  corps  fanglans. 

Evrard. 

Achevé. ..  ma  fureur  eft  calme.  :  parle,  je  peux 
^'écouter. . . 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Leur  déteftable  fête  cachoit  le  meurtre.  En  fig- 
niint  la  paix  ils  fignolent  notre  mort. . .  Les  lâches! 
ils  nous  tendent  la  veille  une  main  careflante,  ils 
nous  fouhaitent  une  nuit  tranquille  ,  nous  nous  en- 
dormons ;  ils  brifent  nos  portes ,  &  nous  révçillent 
çn  nous  perçant  le  fein. 

Evrard. 

Et  comment  nous  es -tu  rendu? 

A  £  s  £  sr  sf  E  fils» 

Je  ne  fais. . .  A  travers  les  flambeaux,  les  ppig- 
gnards  ,  les  meurtriers,  les  ruifleaux  de  fang,  les 
monceaux  de  corps  étendus  qui  barroient  les  pafla- 
ges ,  l'horreur  &  la  confufîon  de  cette  nuit  effroya- 
ble, j'ai  échappé  par  miracle  à  leurs  coups. 
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Evrard.. 

Et  tu  n*as  pu  échapper  que  feul  ? , , .  Les.nôtrçç. . . 
Dieu! 

A  B  s  E  N  N  E  j5/x ,  du  ton  du  defefpoir. 

Quel  reproche  !..  Et  demande  -moi  plutôt,  pour- 
quoi dans  cette  ville  il  efl:  encore  des  habitans.  .  . 
La  mort  étoit  partout. . .  Je  combats  les  aiTaiîms. 
Je  me  trouve  renverfé  parmi  les  mourans ,  &  bien- 
tôt je  n'embraffe  plus  que  des  cadavres.  J'avois  per- 
du le  fentiment ,  ils  me  laiflerent  pour  mort  ;  mais 
revenant  à  moi  je  fuis  forti ,  pour  ainfi  dire ,  du  tom- 
beau des  mjens.  J'ai  erré  par  la  ville  :  l'arme  fan- 
glante  que  je  portois  à  la  main ,  mes  cheveux  héris- 
fés,  mes  habits  fouillés  de  fang  &  de  poufSere,  m'ont 
fait  regarder  moi  même -comme  un  aflâiîîn. . . .  Enfin 
précipitant  mes  pas  égarés ,  j'ai  franchi  l'efpace  qui 
me  féparoit  de  vous.  (  //  retombe  accablé.) 

L  A  u  R  £   à  Suzanne. 

Difpenfe-toi  de  ces  vains  fecours,  &  ne  cherche 
point  à  ranimer  ma  miférable  vie. 

Arsennk  filSf  après  unjtlmce^ 

Suis- je  loin  en  efFet  de  ces  monftres  barbares?. , 
Mes  idées  fe  troublent. .  .  ma  penfée  s'enfuie.  .  .  les 
viftimes  de  leur  férocité ,  pâles  &  déchirées ,  me 
pourfuivent  &  m'environnent.  Je  les  vois  encore 
(  en  pleurant.  )  ah  mon  père  !  j'en  mourrai. 

L  A  u  R  E. 

Tu  es  dans  nos  bras,  cher  époux;  Je  n'ai  plusdq 
înere ....  béla« .'  daigne  vivre  pour  mw. 
X  5 
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A  R'  s  E  N  N  E  fils. 

Moi,  vivre  après  ce  que  j'ai  vn?..  Ah!  cette 
Buit  horrible  n'a  point  frappé  vos  regards.  Vous 
n'avez  pas  entendu  les.  cris  de  rage  des  affaïîîns ,  mê- 
lés aux  eris  expirans  de  mes  proches.  Vous  n'avez 
pas  reçu  leur5  fouplrs  lamentables.  Vous  ne  les  avez 
point  vus ,  la  main  fur  leur  bleflures ,  prendre  de  leur 
fang ,  le  montrer  au  ciel ,  &  tomber  en  implorant 
des  vengeurs. .. .  Je  me  fauve  chez  Coiigny.  Jevou- 
lois  mourir  auprès  de  ce  grand  homme ,  ou  du  moins 
y  rallier  notre  parti  diiperfé.  On  précipitoit  fon  corps 
déchiré.  Guife  fouloit  aux  pieds  fes  cheveux  blancs. 
Sa  troupe  impie  infultoit  encore  à  I*;  dépouille  du. 
plus  honorable  des  humains  !  '     -  ^ 

A  R  s  E  N  N  ï  pre ,  avec  enthmfiajme. 

Fureur  înCenféeV  fureut  impuifTante  !  fon  amô  ray- 
onnante de  gloire,  "mon  fils,  étoit  déjà  dans  les 
deux.  Mais  nommez  ceux  qui  conduifoient  la  hor- 
de effrénée  des  meurtriers  ?.. 

A'r  senne  fiis. 

A  leur  tête  marchoient  ces  émiflaires  de  Ro- 
me, déchaînés  du  fond  de  leurs  retraites  folitaires  , 
monflres  infernaux  ,  allaités  des  poifons  de  l'Italie. 
Une  joie  cruelle  anime  leurs  regards.  D'une  maia 
ils  défignent  les  viftimes  avec  l'image  du  Chrift,  de 
l'autre  ils -portent  le  poignard  dans  leurs  cœurs.  Ils 
échauffent  avec  les  noms  du  Roi  &  de  Dieu  le  car- 
cage  trop  lent  à  leur  gré.  Ils  lèvent  leurs  mains  en- 
lianglantées  pour  bénir  l'homicide  qui  frappe  le  plus 
«le  coups.  Ûs  relèvent,  ils  encouragent  le  bras  lafTé 
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de  forfaits,  paî  vu  jufques  à  des  enfans  (♦),  exci- 
tés par  l'exemple ,  égorger  d'autres  enfens  endormis 
dans  leurs  berceaux. 

Evrard,  errant  fur  lafcene. 

Quel  tableau.  Dieu  vengeur  !  &  ton  tonnerre  re- 
pofcl 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Je  cotoye  la  Seine;  Tes  eaux  rouges  de  fang  voî- 
jfijroient  des  corps  défigurés.  Je  paŒe  devant  le  lou- 
'vre.  Quel  fpe<5table!  un  .peuple  iminenfe  avec  des 
gémiflj|;mens  &  des  cris  defefpéîés  iinpioroit  un  afîlja 
aux  portes  du  palais  de  fes  Rois.  Clameurs  plainti- 
ves ,  cris  pitoyables ,  vous  avez  frappé  l'oreille  du 
Souverain  fans  émouvoir  fon  ame.  Que  dis -je!  c'eft 
là  que  les  bourreaux  marchoient.d'un  air.plus  triom- 
phant ,  que  les  flambeaux  redoublés  éclairoient  une 
plus  vafte  fcene  de  carnnge.  Le  fang  des  fujets 
regorge  à  longs  flots  fous  l'œil  tranquille  du  Mo- 
narque. Lés  lances ,  les  piques  hériUées  des  fol- 
dats  renverfent ,  dédwent  c©'  peuple  raHs-  Jéfenfir, 
tantlis  que  Charles,  &  fon  barbare  frère,   (y)  .du 


(^*^  Des  enfans  de  dix  ans  tuèrent,  dis  ^fans  au  maUr 
lot.  Ces  faits -là  ne  font  pas  contXDuyés,  Malheur  à  qui 
Ifcs  imagineroit  ! . .  lU  ne  font  que  ]LrQp  a«eftjjs,  par  tous  le* 
mémoires  du  tems.  ,        ^^    ••,i.;,,.    , 

Ct3  J'ai  1"  ces  propres  mots  àans  les  mdmoirçs  manufçrits 
de  RI.  Felibien  des  Avaux,  qu'iliyôîc  extraits  des.  ménioî- 
Ks  de  M.  Poulain, lieutenant  général  de  ïa  Prévôté  de  l'is- 
le  de  France,  auteur  du  procès  verbal  contenant  l'hifToir© 
4fi  la  Li^ue,  fous  le  règne  de  Henri  111.  „  Henri,  duc  d'Aft^ 
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haut  de  leur  balcon ,  dans  leur  féroce  allégreflTe' , 
font  voler  la  mort  fur  ceux  qui  fuient  &  tirent 
fur  ces  infortunés  réclamant  Içur  appui,  comme 
fur  les  animau?  de  leurs  forêts. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 
Arrête...  épargne -moi.  .  plutôt  mourir  fur  l^heu- 
re  que  d'en  entendre  davantage. 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Ah  mon  père  !..  Ah  mon  ami  !..    Sî  dans  ces 
momens  affreux  Je  n'eufle   fongé  â  vous ,   à  cette 
tendre  époufe ,  le  ciel  m'en   eft  témoin  ,   j'aurois 
^)éri;  mais  aujourd'hui  nous  ferions  tous  vengéi. 
A  a  s  E  N  N  £  père. 
Et  qu*aurois-tu  fait? 

A  R  s  E  N  N  E  filSy   hors  de  lui-même,' 

Ce  que  j'aurois  fait?  à  travers  les  lances  &  les 
gardes  qui  l'environnent,  j'aurois. .  .  .  Mais  une 
voix  plus  forte  m'a  crié  que  je  me  devois  à  vous 


^  jou,  qui  fut  Roi  après  Charles  IX  fon  frère,  fous  le  nom 
,,  d'Henri  111,  &  le  duc  de  Guifo,  dans  les  ordres  qu'ils 
if  envoyèrent  dans  les  provinces,  ordonnoient  de  n'épar- 
„  gner  ni  les  vieillards ,  ni  femmes  grofies,  nienfans  agiflàns 
„  ou  à  la  tnamraelle.  Henri  eut  l'honneur  de  tuer  à  coups 
5,  d'arquebufe,  par  une  des  fenêtres  du  louvre,  qui  cfl  la 
„  cinquième  devant  la  place  du  louvre ,  à  compter  du  pe- 
'„  tit  pont  de  la  Reine,  fept  perfonnes;  &  fon  frère  Char- 
M  les  IK  en  tua  trois ,  &  doit  û  haut  avec  éclat  ^u'on  \e% 
tj  emcndoit  d'en  bas  ". 


Drame.  33^ 

trois  fans  réferve.  je  fuis  devenu  foible ,  &  j*ai  fui 
en  abandonnant  la  caufe  de  mes  malheureux  conci* 
toyens. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Ah  Mon  fils!  que  dis- tu?  Laifle  ,   laiflè  toute 
vengeance  à  Dieu  ;  elle  n'appartient  qu'à  lui. . .    Si 
fa  juftice  efl:  lents ,  elle  defcendra  plus  terrible. 
Evrard,  avec  force. 

Le  del  fe  tait. . . .  C'eft  â  nous  qu'elle  cft  remife. 

(d'un  ton  réfléchi  ^fombre.)  Roi,    prêtres,   minis- 

j  très ,  princes  ,   courtifans ,  tous  ont  trempé  dans  ce 

complot  exécrable...  Et  voilà  nos  chefs.'  (après  un 

ilence.  )  Amis  !  vous  venez  de  l'entendre  :  (  aux  Pro- 

tejîans)  ce  font  ces  prêtres  qui  ont  donné  le  fignal 

du  meuftre. . .  Le  coup  vient  de  Rome.     Médicis  a 

refpiré  l'air  de  ce  climat. . .   C'eft  elle  qui  a  tranfpor- 

té  dans  le  nôtre  des  crimes  jufqu'alors  inconnus.  .  . 

Laifferons  -  nous  tant  d'horreurs  impunies  ? . .   Atten- 

drons  nous  qu'elles  fe  renouvellent  ? . .  Nous  tenons 

ici  du  moins  un  de  ces  chefs  fana^ques  qui  ont  fait 

de  l'homme  un  monftre  farouche. 

A  R  s  E  «r  N  E  fils,  ajjts, 

C'eft  aux  flambeaux  des  autels  qu'ils  ont  allumé  les 
fiamî)eaux  du  carnage. 

Evrard. 
Mon  fang  bouillonne ,  &  brûle  de  les  immoler.^  i 
Arsen  ne  filSf  fe  levant  tout -à- coup,  fixant 
Evrard  ^  lui  prenant  la  main. 

Eh  bien...  payons  la  mort  par  la  mort,   &  qu» 
les  plus  coupables  tombent  les  premiers. 
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L  A  u  R  E ,  les  féparant   ^  fe  mettant  entfeuit 

deux. 
Ah!  parlez  plutôt  de  vous  fauver. . .  Oublies «tii 
pour  qui  le  ciel  t'a  confervé  ? . .  Vois  ton  père ,  vois 
ton  époufe. . .  Fuyons  avant  que  cet  orage  fang'ant 
s'étende  plus  loin...  Que  fait- on  s'il  n'arriveroit 
pas  jnfqu'à  nous  ?  Un  courage  inutile  n'efl  qu'une 
imprudence  téméraire. . .  Crois  que  fans  toi  tant  de 
forfaits  ne  relieront  pas  fans  châtiment.  Remets- en 
le  foin  à  ce  vengeur  fuprême  qui  a  compté  les  fou- 
pirs  de  toutes  les  victimes. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 
Je  l'approuve. . .  Tu  te  dois  avant  tout  à  ton  épou- 
fe, &  tu  n'es  plus  à  toi.  Fuis,  fuis  avec  elle...  Al- 
lez ,  &  ne  vous  repofez  pas  que  vous  ne  foyez  en 
fureté. . .  Je  faurai  bientôt  vous  rejoindre. 

L  A  u  R  E. 

Nous  ne,  vous  quitterons  pas  d'un  feul  inftant, 
mon  père!  ce  n'eft  qu'en  vous  fauvant  que  nous 
croirons  nous  échapper. 

A  R  s  E  N  N  E  père. 
Ne  fongez  point  à  moi. . .  Eh  !  qu'ai-  je  à  perdre  ? 
Quelques  jours  malheureux  &  voifins  du  trépas. 
Partez,  vous  dis -je;  prenez  la  route  de  l'Angleter- 
re. Abandonnez  pour  jamais  cette  afFreufe  patrie 
que  le  fanatifme  arrofe  du  fang  de  fes  plus  dignes  ci- 
toyens. 

A  R  s  E  N  N  E  fis. 

Vous  jugez  la  fuite  néeeiTaire  ;  &  je  fuiroîs  feul  ! 
&  je  lalITerois  ici  nos  frères  troublés,  incertains  , 
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tremblans  dans  leurs  maifons ,  la  tête  fous  le  couteau 
mortel. . .  Non. . .  je  ne  partirai  que  le  dernier.  Leur 
falut  à  tous  me  regarde  ,  &  m'eit  auÛl  cher  que  le 
mien.  .  -  - 

A  R  s  E  N  N  E  père. 
Chacun  de  nous  prendra  différens  fentîers  pour 
fe  réunir  fur  la  frontière.    Nous  te  fuivrons  tour -à- 
tour,  &c... 

A  R  s  E  N  N  E  ^/x,  liraerrompant. 

Le  malheur  nous  rend  tous  égaux ,  mon  père.  Le 
péril  doit  fe  partager  de  même.  Dans  ces  redouta» 
bles  inftans ,  eft  -  il  permis  de  féparer  fa  càufe  de  cel- 
le de  fes  amis?  Non...  Allez,  j'ai  vu  mourir  le« 
miens ,  je  faurai  mourir  auflî. . .  Çeft  à  vous  de  par-, 
tir  avec  ma  femme  &  Suzanne  ;  leur  fexe  &  votr» 
âge  font  un  privilège;  mais  nous... 


Vî 
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SCÈNE    IV. 

\^Les  prècédens y  CLEVARD,  £?  plujteurs  nou- 
veaux Réformés  qui  entrent  avec  lui. 

C L E  V  A R D;  d'une  v»ix  trijle  ^  plaintive. 

j^X^is  infortunés!   voici  donc  auflî  notre  dcJ"- 
nier  jour?.. 

A  R  s  E  N  N  E  filSi 

.   Clevard!  Que  viens -tii  nous  dire? 

Clevard,  à  Arjenne fils. 

Hélas .'  tu  ne  t'es  fauve  de  Paris  que  pour  tombée 
aujourd'hui  avec  nous.  La  rage  de  nos  ennemis  ne 
fe  borne  pas  à  la  capitale  ;  elle  s'étend  fur  toute  la 
France.  Partout  nous  fommes  profcrits.  (♦)  Cette 

mal* 


(*)  Charles  IX  autorifa  de  fon  nom  le  maflacre  qui  fe  fie 
dans  les  provinces.  Il  fut  horrible  à  Meaux,  à  Bourges,  k 
Orléans ,  à  Lyon ,  à  Touloufe ,  à  Rouen ,  fans  compter  les 
petites  villes ,  les  bourgs  &  les  châteaux  particuliers ,  o4 
les  feigneurs  ne  furent  pas  toujours  en  fureté  contre  la  fa* 
teur  des  peuples  ameutés.  Les  cadavres  pourriflbient  fur 
\t  terre  fans  fépulture,&  plufieurs  rivières  furent  tellement 
infeélées  des  corps  qu'on  y  jetoit ,  que  ceux  qui  en  habi- 
toient  les  bords  ne  voulurent  de  longtems  boire  de  leurs 
eaux  1  Qi  manger  de  leurs  poiiToQS*  Q£jfpri(  ttf  la  Ligus ,  Tom.  Ih 
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malhsureufe  ville  va  fubir  le  même  fort.     C'efl;  un 
embrafement  univerfel  où  nous  allons  tous  périr. 

L  A  u  R  E. 

Eh  que  tardons  -  nous  ?  . .  Fuyons ,  fuyons  tous 
enfemble. 

C  L  E  v  A  R  D. 

Ah  Madame  !  fi  la  fuite  étoit  poflîble ,  je  ne  fe- 
rois  plus  ici.  Les  portes  de  la  ville  viennent  de  fe 
fermer.  Des  brigades  font  répandues  fur  les  che- 
mins. La  îjarnifon  eft  fqus  les  armes:  elle  a  bloqué 
les  murs.  Entendez  ■  vous  le  bruit  des  tambours  ?  Le 
fon  redoublé  des  cloches?  Tout  annonce  notre  tré- 
pas. .  . 

Foule  de  Protestans. 

Hélas  !  où  fuir  ? 

(  Us  expriment  leur  effroi ,  ^  leur  douleur  par  divers 
Jtgnes.) 

C  L  E  v  A  R  D. 

Les  églifes  des  catholiques  font  ouvertes.  Ils  s'y 
raflemblent  comme  dans  un  Jour  folemnel.  J'ai  pafTé 
près  d'eux,  &  j'ai  lu  notre  arrêt  dans  leurs  re- 
gards... O  vous!  amis  qu'une  même  foi  unit  & 
ralTemble,  qu'allons  -  nous  devenir? 

A  R  s  E  N  K  E  ^/f   vfl  faifir  une  arme ,  chacvn 

l'imite. 

Armons -nous,  armons  •  nous. . .  il  ne  s'agît  plus 
de  fuir. . .  Vendons  cher  notre  fang.  .  .  Où  te  ca- 
cherai -  je  ,  chère  époufe  ?  .  .  Comment  te  dérober 
à  leurs  coups  ? 
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L  A  u  R  E  armée ,  ^  fe  rangeant  auprès  de 
fon  époux. 

Va ,  j'aurai  un  couraj^e  égal  à  leurs  fureurs. . .  Ils 
verront  ce  qu'eft  une  femme  qui  combat  pour  ce 
qu'elle  aime. 

Evrard  armé. 

Je  vous  défendrai  tous  jufqu'au  dernier  foupir. 

Arsenne  fils ,  à  fon  père  en  pleurant. 

Mais  vous ,  mon  perc ,  vous  hélas  î  quel  fera  vo- 
tre fort?..  Votre  bras  affoibli  par  les  années,  n'eft 
plus  celui  qui  s'efi:  diftingué  dans  les  combats. . .  A 
cette  idée  je  friffonne.  Un  tremblement  affreux  me 
faiflt. 

A  R  s  E  N  N  E  père ,  avec  grandeur. 

Je  ne  daignerai  point  m'armer  contre  de  lâches  as- 
faflîns.  Qu'ils  trempent  leurs  mains  dans  mon  fang , 
qu'ils  me  délivrent  du  jour  qu'ils  m'ont  rendu  odieux, 
j'y  confens.  . .  ta  main  du  moins  fermera  ma  paupiè- 
re. Je  n'approuve  pas  toutefois  cette  défenfe ,  quoi- 
que légitime  :  mon  fils  !  nous  donnerons  la  mort  & 
nous  ne  l'éviterons  pas.  Je  préférerois  d'attendre  , 
&  de  recevoir  le  coup  comme  Coligny. 

A  R  s  E  N  N  E  fis ,   d'un  ton  douloureux. 

,  Comme  Coligny!  ah  Dieu!  quel  nom  avez -vous 
prononcé  ?..  Il  redouble  ma  fureur ,  ou  plutôt  il 
m'éclaire.  (  jetant  Vépée.  )  Non ,  je  n'ai  plus  befoin 
de  cette  arme.  Recours  foible  &  impuiflant ,  je  t'ab- 
jure, {d'un  ton  plus  calme.  )  Seul,  je  vous  vengerai 
tous ,'  amis  ;  feul ,  je  nie  fens  la  force  d'épouvanter 
&  d'arrêter  vos  aiTaflîns, ..  Ciel.'   fi  tu  m'as  confer- 
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Vé  le  jour ,    je  le  reconnols  enfin ,  c*cft  pour  un  au- 
tre exemple,   &  je  le  dois  à  la  terre. 

Evrard. 

Ami  !  quel  efl  ton  projet  ? 

^rfenne  ne  répond  rien.     Ilfe  touvte  te  vijage  iei 
deux  mains  j  errant  fur  la  fcene. 


SCENE    V. 

Les  précédens ,  MENANCOÙRT. 

Mena  N  COURT,  accourant  avec  effroi ,  £^ 
à  pas  précipités. 

JL  X  E  L  A  s  !  OÙ  trouver  un  afile  ?   Quel  Dieu  dai . 

gnera  nous  protéger  ?..  Je  viens  ms  rejoindre  à  vou5  ^ 
mais  pour  mourir, 

L  A  u  R  E. 

Ah  Menancourt! 

Menancourt* 

Nous  ne  pouvons  leur  échapper.  Ils  nous  tiefl  " 
bent  enfermés  comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  doit 
égorger.  Ne  craignez  pas  qu'ils  viennent  à  cettâ 
heure, ils  fauront  bien  comment  nous  furprendre fans 
rien  hafarder.  Ils  attendront  le  milieu  de  la  nuit» 
Alors  le  fignal  éclatera  :  aflàillis  par  le  nombre ,  & 
brûlés  dans  nos  propres  maifons,  bientôt  tout  fera 
dit  de  nous, 
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L   A  U   R  E. 

Qu'ils  ne  frappent  que  moi,  &  je  bénis  [mon  tré- 
pas 1 

Menancourt. 
•   Aucun  de  nous  ne  fera  épargné  ! 

Foule  de  Puotestans. 

Hélas!  nous  n'avons  dpnc  plus  qu'à  tendre  la  gor- 
ge à  ces  fatelfites  de  l'enfer  armés  contre  les  vrais 
iideles.  (Euvironnant  yîrjsmie  père.  )  Dans  ces  extré- 
'  mités  quel  parti  faut- il  prendre , refpecHiable  Arfenne? 
A  R  s  E  N  N  E  père ,  avec  desfanglots. 

Attendre  la  mort  en  prières ,  mes  enfans ,  &  la 
recevoir  en  martyrs.  Nos  frères  du  haut  du  ciel 
nous  tendent  les  bras  ! . . 

FouledeProtestans. 

Qu'ils  font  heureux,  ceux  qui  fe  font  endormis 
<Jans  la  tombe  avant  ces  jours  d'horreur  1 

Menancourt. 

fL'évêque  triomphe  :  il  appelle  autour  de  lui  ces 
hommes  hypocrites  qui  prêchent  la  paix ,  &  dont  le 
cœur  ne  vit  que  pour  la  haine;  ils  ne  demandent 
tous  que  la  mort  de  ceux  qu'ils  ne  peuvent  tromper 
ou  corrompre. 

A  r  s  E  N  N  E  ^/^,  fortant  de  Ja  léthargie. 
Pourfuis,  Menancourt,  pourfuis... 
Me  nancourt. 
Hs  courent  dans  toutes  les  maifons  aiguifer  les 
poignards  qui  nous  font  deftinés.     Us  applaudiflent  à 
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ces  épouvantables  forfaits.  Ils  prononcent  d'une 
bouche  homicide  le  nom  de  Dieu.  Ils  effraient  par 
l'anathême  de  Rome  ceux  à  qui  l'humanité  parleroit 
encore. 

A R SENNE  fils ,  dans  un  mouvement  def ordonné 
^  rapide,  tirant  an  poignard. 

C'en  eft  trop.. .  vous  voyez  ce  poignard. . .  iVVi 
vous  faire  juftice. . .  C'eft  trop  honorer  des  aflaffins 
que  de  les  combattre.  .  .  Evrard  !  .  .  .  viens  avec 
moi. 

E  V  R  A  R  D ,  avec  tranjport.- 

Je  te  fuis  partout. 

A  R  s  F.  N  N  E  fils ,  toujours  dans  le  même  état. 

Je  vais  faifir  le  chef  de  ces  prêtres  barbares.  ^Sous 
fon  vêtement  de  pontife ,  il  fentira  le  fer  dans  foi» 
cœur  altéré  de  la  foif  de  notre  faug. . .  Si  mon  bras 
foiblilToit. .  V 

E  V  R  A,  R  EU 

Je  t'enteniîs. 

.       A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Que  ne  puis -je  du  même  coup  exterminer  ^toa» 
fes  miniilres  ! 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Dieu!  .  .  .  Mon  fils!  .  . .  Quel  deflein  affreux t 
écoute  moi. . . . 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Si  vous  les  aviez  vus  comme  moi  dans  cette  nm*t 
fimglante,vos  mains  feroienc  dé]i  dans  leurs  cœursi  » 
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Evrard,  prenant  la  main  d'Arfenne  fih. 
je  veiu  avoir  l'honneur  du  premier  coup. 
L  A  u  R  E  àjon  époux. 

Arrête ,  la  vengeance  t'égare.  .  .  Arrête  ,  fongei 
que  dans  ce  fein  malheureux  eft  enfermé  peut  •  être 
un  fitls  que  tu  vas  priver  dun  père. 

A  R  s  JE  N  N  E  fils ,  aliéné  de  douleur. 

Qu'il  meure  dans  tes  flancs ,  qu'il  ne  voie  jamaii 
le  jour  plutôt  que  de  refpirer  l'air  que  ces  monftres 
îefpirent. ..  Qu'a-t-il  belbin  de  naître?...'  La  vie 
p'eft  qu'un  préfent  fatal  que  je  maudis  &  que  je  dé- 

/  L  A  U  R  E. 

Ah  Dieul  1 

A  R  s  1  N  N  E  fils. 

Je  ne  vis  plus  pour  lui ,  je  ne  vis  plus  pour  toi  ^^ 

L  A  u  R  E ,    avec  un  grand  cri. 

Cruel  ! . . .    Eft  -  ce  toi  qui  parles  ? . . 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

MOJi  fils! ... 

L  A  u  R  E ,  à  fes  genoux. 

A^e  queJ^jue  pitié  d'une  mère. 

A  R  s  E  N  N  E  fils ,  détournant  la  tête-., 

Je  fuis  mort  pour  vous  tous  ;  je  ne  vous  écout©' 
fhs.  » .  il  n'exifts  plus  de  moi  que  deux^  Ipias  mvÂs, 
^Q)ix  k  ça.ufç  co^inmie^ 
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L  A  u  R  E ,  luifaifant  une  efpece  de  violence. 

Je  ne  te  quitte  point  ,   cruel  ! . . .    Tes  fens  font 

aliénés. . .  Laifle  defarmcr  ton  bras. Tu  caches 

un  poignard. . .  Ah  î  dufles  tu  m'en  punir  ,  je  veux, 
te  l'ôter  des  mains. 

A  R  s  E  N  N  E  fils ,  la  repouffant. 

Qu'ofes  tu  dire  !..  .  Tremble  !  .  .  .  Tu  ne  fais, 
pas. . .  ce  poignard  !  .  .  .  nul  ne  pourra  l'arracher 
que  de  mes  mains  glacées.  .  .  C'eft  un  monument 
éternel  du  crime. . .  Un  fang  précieux  a  gravé  fur 
ce  fer  en  traits  ineffaçables. . . 

L  A  u  R  E. 

Tu  me  fais  frémir. . .  Un  fang  précieux  ! . . .  Tout 
le  mien  s'eft  glacé. . . 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 
Malheureufe ! .  .  .  Ofes  tu  le  demander?...    Je- 
l'ai  retiré  fumant  du  fein  de  ta  mère  expirante. . .  li 
faut  que, mon  bras  le  replonge  tout  entier. 
L  A  u  R  E. 
Je  me  meurs. . . . 

Evrard,  voulant  lui  arracher  le  poignard.. 
11  m'appartient. . .  Cède,  cède -le  moi. 

A  r  s  E  N  N  E  fils ,   avec  un  gefte  terrible. 
Non,^e  le  garder  il  eft  a  moi...  Les  cruels!  .  . 

Marchons Ils  m'ont  aflez  montré  comment  l'oa 

alFaflîne. . . 

E  V   R  A  R  D. 

•  Je  ne  me  connois  plus! ...  Où  font -ils  les  baiba- 
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rcs?  Le  f^nf^  innocent  des  miens  me  crie:  frappe... 
Dans  cha^in  de  ces  prêtres  je  cours  immoler  un  de 
leurs  aîTaflîns. 

A  R  s  EN  NE  père,  s'oppofant  à  leur  pajjage. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin ,  mes  enfans ,  ou  vous 
mcpriferez  ma  voix  mourante. 

E  V  R  A  R  o. 

Ceflez  de  nous  retenir.     Nous  revenons  ^à  notre 
tour  tout  couverts  de  leur  fang. 

A  R  s  E  N  N  E  père ,  fuccombant  à  moitié  Jous' l'effort. 

Arrêtez. . .  Eh  quoi  !  voulez  -  vous  me  voir  expi- 
rer à  vos  pieds?. . .  Non  ,  je  ne  me  relèverai  point 
que  vous  n'écoutiez  ma  prière,    {fes  enfans-  le  relè- 
vent en  donnant  des  Jïgnes  d'impatience  ^  ds  fweur.  ) 
Prêtez.l'oreille  a  un  vieillard  qui  touche  à  fa  demie. 
le  heure . .  la  douleur  va  confumer  le  relie  de  fes 
ans. .  Je  fens  vos  tranfports  &  les  accès  de  votre  de- 
fefpoir;  mais  répondez -moi,  mes  tilsV  A  quoi  fert 
ja  ven^ean::e  V   Ranime  - 1  -  elle  les  cendres  de  ceux 
qui  ne  font  plus?  Hélas  t  elle  ne  peut  que  rallumer- 
la  rage  de  nos  bourreaux.    Le  fort  écrafe  le  foible  , 
6ç  fôurit  encore  de  fon  audace  inipuLiTantc, ..  N'imi- 
tons pas  les  cruels  catholiques  ;  laifTons  ■  leur  l'emploi 
du  poignard  ;  & ,  s'il  faut  choifir  d'être  le  meurtrier 
ou  la  viftime ,    plutôt  mourir  que  de  porter  le  nom 
d'homicide. ...  Le  ciel  en  ce  moment  jette  en  mon 
fein  un  rayon  de  fa  lumière;  il  m'éc'aire,   il  m'infpi- 
le,  il  me  donne  une  julle  confiance  en  lui >  &  je 
vais  t'étonner. ...    Ce  prélat  fur  qui  tu  veux  porter 
tes  mains  defefpérées  ne  partage  point  les  furcuii 
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de  fa  fefle.  La  renommée  lui  attribue  des  vertus 
douces  &  bienfaifantes.  Que  fait  -  on ,  fi  loin  d'être 
un  barbare ,  il  n'eft  pas  au  contraire  julle ,  doux  , 
humain ,  compatiffant.  . . 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Lui  ! . .  fnppôt  de  Rome. , .  humain  ! . . .  compa- 
tiflhnt!..  Ah!... 

A  R  s  E  N  N  K  père. 

Mon  cher  fils ,  c'eft  après  les  fcenes  du  carna- 
ge que  i'ame  plus  tranquille  apperçoit  l'horreur  du 
forfait,  &  tremble  de  le  pourfuivre.  L'effroi  du 
paflfé  entre  alors  dans  les  cœurs,  &  préferve  les 
depnieres  viftimes. ..  Aflemblons-nous  au  palais  de 
l'évâque.  La  fainteté  du  h'eu  fera  notre  force. 
C'eft  là  un  féjour  de  paix.  Là  ne  paroiffent  jamais 
des  foldats  armés.  Us  n'eft  point  dans  cette  ville 
d'autre  refuge  contre  la  violence.  Si  elle  éclate  con- 
tre nous ,  il  fera  toujours  tems  de  nous  défendre 
lorfqu'on  nous  attaquera. 

A  R  s  E  N  K  E  fils. 

Oui ,  il  fera  tcms  lorfque  votre  fang  rejaillira  fur 
moi ,  lorfqu'en  tombant  vous  me  tendrez  vos  mains 

foibles  &  tremblantes Eh  quoi  î    vous  voulez: 

que  je  voie  maffacrer  ma  femme ,  vous ,  mon  ami  ? . . 
Si  le  ciel  me  defaprouve,  qu'il  daigne  vous  fouftrai- 
re  à  leur  vue. . .  Oui ,  grand  Dieu  !  mon  bras  eft 
prêt  à  frapper  ;  nul  que  toi  ne  peut  le  defarmer.  Que 
ton  tonnerre  me  réduife  en  poudre  avant  de  commet- 
tre rien  qui  puiffe  te  déplaire  ;  mais  je  me  regarde 
en  ce  moment  comme  l'inftrument  de  tes  juftes  veu- 
geances, 
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A  R  s  E  N  N  E  père. 

Aveugle  !  ouvre  les  yeux  ;  qui  a  veilié  fur  toî 
dans  l'horreur  du  maffiicre  ?  Qui  t'a  enlevé  du  mi- 
lieu des  morts,  fî  ce  n'efl  ce  même  Dieu  dont 
tu  outrages  aujourd'hui  la  clémence?  N'eft-ce  pas 
fa  main  jnvifible  &  puilTante  qui  a  conduit  jufqu'i- 
ci  tes  pas?  Et  tu  ne  compteras  plus  fur  fa  miféri- 
corde,  ingrat,  fur  cette  miféricorde  qui  s'eft  ma- 
nifeftée  fur  toi  avec  tant  d'éclat.  Ce  Dieu  qui  a 
étendu  jufqu'à  ce  terme  mes  déplorables  années  peut 
prolonger  notre  vie  au  milieu  de  la  troupe  homici- 
de. Leurs  poignards  tomberont  devant  nous ,  com- 
me ils  ont  tombé  devant  toi.  Va ,  ce  Dieu  qui  nous 
voit  n'aura  pas  réuni  notre  trille  famille ,  pour  la 
frapper'  enfemble  &  l'écrafer  du  même  coup. 

Evrard. 

Ne  prétons  pas  plus  long  -  tems  l'oreille  à  ce  lan- 
gage d'une  timide  vieilleflTe?  Vous  parlez  de  modé- 
ration ,  mon  père ,  lorfque  nous  fommes  environnés 
de  tigres  furieux!...  Dans  l'extrême  péril  qu'a-t-on 
â  ménager  V  L'aflaflîn  efl:  toujours  lâche  quand  on 
prévient  fes  coups.  Tomberons  -  nous  comme  nos 
frères  ?  Ils  ont  été  ùirpris  ;  nous  ne  le  fommes  pas.,. 
Irons  -  nous  offrir  notre  iejn  aux  meurtriers  qui  ri- 
îont  de  notre  foibieife,  &  leur  ferons-  nous  dire  en- 
core que  noub  ne  favons  que  pâlir  &  mordre  la  pous- 
fiere?...  Non  ,  nos  bras  defefpérés  auront  quelque 
force. . .  Mais  c'eft  trop  parler. . .  Tout  eft  permis 
après  cette  horrible  violation  des  loix.  (allant  à  Lau- 
re.)  Ma  lœur ,  je  te  donne  le  dernier  adieu. . .  Tu 
fais  qui  je  vais  venger. 
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L  A  UR  E ,  fefoîilevant  avec  effort. 

Mon  frère  !  .  .  .  Hélas  !  où  comptez  -  vous  aller 
fans  moi? 

•^  Arsennk  père ,  dans  la  dejolatîon. 

Ah!  ils  ne  m'entendent  plus,  ma  fille,  ils  ne 
m'entendent  plus. ...  Ils  vont  être  des  forcenés  com- 
me les  catholiques  ;  ils  vont  allumer  la  colère  céles- 
te, (faijîjfant  fan  fils  quifortoit.)  Crains  -  toi ,  crains- 
toi,  malheureux Arfenne  ! . . .  Mon  fils! . .    Tu 

vas  donc  les  juftifier  en  les  imitant. 

A  R  s  E  N  N  E  fils ,  reculant  de  furprife. 

Moi!  les  juftifier! 

A K SENNE  père,  avec  lajîmplicité  de  la  vraie 

grandeur. 

Oui,  tu  comptes  pour  rien  l'innocence...  Tu 
n'as  p!us  d'autre  fentiment  qu'une  rage  fanguinai- 
re.  Dieu  va  détourner  fes  regards  de  deffus  toi, 
&  tu  mourras  criminel. . . .  Mais  ne  crois  pas  que 
je  t'abandonne  {avec  éclat.)  Mes  forces  renaîtront 
pour  te  l'arracher. . .  ce  poignard. . .  Au  moment 
que  tu  croiras  frapper,  je  t'enchaînerai  dans  mes 
bras  ,•  je  te  crierai  :  tu  n'es  plus  un  chrétien  ;  & ,  t'ar- 
xachaiit  à  ton  affreux  délire ,  je  lauverai  ta  vertu 
toute  entière. 

A  R  s  E  N  N  E  fils ,  vaincu. 

Ah  mon  père!  mon  père!  qu'a  donc  votre  voix? 
Ciel!.-*  je  tombe  dans  vos  bras.. ..  Ayez  pitié  de 
moi  &  de  ma  fureur...  elle  foule ve  encore  moQ 
■goue,  elle  roppreSb.    Votre  état  ell  plus  tranquiU 
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le  que  le  mien. . .  Eh  bien ,  dites  -  moi  ce  qu'il  faut 
faire  pour  fauver  ma  femme ,  mon  ami  &  vous. . . . 
Dites ,  &  j'obéis  fans  réfiftance. . .  Quel  efpoir  aile* 
vous  me  donner  ? 

Arsenne  perCj  le  tenant  dans  f es  hras 
avec  tendrejje. 

Le  plus  fur ,  le  plus  convenable  aux  circonftan» 
ces,  il  faut,  je  te  l'ai  déjà  dit,  il  faut  nous  ré- 
fugier au  palais  de  l'évêque  ,  nous  y  réunir  tous. 
Là  raffemblés ,  nous  trouverons ,  fî  mon  cœur  ne 
me  trompe  pas  ,  un  homme  de  paix ,  où  nous 
comptions  rencontrer  un  barbare.  Là ,  nos  gémis- 
femens  ne  formeront  qu'une  feule  &  même  voix 
qui  montera  fléchir  le  ciel.  Là  du  moins,  nous 
ferons  en  plus  grand  nombre ,  &  s'il  nous  faut 
périr ,  nous  nous  défendrons  avec  plus  de  force  & 
de  courage ,  puifque  nous  ne  formons  plus  tous  en» 
femble  qu'une  feule  &  même  famille. 

Menancourt. 
La  prudence  s'exprime  par  la    bouche   du  fagc 
&  vertueux  Arfenne.     Plufieurs    de   nos  frères  fe 
font  déjà  rendus  dans    ce   palais   comme  •  dans    uh 

lanéluaire   inviolable i'évêque  ,    à  nos  vœux 

fupplians ,  pourra  fentlr  fon  cœur  s'émouvoir.  Si , 
maigre  nos  prières  &  nos  cris  plaintifs ,  il  nous  refu- 
fe  un  afile  à  fes  pieds  ;  s'il  nous  rejette  fous  le  glai- 
ve des  bour^reaux,  alors  plus  de  grâce;  que  nos 
bras  armés  du  fer  foient  auiîî  prompts  qu'inexora- 
bles. Mais  cachons  le  glaive  de  la  vengeance  , 
jufqu'à  l'inflant  qu'il  faudra  frapper.    Sachons  nous 
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modérer ,  diffimuler  même  ,*  autrement  leur  triomphe 
feroit  facile ,  &  notre  perte  certaine. 

Un  Protestant,   élevant  la  voix. 

Ce  projet  paroît  le  plus    fage,' comme   le   plus 
fur Nous  fuivrons  tous  le  même  deftin. 

Foule    de    Protestans. 

.  Nous  l'acceptons ,  nous_>ï'acceptons.  (  à  Jrfenne 
fils  ^  r environnant)  Ami!  il  faut  l'adopter  &  te 
contraindre. 

A  R  s  E  N  N  E  fils  ,  dans  leurs  brof. 

Oui,  mes  amis,  j'embr^iTerai  cet  efpoir  puif- 
qu  il  vous  refte. ...  Je  me  contiendrai  ;  je  me  fou- 
mettrai  à  tout  pour  le  falut  général. . .  J'immolerai 
ma  vengeance  ,  ma  vie ,  pour  conferver  vos 
jours.  .  .  .  Mais  veillez  fur  ce  que  J'ai  de  plus 
cher. . .  Mon  père ,  ma  femme ,  au  nom  de  l'amouc 
demeurez  ici. 

L  A  u  R  E ,  vivement, 
Ceil  en  vain. ...  je  ne  puis  plus  te  quitter. 
A  R  s  E  N  N  £  fils ,  fe  jetant  dans  fes  bras. 

Ah!  * 

A  R  s  E  N  H  E  pcrtf,  avec  dignité. 

Allons  tous,&  n'oublions  pas  la  vertu  du  chr^ 
tien,  l'efpérance.  Qu'elle  epbrafe  nos  cœurs  de 
Ton  feu  divin &confo!ateur.  Epouvantons  nos  bour- 
reaux ,  mais  par  la  fermeté.  Tombons  en  msr- 
t/rs ,  &  non  en  aUkOlns  ;  &  montrons  en  mourant 
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que  nous  favons  qu'il  eft  une  autre  vie.  Elevons 
enfin  nos  amcs  vers  celui  qui  nous  voit  du  haut  des 
cieux  ;  c'eft  lui  qui  met  un  frein  aux  cruautés  des 
uiéchans.  S'il  nous  protège  ,  nous  ne  périrons 
pas. 

Foule  de  Protêt  tan  s. 

Adreflbns  nos  vœux  à  l'arbitre  de  nos  jours. .  » 
&  demeurons  réfîgnés  enfuite  à  fes  décrets  éter» 
nels.  {Ils  lèvent  tous  les  mains  au  ciel.") 

ARSENiJE  perCf   la  tête  découverte  ^  les 
viains  ']ointes. 

O  Dieu  des  miféricordes  !  vois  ce  foible  trou- 
peau qui  a  toujours  marché  dans  la  voie  de  tes 
préceptes.  Au  moment  où  la  fureur  fe  déploie  con- 
tre lui,  lie  permets  pas  qu'il  périfle  tout  entier.  De- 
farme  fes  efinemrs  d'une  loi  que  nos  pères  nous  ont 
tranfmife,  &  que  nous  n'abandonnerons  pas,  dus- 
lions-  nous  expofer  mille  fois  notre  vie  pour  elle. . . 
Grand  Dieu!  regarde  en  pitié  ce  troupeau  fidèle  qui 
t'implore  en  t'adorant.  Il  efpere  en  toi  ;  il  chantera 
conflamment  tes  louanges  ;  il  te  bénira ,  foit  qu'il 
tombe  fous  le  fer  des  bourreaux ,  foit  qu'il  revoie  le 
temple  où  il  a  coutume  de  célébrer  tes  bienfaits  &  ta 
clémence. 

,■  L  A  U  R  E. 

O  Dieu!  fauve  mon  frère,  mon  époux  &  mon 
père. 
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A  R  s  E  N  H  E  fils. 

O  Dieu  !  daigne  me  pardonner  mes  fureurs. 
Je  ne  t'offre  plus  qu'un  cœur  repentant  &  fou- 
rnis     Sauve    ma   femme    &   ces    généreux 

amis. 

Evrard. 

O  Dieu.'  fauve  mon  frère,  &  fais-  moi  la  grâce 
d'expirer. . . 

Foule  de  P  r  o  t  e  s't  a  n  s. 

O  Dieu  '  fauve  le  vertueux  Arfenne ,  &  toute  ù 
famille. 

A  R  s  e  N  N  E  père. 

Grsnd  Dieu .'  fais  tomber  fur  moi  feul  les  coups 
qui  menacent  ton  peuple.  .  .  .  Que  j'achève  ms 
longue  carrière,  &  qu'il  te  loue  en  paix  fur  ma 
tombe. 

Evrard,  embrafjant  Arfenne  fis. 

Ami! 

A  R  s  E  N  N  E  fils ,  embraffant  Evrard; 

Mon  frère  ! 

A  R  s  E  N  N  E  père  y  embraffant  Laure  £g*  Suzatme: 

,      Ma  fille  !   ma  chère  nièce  ! . . . 

Laure  &  Suzanne,  embraffant  Arfenne 

père. 

Ah ,  mon  père .'  ah ,  mon  oncle .' 
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Foule  DE  Protebtans,   en  s*emhras' 
faut  réciproquement. 

Mon  frère  ! . . .  Mon  ami  i . . .  Mon  ami  ! . .  Mon 
frère  I 

(  Ils  fartent  tous  enfemhle  en  ohfervant  toute- 
fois un  certain  ordre.) 


Fin  du  fécond  AQie, 


AfiTÏ 


D     R     zV     M     E«  353 

ACTE    III. 

Lafcene  eft  dans  le  palais  de  Vive  que. 

SCENE   PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  l'appartement  de  Vévêque,  «»; 
t)iacre  eft  dans  le  fond.  Sur  un  des  côtés  du  théâtre 
eft  un  bureau  fur  lequel  font  plufieurs  litres  décachC' 

JEAN  HENNUYER  debout  ,  la  main  drohe 
appuyée  fur  un  prie  -  Dieu ,  Êf  de  l'autre  fe  cotivrant 
le  vifage.  Il  la  levé  vers  le  ciel  au  moment  qu'il  va 
parler...  Un  grand  Chrift  doit  être  au-dejfus  du 
prie-Dieth 

\J,  a  A  N  D  Dieu  !..  »  &  ce  font  des  chrétiens! . . . , 
Eft -ce  donc  là  l'exempie  que  tu  leur  donnas  en 
mourant  fur  la  croix .  (  il  met  un  genou  en  terre.)  Sei- 
gneur ,  accepte  l'amertume  dont  mon  ame  eft  rem- 
plie. Je  t'offre  mes  pleurs  en  expiation. ...  Le  res- 
te de  ma  vie  ne  va  plus  être  que  douleur,  {il  rtftt 
dans  un  prof ond filence :  ilfoupire:  il  prie:  il  fe  re- 
levé.) Quelle  image  épouvantable  !  que  de  crimes  !  O 
fuperftition  !  Cruel  fanatifme ,  quand  cefleras  -  tu  de 
profaner  ma  fainte  religion  ?  . .  D'un  côté  l'incrédule, 
de  l'autre  l'hypocrite. . . .  L'impofteur  ambitieux  qui 
Tom  II.  Z 
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'Corrompt  refprit  foible ,  &  qui  le  pouffe  au  meur- 
tre....  Ah,  cruels!  fila  vengeance  vous  portoic  i 
verfer  le  fang  de  vos  frères,  falloit-11  encore  cou- 
vrir vos  attentats  de  ce  voile  refpeélable  &  facré  ? . . 
Et  vous  chefs  des  peuples ,  que  n'en  êtes  -  vous  les 
plus  vertueux  ?  Vous  bâtiffez  vos  grandeurs  fur  de 
vafi:es  forfaits ,  &  vous  ne  voyez  point  l'abîme  éter- 
nel qui  s'ouvre  fous  vos  pas. . . .  O  Médicis  !  &  toi 
Charles  ! . . . .  O  le  Roi  que  le  ciel  m'a  donné  !  quel 
nom  allez  -  vous  porter  fur  la  terre  ?  Quel  rang  al- 
lez-vous tenir  dans  la  pofléritéV  Je  tremble  déjà 
d'apprendre  les  châtimens  réfervés. . . .  Père  des  hu- 
mains ,  père  miféricordieux ,  ne  les  ménage  point 
dans  ce  monde;  qu'ils  fervent  à  ta  juftice  d'exem- 
ple effrayant,  mais  daigne  les  préferver  dans  Tau» 
tre  des  fupplices  éternels.  (  //  Je  remet  à  prier.') 

(  Von  vient  parler  au  Diacre.  Celui  -  ci  fort  ^ 
rentre  avec  le  grand -vicaire.  Simon  s'ap» 
proche;  l'éveille  Je  levé.) 


M: 
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SCENE    IL 

JEAN  HENNUYER,  SIMON, 

gfand- vicaire, 

Simon. 

iVJ. ONSEIGNEUR,    Ic  lieutenant  de  Roi  vient 
d'arriver ,   &  demande  à  parler  à  votre  grandeur. 

Jean  Hennuyer. 

Qu'on  rintroduife. 

(//  va  le  recevoir.     Simon  efc  devant  qui  donne 
I  êrdre  aux  domeftiques  d'ouvrir  les  deux  bat- 
tons.    Tout  le  monde  fe  retire.  ) 


SCENE    III. 

JEAN   HENNUYER,  LE   LIEU- 
TENANT   DE   ROI. 


M^ 


Le  Lieutenant  de  Roi, 


ONSEIGNEUR,  je  viens  vous  faire  part  des 
ordres  nouveaux  que  le  Roi  mon  maître  vient  de 
nous  envoyer. 

Z    2 
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JeanHennuyer. 

Dieu  le  garde!  Que  nous  veut-  il? , 

Le  Lieutei^ant  de  Roi. 

Les  ordres  portent  exprefTémcnt  qu'aucun  réformé 
ne  puifTe  échapper  de  cette  ville. 

Jean  II  ennuyer,  alarmé. 

Qu'entends -je! 

Le  Lieutenant  de  Roi.' 

Les  proteftans  de  Lifieux  doivent  fuivre  ceux  de 
Paris.  L'édit  de  mort  eft  général.  J'ai  pris  à  cet 
çfFet  de  fages  précautions ,  &  la  garnifon  eft  fous  les 
armes. 

Jean  H  ennuyer. 
Et  HoH  demande  de  moi?  _ 

Le  Lieutenant  de  Ro i. 

Que  vous  me  fécondiez ,  car  nous  devons  agir  de 
concert;  que  vous  inflruifiez  votre  clergé  de  ce  qu'il 
^oit  frtire;  que  chacun  de  vos  prêtres  monte  en  chai- 
re ,  &  prêche  aux  catholiques  de  fe  montrer  inexo- 
rables ,  &  de  n'avoir  égard  à  aucune  liaifon  du  fang 
ou  de  l'amitié.  Que  tout  huguenot  périffe  enfin  au 
lieu  où  il  fera  trouvé. 

JeanHennuyer. 

Mais  dans  la  lettre  que  fa  majefté  nous  a  écri- 
te,  elle  s'cxcufe  de  tout  ce  qui  s'ell  pafle ,    elle 
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àéchrc    formellement    de    n'y    être   cnttée  pouf 
rien.  (♦) 

Le  Lieutenant  dr  Rai. 

L'ordre  eft  changé.  Sa  majefté  déclare  Coligny 
coupable  d'un  complot  qui  devoit  lui  ôter  la  couron- 
ne &  la  vie.  Sa  majefté  s'attend  à  être  fervie  avec 
autant  de  zèle  qu'elle  l'a  été  à  Paris  par  fes  fidèles 
fcrviteurs.     Ce  font  fes  propres  termes. 

Jean   Hennuyer. 

Mais,  Monfîeur,  puifque  le  Roi  a  changé  deuk 
fois  d'avis,  ne  pourrions  -  nous  pas  en  attendre  un 
troifieme  ?  & ,  dans  un  cas  de  cette  importance ,  ne  fe- 
roit-cepas  le  fervir  très  -  fidèlement  que  de  lui  laifler 
le  tems  de  la  réflexion? 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Non ,  Monfeigneur.  Ceci  eft  une  affaire  de  re- 
ligion, voyez -vous,  &  vous  regarde  particulière- 
ment. Nos  projets  doivent  être  unanimes.  Encore 
quelques  heures,  &  la  race  de  ces  mécréans   aura 


(•)  Le  Roi  écrivit  le  premier  jour  aux  gouverneurs  des 
provinces  qu'il  n'avoit  aucune  part  au  délordre  qui  étoic 
le  fruit  de  ranimoficé  des  deux  maîlons  de  Guife  &  de 
Chatilion.  Qu'ils  euflent  donc  foin  de  faire  entendre  à 
tout  le  monde  que  ce  qui  venpit  d'arriver  n'apporteroit 
aucun  ciiangemenr  au  s  édiis  de  pacification,  &  qu'il  coœ- 
mandoit  que  chacun  reftât  tranquille;  mais  dès  le  leade- 
main  on  dépêcha  par  toutes  les  villes  du  royaume  des  ca- 
tholiques accrédités,,  chargés  d'ordres  verbaux  tout  con« 
trairts.  QEf^nt  de  l^  Ligue,  Tom.  II.'} 
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difparu.  Nos  foldats  brûlent  de  fervir  la  caufe  des 
autels  &  du  trône ,  &  je  crois  que  vos  prêtres  ne  s'y 
prêteront  pas  les  derniers. 

Jean    Hennuter. 

Aucun ,  Monfieur ,  croyez  -  moi.  Aucun  ne  par- 
ticipera à  cette  fanglante  trahifon.  Chargé  du  falut 
de  tous  les  hommes  que  la  grâce  peut  toucher ,  le 
pafteur  ne  faura  que  prier  pour  la  converfîon  de 
ceux  qui  ne  font  pas  encpre  appelés.  Ce  n'eft  que 
par  des  exemples  de  douceur ,  de  modération  &  de 
vertu ,  qu'il  nous  ert  permis  de  les  convaincre  de  la 
fupériorité  de  notre  croyance. . .  Je  ne  connois point, 
Monfieur ,  d'autre  voie  pour  convertir. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Ce  langage  dans  votre  bouche  aflurément  a  de 
guoi  m'étonner. . . .  Ainfi ,  loin  d'approuver  la  condui- 
re du  Roi ,  vous  refufez  d'obéir  à  l'ordre  qu'il  vous 
envoie. 

Jean    Hemnuyer. 

Oui ,  je  fuis  loin  de  répondre  aux  ordres  homici- 
des que  vous  m'apportez. . . 

Le  Lieutenant  de  Roi,  furprîs, 
Y  penfez  -^  vous ,  Monfeigneur  ? 

Jean    Hennuyer. 
J'y  penfe  très  -  bien ,  Monfieur.    Et  depuis  quand 
les  conciles  &  les  tribunaux  ont -ils  décidé  qu'il  fal- 
lolt  percer  le  cœur  de  celui  qui  ne  penfoit  pas  co% 
»e  nous? 
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Le  Lieutenant  de  Roi. 
Mais  fongez  -  vous ,   Monfeigneur  ,   que  par  un9 
defobéiflance  auffi  formelle ,  vous  vous  rendez  cou- 
pable du  crime  de  lèze-Majefté  au  premier  chef? 

Jean   Hennuyer. 
Ceft  en  ne  protégeant  pas  contre  lui  Ces  fujets  qui 
je  croirois  me  rendre  criminel. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Envifagez ,  de  grâce ,  le  péril  où  vous  vous  ex- 
pofez. . .  Voilà  l'ordre  qui  me  concerne. 
Voici  le  vôtre. . .  Lifez. . . 

Jean  Hennuyer,  avec  un  noble  courroux. 

Je  refufe ,  vous  dis  -  je  de  l'accepter. . . .  L'ordre 
me  paroît  injufte,  horrible,  abominable. 

Le  Lieutenant  DE  Roi. 

Efl:  -  ce  à  nous  d'examiner  les  ordres  du  fouverain.? 
Dieu  l'a  mis  fur  le  trône ,  il  règne  par  lui.  Ceft  i 
lui  feul  qu'il  eft  refponfable  de  fes  aétions.  EIlçs  n'oiil 
4'autre  juge  que  la  Divinité  même. 

Jean    Hennuyer.. 

Le  Monarque,  qui  dit  ne  devoir  répondre  qu'à 
Dieu ,  dit  en  d'autres  termes  ne  vouloir  répondre  à 
perfonne  ;  car ,  méconnoifTant  les  loix ,  il  méconnolfi 
l'auteur  de  toute  juftice. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Notre  devoir  eft  d'obéir.     Nous  ne  répondouj 
ni  du  bien  ni  du  mal  qui  peut  arriver.    Nos  ordres 
remplis ,  nous  fommes  dégagés  du  refte.   Si  chaquf 
2^4 
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fujet  fe  mêloit  de  pefer  les  raifons  du  Mon^rqiiç  , 
que  deviendroit  alors  fon  autorité  ? 

JeanHennuyiîr. 

Cette  manière  de  raifonner  convient  parfaitement 
au  militaire ,  lorfqu'il  eft  en  campagne ,  ou  rangé  en 
bataille  devant  l'ennemi.  Comme  il  ne  fait  alors  qu'un 
avec  le  tout,  dont  le  général  eft  la  tête  &  l'ame,  le 
moment  décide,  &  la  volonté  particulière  doit  être 
anéantie.  Mais  réppndez- moi,  Monfieur:  s'il  ve^ 
noit  toutefois  un  ordre  à  tel  régiment  de  fondre  fuy 
tel  autre  de  fon  parti ,  &  de  tourner  les  armes  con- 
tre fes  propres  concitoyens ,  alors  on  fuppoferoit  , 
je  penfe,  que  c'eft  un  mâl-enteridu  ,  un  moment 
'd'erreur ,  de  trouble ,  de  vertige ,  &  l'on  fe  difpen- 
feroit,  à  ce  que  je  crois,  de  maiTacrer  fes  camara- 
des. Il  en  eft  de  même  aujourd'hui.  Un  délire  fai 
natique  a  tranfporté  la  cour  de  Charles.  Gardez- 
vous  de  confondre  cette  crife  violente  &  pafTagere 
avec  les  loix  fondamentales  de  la  monarchie:  celles- 
ci  peuvent  être  oubliées  ;  mais  elles  feront  toujours 
en  vigueur,  parce  qu'elles  fe  trouvent  d'accbrd  avec 
la  confcience",  l'honneur  &  la  raifon  ;  bien  différen- 
tes, pair  confé^jent,  de  cet  ordre  ftfrieux  &  infcnfé 
<]Ui  les  outrage  également.  ^  Comme  donc  le  princt- 
l>e  qui  l'a  àl€té  eft  cruel  &  abfurde  ,  cette  volonté 
d'un  homme  doit  être  A)nftamment  rejetée  par  tout 
citoyen  digne  de  ce  upm. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Monfeigneur,  je  n'idmets  point  de  ces  diftinq- 
lipns ,  &  je  ne  me  jpique  pas  de  raifonner  fi  profojv 
déwenç, 
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II  ne  faut  pas  raifonner  profondément  pour  fentif 
qu'on  eft  homme  &  chrétien  avant  que  d'être  fujet; 
que  le  Monarque,  qui  pafle ,  n'efl:  point  la  patrie^  qu'y 
crt  des  bornes  que  le  pouvoir  royal  ne  fauroit  fran» 
èhir ,  fans  quoi  le  fujet  ne  feroit  plus  qu'un  vil  ins< 
trument  de  fervitude  ;  que  la  vertu  enfin  eft  de  ton* 
te  éternité  dsoslecœur  de  l'homme,  pour  l'avertir 
quand  il  doit  obéir  ou  réfîiler:  il  eft  de  ces  ordres 
fanguinaires  que  la  divinité  même    (s'il  étoit  poflîble 
qu'elle  les  donnât)  ne  pourroit faire  adopter  à  Ihom^ 
me  jufte. . .  Quoi  !  Charles,  âgé  de  vingt-  deux  ans, 
ordonnera  à  dès  prélats  fexagénaires  ,   à  de'  braves 
&  anciens  officiers,  d'égorger  au  premier  clin  d'œil 
cent  mille  de  leurs  concitoyens;  &  noua,  étouffant 
toute  équité ,  toute  lumière  naturelle ,    nous  ne  fau- 
rfons  que  nous  baigner  dans  leur  fang. . .  Si  Charles 
venoit  à  changer  ,    s'il  nous  ordonnoit  tle  fuivre  Iç 
culte  de  ceux  même  qu'il  vient  de  profcrire  ,   il  fau- 
droit  donc,  par. le  même  principe,    abjurer  la  foj[ 
antique  de  l'églife,  &  méprifer  le  falut  de  nos  âmes? 
L'humanité  ,   croyez  -  moi ,    a  fes  droits  bien  avant 
ceux  de  la  royauté.     Qui  lie  parle  plus  en  homme 
ne  peut  plus  commander  en  Roi. ...     11  faut  donc  , 
•ÎWonfieur ,  fervir  notre  jeune  Monarque  en  lui  de- 
fobéilTant,  &  je  ne  ferois  pas  étonné  qu'il  punît  de- 
main de  mort  ceux  qui  auroient  été  aflçz  lâches  pour 
jvoir  hâté  l'exécution  de  pareils  ordres. 

Le  LiEyTEiïÂNV  bE.'fi.ô'f.' 
Permettez  -  moi  de  ne  point  entrer  dans  ces  d^- 
^fi^    11  feroi(  auiTi  inutils  que  dangereux  de  s'y  ^' 
^  5 
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rêter. . .  Joignez  -  vous  à  moi ,  Monfeigneur ,  îe  vous 
en  prie  pour  la  dernière  fois. . .  Je  ferois  forcé  d'en- 
voyer un  grief  contre  vous;  ne  vous  perdez  pas. , 
Ceci  pourroit  avoir  des  fuites  ptus  funeftes  que  vous 
ne  penfez. . . .  Laiffez  ces  malheureux  huguenots  fu- 
bir  leur  fort  ;  le  Roi  ne  fait  fans  doute  que  prévenlï 
leurs  fureurs. 

Jean  H  e  n  n  u  y  e  r; 

Ah  Dieu  !  ce  n'eft  pas  afTez  de  commettre  le  cri- 
ine,  on  entreprend  encore  de  le  juftifier.  .  .  Vous 
m'avez  aflez  entendu  pour  faire  votre  rapport ,  mon- 
lîeur . . .  croyez  que  rien  ne  pourra  jamais  me  faire 
changer  de  réponfe. . .  S'il  vous  refte  quelque  chofe 
d'humain ,  apprenez  à  penfer  comme  moi. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Je  fuis  catholique  Romain ,  Monfeigneur ,  &  j'en 
fais  gloire.  J'obéis  à  ma  religion.  N'a  - 1  ■  elle  pas 
enfeigné  dans  tous  les  tems  à  obéir  aux  Rois ,  quels 
qu'ils  foient?  N'a -t- elle  pas  décidé  qu'ils  avoient  la 
puiffance  du  glaive?  N'a -t- elle  pas  défendu  aux  fu- 
Jets  de  juger  de  la  légitimité  des  defleins  d'un  Mo- 
narque ,  ni  de  celle  des  moyens  qu'il  jugeroit  à  proi» 
pos  d'employer?  Quand  le  fils  aine  del'églife  s'élevç 
contre  des  hérétiques ,  il  affermit  fa  gloire ,  &  fa 
volonté  devient  une  loi  facrée. 

Jean  Hennuyer. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  ,  vous  dis -je.  .  .  Cçci 
çft  une  œuvre  de  violence ,  de  perfidie  &  de  fcélé* 
latefle.  Vous  renverferiez  donc  la  patrie  ,  fi  le  chef 
l'ordonnoit?...  La  loi  a  pour  caraélere  non  équi- 
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voquele  confentement  général  de  la  nation;  6c  de* 
puis  quand  les  peuples  fe  font -ils  élu  un  Roi  deQ)0' 
te,  arbitraire ,  abfoiu?  Depuis  quand  lui  ont  -  ils  re- 
mis le  pouvoir  de  les  égorger  avec  leur  propre  épée? 
S'il  règne  fur  eux,  ce  n'eft  que  pour  les  défendre 
contre  l'ennemi ,  pour  maintenir  l'harmonie  dans  l'in- 
térieur du  royaume ,  pour  veiller  quand  ils  dorment , 
&  non  pour  difpofer  de  leurs  jours  au  gré  de  fon 
caprice. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Mais  fi  le  Monarque  a  des  coupables  à  punir? 
Jean   Hennutfr, 

S'il  a  ce  malheur ,  alors  le  cri  univerfel  doit  cons- 
tater le  forfait,  &  dépofer  contre  les  criminels.  H 
cft  aifé  de  reconnoître  la  voix  publique  ;  elle  fe  fait 
entendre ,  ou  plutôt  elle  tonne  au  ■  deflus  du  diadè- 
me. Nulle  excufe  pour  le  fouverain  qui  y  ferme  Vo- 
reille.  Encore  ne  doit -il  figner  l'arrêt  qu'après  l'a- 
voir lu  écrit  dans  les  yeux  de  ces  hommes  de  loi^ 
confacrés  à  la  juftice,  dont  les  vertus  &  les  tra- 
vaux ont  gagné  dès  longtems  la  confiance  des 
pei^Ies;  il  doit  fe  redouter  lui-même  ,  &  crain- 
dre furtout  cette  ambition  cachée  d'une  plus  gran- 
de autorité  »  qui  conduit  toujours  à  des  démar- 
ches iniques.  S'il  m'éprife  ces  formes  auguftes ,  bar- 
rière utile  à  lui-même  comme  aux  autres,  il  tom- 
be dans  toutes  les  furprifss  qu'on  lui  a  préparées. 
Son  pouvoir  devient  une  tyrannie  énorme ,  &  fçs 
çxécuçeurs  ne  font  plus  que  fes  complices. 
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Le  Lieutenant  de  Roi. 

Votre  refus  eft  formel.  .  .  Vous  allez  le  figneï> 
s'il  vous  p'ait ,  Monfeigneur.  . .  Je  dois  me  mettre 
en  règle. 

Jean   Henï^uyer, prenant  une  plume. 

Oui,  je  le.fignerai,  &  de  tout  mon  fang,  s'il 
le  faut.  (  Il  prend  l'ordre ,  le  parcourt  des  yeux ,  ^ 
les  levé  au  ciel  en  feupirant.y  En  croirai -je  mes 
yeux?  Quel  moment  pour  la  race  future!  „  N'é- 
„  pargnez  ni  les  vieillards  ,  ni  les  femmes  gros- 
„  fes,  ni  enfans  agiflans  &  à  la  mammelle.  (*)" 
Dieu,  qui  tiens  en  main  le  cœur  des  Rois,  dai- 
gne changer  le  fien.  ( Il  écrit ,  fe  levé ,  éprenant 
Tordre  qu'il  remet  au  lieutenant  de  Rsi.  )  Tenez  , 
Monfieur,  Dieu  veuille  que  celui  qui  l'a  envoyé 
le  jette  au  feu  en  recevant  ma  réponfe. 

Le  lieutenant  de  Roi  Je  retire  y  en  regardant  Vé- 
yêque  comme  un  homme  perdu. 


C*)  Propres  termes  des  ordres  envoyés  aux  commandans 
de  province  par  Charles  IX  &  le  Duc  de  Cuife. 
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SCENE     IV. 

JEAN   H  ENNUYER,  SIMON. 
Simon,   accoitrant  avec  itiquîétude. 

j[\^  H  MonfeigneurJ  qu'avez  vous  fait  ?  vous 
avez  l'ame  trop  fenfible.  Votre  humanité  vous 
perdra. 

Jean   Hennuyer. 

Qu'ofez  •  vous  dire  ?  Appelez  -  tous  humanité  nfr 
point  égorger  des  hommes  innocens? 

S   I  MON. 

Eh!  que  vous  font -ils  pour  vous  facrifier  pour 
©ox?  Vous  ne  répondez  pas  de  leurs  jours.  Laiffcz 
faire  le  confeil  du  Roi.  II  fert  la  religion^  &  nous. 
D'ailleurs  ces  profcrits  font  des  hérétiques  entêtés 
qui  ne  refpirent  que  la  ruine  de  nos  autels. ...  Je 
regarde  tout  ceci  comme  un  châtiment  defcendu  du 
ciel. 

Jean  Hennuyer. 

Vous  penfez  ainfi ,  Monfieur. . .  Certes  je  ne  croy- 
ois  pas  avoir  fi  près  de  moi  un  de  ces  hommes  qui 
ne  portent  les  habits  faceidotaux  que  pour  le  mal- 
heur des  autres ,  &  le  deshonneur  dune  loi  fainte. 
Eft  -  ce  là  le  langage  des  apôtres  ?  Où  avez  vous  lu 
de  pareilles  maximes  ?  Rien  n'ed  plus  injurieux  à  la 
leligion,  ni  plus  contraire  à  fon  efpric,  que  ces 


^^         JEAN    H  ENNUYER. 

«xcès  condamnés  par  l'évangile,  dont  le  premiei 
précepte  (  vous  devriez  Je  favoir  )  eft  celui  de  la 
charité  ;  &  le  fécond ,  l'obligation  de  l'étendre  juf- 
qu'à  nos  ennemis. . . .  Allez ,  renfermez  -  vous  dans 
ma  bibliothèque  ,  lifez  y  l'évangile.  Méditez  ce 
livre  divin,  &  voyez  fi  le  fanatifme  a  jamais  pu 
le  faire  fervir  à  autorifer  fes  fureurs....  Gardez- 
vous  furtout  de  vous  préfenter  à  l'autel  que  vous 
n'y  apportiez  un  cœur  nouveau. . .  Vous  ne  fortirez 
point  fans  moii  ordre.  .  .  .  J'irai  vous  trouver  dans 
Votre  retraite,  &  vous  remettre  fous  les  yeux  les 
vrais  principes  d'une  loi  que  vous  ne  connoiflez  pas 
encore. ...  Je  remercie  Dieu  toutefois  de  vous  avoir 
fiait  connoître  à  moi ,  afin  que  je  puifle  un  jour  vous 
réconcilier  avec  lui...  Vous  en  avez  befoin.  .  .  Al- 
lez ,  &  fâchez  vous  repentir. 

Simon,  à  voî-x.  hajje. 

Oui,  jemerepens;   car,  de  cette  affaire -cîi  je 
perdrai  peut  •  être  un  bon  bénéfice. 

{Il  fort.) 
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SCENE    V. 

J  E  A  N  H  E  N  N  u  Y  E  R ,  Us  CuTts  de  JLiJteux. 

(  On  vcît  les  Curés  dans  Vevfoncemera.    Lévique  leur 
fait  jigne  d'approcJier.') 

^y  AGE  Auguftin ,  difcret  Céfaire ,   &  vous  pleiiJt 
Sébaftien ,  approchez. . .  Vous  tentez  mes  douteuts , 
&  vous  les  partagez,    j'ai  vu  couler  vos  pîeurs  au 
premier  récit  de  ces  fureurs  que  vous  dételiez  ;  mais 
ce  ne  font  pas  des  larmes  ftériles  que  Dieu  deman* 
de ,  ce  font  des  aflions. . .    Allez  ,    que  libs  églifes 
foient  ouvertes,'   appelez -y  les   chrétiens;   recom- 
mandez  -  leur  la  paix  ;    défende?  -  leur  le  meurtre  & 
toute  violence.     Prêchez  furtout  la  pénitence;  le  re» 
pjntir  eft  néceflfaire.    Que  chacun  fe  profteme,   & 
par  de  longues  prières  cherche  à  defarmer  la  juftice 
divine  (î  cruellement  outragée.     Que  ce  foit  à  qui 
réparera  le  plus  de  crime,    à  qui   fera  le  plus  da 
bien  à  ce  relie  d'infortunées  victimes...  Hélas!  il 
nell  qu'au  pouvoir  de  Dieu  d'effacer  tant  de  maux. 

(  Les  Curés  fortent  après  avoir  himblement  Jalué 
révSque.  ) 


*  *  * 

* 


>)m 
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SCENE     VL 

JEAN  HE  NNU  Y  EU,  UN   DO- 
MESTIQUE. 


M 


tE  Domestique. 


onseioneur,  une  foule  de  protertans  > 
hommes ,  femmes ,  vieillards ,  enfans ,  ont  pénétré 
dans  le  portique  de  votre  palais.  Ils  demandent  à 
vous  parler.  Ils  ont  l'air  troublé  &  même  farouche. 
Je  crains. . . 

Jean  Hennuyer,  avec  ame. 

Ils  n'ont  rien  à  craindre  de  moi,  qu'aurois-je 
à  craindre  d'eux  ?  Allez ,  que  mes  appartemena 
leur  foient  ouverts:  dites  leur  qu'eu  tout  tems  je 
les  protégerai  de  tout  mon  pouvoir. , .  Qu'ils  vien- 
nent... (avec  furprife.  )  Mais  le  lieutenant  de  Roi 
encore,  que  veut -il? 


SC£17S 
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SCENE  •VIL 

JEAN  HENNUYER,   LE   LIEUTE- 
NANT DE  ROL 


M 


Le  Lieutenant  de  Roi. 


.  o  N  S'E  I G  N  E  u  R ,  jc  rcviens  fur  mes  pas. 
Jean    H  en  n  u  y  e  r. 
Eh  bien ,  Monfîeur  ? 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

H  ell  encore  tems  de  vous  /oindre  à  moi ,  &  rien 
n'aura  tranfpiré.  Je  vous  offre  un  moyen  qui  peut 
s'accorder  avec  votre  façon  de  penfer. . .  Vous  fouf- 
frirez  feulement  ce  que  vous  ne  ix)uvez  empêcher. 

Jean   Heknuyer. 

Ce  que  je  ne  peux  empêcher?  Qu'entendez-vous? 
Parlez. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

J'ai  réfléchi  fur  ma  commiflîon ,  &  j'ai  '.m  (jue  fro- 
tre  defobéiffance  ne  me  dégageoit  pas  ,  que  je  res- 
terois  toujours  inculpé  pour  n'avoir  pas  prelTé  l'exé- 
cution :  ainfi  je  vais  notifier  Tordre  &  difpofer  les 
tïoupes. 

Jean  Hennuyer,  avecforce. 

Et  vous  croyez  que  d'un^œll  indifférent  je  con- 
templerai ce  maflâcre  !   Vous    vous  êtes  flatté  qui 
Terne  Ih  A  a 
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cofitent  de  my  ctre  refiifé  par  quelques  mots,  je  ms 
croirai  quitte  ainfî  envers  ma  confcîence,  envers  l'é- 
tat... Non,  non,  je  fuis  le  pafteur,  &  je  défen- 
drai le  troupeau.  Ils  ont  fur  mon  cœur  les  mêmes 
droits  que  les  catholiques;  &  leur  bien  temporel  ne 
me  regarde  pas  moins  que  leur  bien  fpirituel. 

Le  Lieutenant  de  Roi,  fièrement. 

Mais  vous  vous  abufez  ,  Monfeigneur;  mes  fol- 
dats,  jepenfe,  ne  font  pas  fous  votre  commande- 
ment 

Jean  ÎIennuyer. 

Que  dîtes  vous  ?  Je  leur  commanderai  aii  nom  de 
pontife ,  û  ce  n'eft  au  nom  d'hoitime.  .  .  J'irai ,  j'i- 
rai au  devant  de  leurs  coups.  ..  Je  couvrirai  ces 
malheureux  de  mes  vêtemens  facrés.  .  .  Je  tiendrai 
dans  mes  mains  le  Dieu  de  clémence  &  de  paix ,  & 
nous  verrons  alors,  nous  verrons  fî  les  facrileges 
pafferont  outre,  s'ils  fouleront  aux  pieds  le  Dieu  & 
le  min  ftre  pour  maffacrer  plus  librement  leurs  frè- 
res. (//  va  ouvrir  les  portes  lui-même  à  la  troupe  dès  rc- 
f ormes;  Arjennefils  ^  Evrard  font  à  leur  tête.)  Ve- 
nez, venez,  approchez,  mes  amis,  ne  craignez 
rien.  Vous  êtes  ici  fous  ma  garde.  Ce  palais 
efl:  à  Vous.  Déformais  il  vous  fervira  d'afile,  & 
s'il  le  faut  de  citadelle.  Je  réponds  de  vos  jours 
(  h  phifleurs  prêtres  qui  font  préfens.  )  Qu'on  apporte 
des  vivres;  que  tout  le  clergé  fe  rende  en  foule  à 
ma  voix  ;  qu'il  vienne  fervir  &  défemlre  ce  peuple 
infortuné,  {aux  protejtans.)  Mes  frères,  ce  n'eft 
point  notre  fainte  religion  qui  vous  hait  &  qui 
vous  pourfuit.    Elle  vous  aime  toujours  comme  fcs 
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eiiFans  égarés  ;  elle  vous  appelle  ;  elle  vous  tend  le» 
bras  ;  elle  n'enfeignc  aux  hommes  qu'à  fe  traiter  avec 
indulgence.  Un  zele  aveugle  &  barbare ,  de  faufTes 
raifons  d'état  font  armer  contre  vos  jours  ;  mais  le 
vrai  catholique  réclame  vos  droits  indignement  vio- 
lés. Loin  de  faire  des  martyrs,  il  ne  lui  eft  permis 
t]ue  tic  l'être. 

A  R  s  E  N  N  E  filïf  à  foii  père. 

Quel  langage ,  mon  père  !  Comme  il  m'étonne  l 
{à  l'évéque.)  Quoi!  ce  feroit  vous  qui  nous  proté- 
geriez ? 

Jean  Hennuyer. 

Je  rougis  devant  vous  d'avoir  à  prendre  votre  dé« 
fenfe ,  &  contre  qui  !  . . .  Refiez  dans  mon  palais. 
Tout  l'or  des  autels  coulera  ,  s'il  le  faut ,  pour  vous 
y  nourrir  ;  &  le  fanéluaire  où  repofe  le  Saine  dea 
Saints  va  vous  fervir  de  refuge  contre  la  barbarie , 
jufqu'à  ce  que  la  réponfe  de  la  cour  foit  arrivée,  & 
^ue  la  voix  de  l'humanité  fe  foit  fait  entendre. 

À  R  s  E  N  N  E  fils ,  à  fon  père. 

O  Dieu  !  eft -il  poffiblc?..  C'eft  un  piètre,  6t 
û  parle  ainfi  !  > . . 

A  R  s  E  N  N  E  père. 

Tu  le  vois ,  mon  fils ,  c'eft  Dieu  qui  i'infpire. . ,  « 
Ëipérons  toujours  en  lui. 

Jean  Hennuyer. 

L'enfer  donne  en  ce  moment  la  fecouflTe  la  plus 
terriWe   au    chriftianifirie.    (  en   montrant    les  prote^ 
Jtans.)  Hélas!  neus  étions  prêts  â  les  embraiTer dans 
Âa  « 


372         JEAN    HENNUYER. 

<»  le  même   temple;   ils   revenoient  à   nous  (*)  & 

,  dans  un  inflanc  fatai,  voici  que  tout  eft  embra- 
fé,...  Malheur,  malheur  à  ceux  qui  ont   dit  que 

.  verfer  le  fang  de  Cas  femblabies  ,  c'étoit  honorer 
l'être  fupréme.    Je  viens  démentir   leurs  horribles 

-.  leçons.  La  vraie  religion  efl  celle  qui  eft  bien- 
faifantc,  qui  peint  un  Dieu  comme  père  de  tous 
les  humains,  &  qui  le  fait  aimer,  afin  qu'il  foit  ado- 
ré de  tous. 

A  R  s  E  N  N  E  fils  y  à  part. 

Quelle  morale  pure  &  touchante  ! . . . 

Le  Lieutenant  de  Roi,  à  Vévêque: 

Ainfî  vous  appelez  ouvertement  la  révolte  ,  & 
vous  les  foulevez  contre  le  trône. . .  Votre  zèle  eft 
indifcret ,  Monfeigneur  ;  car  Je  rous  avertis  que 
mes  ordres  s'étcntîent  /ufqu'à  les  arracher  de  ces 
lieux. 

A  R  s  E  K  W  E  fils. 

Vous  l'entendez ,  mon  pei-e, .  ". .  lô  barbare  f 

Jean   Hennuyer. 

Militaire  féroce!  ma  voix  vous  condamne  au  nom 
du  Seigneur,  (étendant  les  mains,  ^  appelant  les  pro- 

teftans.) 


C*)  L'amiral  voyant  le  jour  du  mariage ,  aux  voiites  de 
ja  cathédrale ,  les  drapeaux  pris  fur  lui  dans  les  journées  de 
Jarnac  &  de  Moncontour,  dit  tout  haut,  en  les  montrant  au 
Maréchal  de  Damville:  bientôt  ils  feront  remplacés  par d'au- 
frcs  plus  agréables  à  des  yeux  François. 
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tejhrtf.)  Venez,  venez ,  mes eufaos ,  cntooiez-inoî . 
preflez  -  Tr\ou . . .  C'eft  foqs  ces  mains  paternelles  que 
vous  trouverez  votre  falut.  Ça^  lieuSmant  de  Roi:y 
LaiCfez  plutôt  tomber  ces  indignes  «mes;  oe  me 
forcez  pas  à  vous  les  ôter  des  malrfô...  (^wî  ce 
feroit  dans  le  cœur  de  ces  îiomnrcs  divans,  dont 
l'œil  vous  implore,  qjfie  tous  deixtâaiertez  â  pcurter 
iâ  couteau? 

Le  LiEUTENAKt  DE  Roî ,  fibwtf  fc  wôr. 

V<Mis  avez  r^ièorfilé  mes  vi^'rae».  -  ■■ ,  Vcfas  mc^ 
fecondez  en  les  protégeant...  JeïefieBs,,^.-.  C*^ 
je  fait  un  grand  tunuke.  ) 

As.&È.iiiJiK.J!ls^iltlanfafni!gfsrtniaaèifir 
î  ^^-^'ieiieut^iàntdeRm, 

Péris,  barbare;  péris... 

(  Tous  les  pntejiam  tirent  kurs  cmis^s^ 

Jeak  iiBKïiuYER,  eauvrant ie Ueutmtuit 
de  Riyi  i&.  tot^/aa  corps. 

Que  faites-Td»,  amis?..  Cmds!  stéttSy  9» 
voulez  -  vous  faiie  ? 

A  R  s  s  w  I?  E  j52j,  wnwfiSTîA. 

i^Trévenir  Tes  coups  &  la  mort  de  ceas.  qoi  m^es^ 

vironnent. 

L»  Lie  ut  b h  ah  t  de  Ro  i> 

Oùfuis-ic? 

Aa  3 
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Jean  Hennuyer,    protégeant  toujours  le 
lieutenant  de  Roi. 

gercez  ce  fein. . .  Jp  mourrai  content  fi  Je  defar* 
ane  vos  vengeances. 

A  R  s  E  N  N  E  fUs ,  aux  Jîens. 

Amîs,  c'eft  un  Dieu! . . .  j'ai  honte  de  ma  fureur. 
Jetons  bas  ces  armes ,  &  tombons  à  fes  pieds»' 
(Tow  tombent  au^i  genoux  de  l'évêque  ^  dépofen^ 
leurs  épées.  Arjenne  fils  proftemé  :  )  Héros  de  l'hur 
inanité  !  vois  à  tes  pieds  tes  glaives  qu'aveugles  & 
furieux  nous  te  deftiiiions  avant  de  te  connoître. . . . 
î»Ious  courions  en  defefpérés  donner  la  mort  avant 
^e  la  recevoir. . .  Ta  vertu  noqs  defa^me,  (  au  lieu- 
tenant de  Roi)  &  c'eft  à  elle  feule ,  Monîieur,  quo 
vous  devez  la  vie. 

Le  Lieutenant  de  Roi. 

Quelle  audace  !  j'en  frémis  ! . . . 

A  R  s  E  N  N  E  père ,  à  l'évêqus. 

Pontife  humain  !  ah  !  pardonnez  leur. . . .  Egarée 
par  l'infortune ,  ils  fe  perdoienc  fans  vous. . .  Je  re- 
connois  dans  vos  paroles  la  voix  de  nos  anciens  p^^- 
triarches. . . 

Eh  !  que  tous  les  chefs  de  votre  églife  ne  vous 
reffemblent  ils  ?  Leurs  vertus  nous  auroient  dès 
longtems  gagnés.  (  //  s'incline.  ) 

Jean    Hennuyer. 

Relevez -vous  vénérable  vieillard.  .. .  L'attendris-, 
fente  vertu  fe  peint  dans  tous  vos  traits. . .  Relevez- 
vo\js,  naes  frères  j.  .  .  .  quel  triomphe  pour  mQB| 
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cœur!  Oh!  que  n'êtes  vous  les  enfans  de  ma.  loi» 
(au  lieutenant  de  Roi)  Voyez,  Monfîeur , ce  que 
d'un  côté  produit  la  douceur  ^  &  de  l'autre  la  vio- 
lence! Rendez -vous,  croyez -moi.  Trop  de  cri- 
mes fe  font  déjà  commis.  La  France  a  reçu  un© 
plaie  cruelle  flc  profonde  qui  faignera  longtemps. 
Elle  aura  perdu  volontairement  de  fa  force  ninfi' 
que  de  fa  gloire,  &  tel  fera  le  fruit  de  l'intolé- 
lance  ;  elle  amené  à  fa  fuite  tous  les  fléaux. 

Ls    LiSU  TENANT   DE   R  O-I. 

INÎonfeigneur  ,  je  pars  fur  le  champ ,  &  vais  reo- 
dre  compte  à  la  cour  de  ce  qui  vient  de  fe 
palTer. 

Jean    Hennuyer. 

Allez,  MonGeur,  c'eft  là  que  vous  devez  être. . .:; 
èe  mon  côté,  je  préviendrai  auflî  la  cour,  quoi- 
que nos  intérêts  ne  foient  pas.  faits  pour  fc  rcs-^ 
femblçr.» 


Âa  4 
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msBssssssss    i  j  h 

SCENE    VIII, 

Les  aSmrs  précédens. 
Jean    H  ennuyer; 

Jj  AMiLLEs  malheureufes !  qui  veniez  chez  moi 
chercher  la  vengeance,  je  vous  pardonne  hélas!  vos 
égaremens;  mais  retenez  bien  de  moi,  &  retenez 
pour  toujours  que  les  attentats  de  la  cruauté  ne 
s'efFacent  point  par  des  attentats  nouveaux ,  Ci  que 
le  moyen  d'étouffer  les  difcordes  civiles  n'eft  point 
d'imiter  le  fanatifme  ;  car  alors  il  s'étend ,  il  devient 
plus  terrible  &  jMus  implacable. . .  Jç  tremble  que  les 
den^  partis  plus  acharnés. . . 

A  R  s  E  N  N  E  fils. 

Pardonnez,  augufte  libérateur,  pardonnez.. Oui, 
le  defefpoir  m'égaroit. . .  Témoin  du  carnage  de  cet- 
te nuit  épouvantable ,  je  ne  refpirois  que  le  meur- 
tre. .  . 

Jean  Hennuyer,  avec  le  pltis  tendre  intérêt. 

Vous  feriez  un  de  ceux  qui  ont  échappé  ?  Vous 
vous  çtes  trouvé. . . . 

A  R  s  E  N  N  E  J^s. 

Si  je  m'y  fuis  trouvé!...  J'ai  vu  maflacrer  ma 
lamille  entière.    J'ai  vu  des  mains  confacrées  aux  an- 
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tels....  (lui  baifant  la  main)  mais  hélas!  bien  dif- 
férentes de  celles  que  je  touche ,  fe  plonger  dans  le 
•fang  des  miens.  J'ai  vu  le  fourire  de  leur  horrible 
joie  infulter  aux  foupirs  des  mourans. . .  Ce  font  eiix 
qui  ont  empoifonné  mon  cœur  des  tranfports  de  la 
vengeance.  Ce  font  eux  qui  dans  ce  palais  condui- 
foient  mon  bras  fur  vous,  fur  tous  les  vôtres. 

]  E  AN  Heu  NVYERt  fe  couvra?]t  le  vifage. 

O  nuit,  nuit  exécrable!  que  ne  puis  -  je  t'cffacer 
Je  la  mémoire  des  hommes  :  mais  non ,  vis ,  vis  à 
jamais  pour  les  épouvanter  fur  eux-mêmes,  en  \e\xc 
offrant  le  tableau  de  leurs  propres  fureurs. . .  O  ma 
patrie,  ^.luS  religion,  toutes  deux  fi  chères  à  moa 
cœur ,  qui  a  déchaîné  contre  vous  ces  ennemis,  qui 
déchirent  votre  fein,  ces  miniilrcs  impies  &  féro- 
ces? 

A  R  s  E  N  N  E  fil!,. 

Hélas .'  ils  nous  affiegent  encore  ;  ils  vont  repi» 
roître...  en  nous  quittant,  ce  lieutenant  de  Roi  a 
jeté  fur  nous  un  regard  menaçant.  Il  va  armsr  fes 
foldats.  Pa(yés  pour  le  carnage,  ils  né  faventqu'^. 
béir. ...  Je  vous  immolerai  ma  vengeance ,  ma  ven- 
geance qui  m'étoit  fl  chère i  mais  fauvez  ces  femmes, 
ces  vieillards ,  ces  enfans ,  &  cç  qui  reftera  ne  crain- 
dra plus  le  fer  de  l'ennemi. 

Jean    Hénnuter. 

Je  vous  préferverai  tous.     Ici  le  lieutenant  de 
Roi  n'ofera  rien   entreprendre.     J'obtiendrai  de  la 
cour  le  falut  général.    Ces  atrocités  font  trop  étran- 
Aa  s 
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gereç  à  l'homme  pour  être  durables,  II  ouvre  enr 
fin  les  yeux  à  la  lumière.  La  nature  frappe  les 
cœurs  les  plus  endurcis;  &  le  remords  inévitable 
les  transforme  à  [a  voix. 

A  a  s  E  N  N  E   filSi 

Des  remords!  eux!  ah  c'eft.une  iilufîon  de  vot!;& 
cœur  généreux... Hélas!  nous  périrons  malgré  vous. 
(  On  apperçoit  ici  des  officiers  dans  l'enfoncement.  )  Ils 
viennent.  Je  les  vois;  ils  s'avancent  en  troupe  ;  c'eft 
fait  de   nous,  (doulmreufement.)   Sauvez  feulemeijt 

mon  père,  ma  femme &  Je  meurs  en  vous. 

l?.éniflant. 

Jean  Hennuyer,  ayecforce^ 

Eaflurçz-vous,  raîTurez  •  vous. 

Foule  àe  proteftans  environnant  le  prélat. 

Sauvez  -nous,  fauvcz .  nous. . . .  nous  allons  toat. 
Jftéi^r*  •  •  • 

Jeaw    Hennuykr. 

BannifTez ,  bannifTaz  tout  effroi. . .   Je  réponds  <te 
-ros  jours. 

(  Les  officiers  entrent  en  corps.} 


«  « 
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SCENE    IX. 

jfSeurs  précédens ,   troupe  d'officiers, 
L'O  F  F  I  c  1  E  R  Major. 


N 


o  u  s  venons  vous  déclarer  ,  Monfeigneur  , 
qu'aucun  de  nous  ne  marchera  pour  l'exécution  pré- 
méditée ;  l'office  que  l'on  attendoit  de  nous  ne  peut 
être  exercé  que  contre  les  ennemis  du  Roi  &  de  fon 
état.  Ecrivez  de  notre  part  à  la  cour  que  dans  tout 
le  militaire  il  ne  s'eft  trouvé  que  des  hommes  coura- 
geux ,  prêts  à  voler  aux  aftions  les  plus  périlleufes  , 
mais  pas  un  feul  bourreau  (*). 

Jean  Hennuter  ,   le  prejfant  dans  Jes  Iras. 

C'eft  vous  qui  êtes  Içs  vrai?  catholic^ues,  Iqs  vrais 


(*")  On  fent  bien  qu'on  a  voulu  confacrer  ici  l'exemple 
trop  peu  fuivi  de  plufieurs  commandans  de  provinces  qui 
eurent  la  probité  &  le  courage  de  rejeter]  les  ordres  de  la 
cour.  Tels  furent  le  comte  de  Tende  en  Provence;  Cor- 
des enDauphiné:  Chabot  Cbarni  en  Bourgogne:  S.  Herau 
en  Auvergne,  de  la  Guichc  à  Mâcon;  le  vicomte  d'Orthq. 
à  Rayonne;  Thomaflear  de  Curfay  à  Angers.  Le  nom  de 
ce  dernier  a  été  recueilli  par  M.  Felibien  des  Avaux,  his, 
toriographe  du  Roi ,  dans  les  mémoires  de  M.  PouUain  dé- 
\i  cités,  page  21* 
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eiifens  de  la  patrie  &  de  la  religion  :  vous  les  fervez 
toutes  deux  à  la  fois ,  vous  ferez  chéris  &  honorés 
par  elles  dans  les  temps  les  plus  reculés;  &  vos  noms, 
brillans  d'éclat,  deviendront  les  noms  les  plus  cher», 
au  génie  bienfaifant  de  l'humanité. 

Arsenne  filSf   à  l'évêque. 

Ah!  c'efl:  vous  qui  infpirez  votre  vertu  â  tous 

ceux  qui  vous  approchent Que  ne  peut  l'excnî- 

j>le  d'une  charité  fublime  &  courageufe  ! 

Un  autre   Officier. 

Si  nous  nous  fommes  prêtés  â  quelques  démar- 
ches fecrettes ,  c'eft  que  nous  avons  ignoré  jufqu'à 
ce  moment  quelle  étoit  la  nature  des  ordres  auxquels, 
nous  refufons  d'obéir.  Nous  fommes  tous  d'accord 
pour  protéger  ceux  dont  ont  exigeoit  que  nous  ivs- 
fions  les  affaflîns;  s'il  s'en  trouvoit  un  feul  parmi 
nous  qui  balançât,  nous  l'enverrions  au  Louvre  re- 
joindre le  lieutenant  de  Roi ,  &  y  mendier  fa  récomc 
t>enfe  :  la  nôtre  eft  au  -  deflus  de  tous  les  bienfaits 
des  monarques. 

Ar SENNE  pere^  avec  tranfport. 

Je  les  reconnois  ces  braves  guerriers ,  tels  que  je 
les  ai  combattus  quand  ils  n'égorgeoient  pas. 

,XJn  jeune  Officier. 

Si  notre  refus  déplait  à  la  cour ,  fi  elle  traite  d» 
révolte  une  aftion  jufte ,  j'aime  mieux  renoncer  à  la 
gloire  des  combats ,  que  de  deshonorer  cç  fer  que 
je  ga^de  à  l'ennemi. 
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Jean    Hennuyer. 

On  n'eft  jamais  criminel  pour  refufer  d'être  perTë- 
cuteur,  quel  que  foit  le  prétexte;  û  leconfeil  vous 
condamne ,  l'univers  entier  vous  admirera.  Qu'a\^2- 
vous  à  redouter  ?  Vous  avez  accompli  les  loix  les 
plus  folemnelles  de  la  nature  &  de  la  religion.  .  .  » 
Cependant  fi  vous  le  voulez,  vous  pouvez  tout  re- 
jeter fur  moi;  quiconque  fait  fon  devoir,  fuivant 
les  mouvemens  de  fa  confcience ,  n'eftime  la  vie  que 
pour  faire  le  bien,  &  n'a  rien  alors  à  craîndre  des 
Rois.  .  . 

A  R  s  E  N  N  E  fils  ,    aux  ficilS. 

C'eft  un  homme  infpiré. . .  Ah  !  chère  Laure,  je 
vivrai  donc  pour  toi. . .  (  Montrant  l'évéque  avec  une 
admiration  refpeUueufe.  )  Je  me  facrifierois  pour  luîw. 
Nous  lui  devons  tous  le  jour  que  nous  reipirons. 

Laure. 

Cher  époux  î . . .  je  veux  que  nos  enfans  appren- 
nent fon  nom  immédiatement  après  celui  de  Dieu , 
&  que  ce  nom  fi  cher,  à  jamais  gravé  dans  nos 
cœurs ,  foit  béni  dans  leur  bouche  chaque  jour  de 
leur  vie. 

Eé^  R  A  R  D ,    embrajjant  fon  ami. 

Et  qui  de  nous  pourra  jamais  oublier  tant  de  grau* 
y       dear  &  d'humanité  ? 

{Ici  paroiffera  les  curés  de  Lîfieux.) 
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S    CENE    X,  6?  dernière, 
Jean    Hennuyer. 


A. 


rpRocHEZ,  dignes  pafleurs  que  j'ai  choîfîs 
pour  me  féconder ,  &  à  qui  la  religion  doit  fon  au- 
gufte  triomphe  ;  que  ce  jour,  où  le  catholique  pa- 
roît  digne  de  ce  nom ,  foit  le  plus  beau  de  notre 
vie....  Il  vous  refte  àfaire  connoître  au  chrétien 
qui  s'eft  féparé  de  nous ,  l'excellence  de  nos  maximes 
pour  la  plus  grande  perfection  des  mœurs ,  tfiais  que 
la  charité  commence  l'ouvrage. ..  Courez,  embras- 
fez  chacun  de  ces  infortunés;  qu'ils  rettouvent  en 
vous  les  parfens,  les  amis  qu'ils  ont  perdus.  Tâ- 
chons ,  à  force  de  bienfaits ,  de  fermer  les  blefTures 
que  leur  cœur  a  reçues. 

Les  curés  fontfuivîs  d'une  foule  'de  catholiques  de  cha- 
que paroijje,  qui,  changés  par  leurs  prédications  , 
emhrajjent  les  protejîans  ^  leur  parlent  avec  l'effu- 
fon  de  V amitié  ^  de  la  tendrejje. 

A  R  s  E  N  N  E  père,    # 

Que  n'avons  nous  toujours  élé  ainfî  unis! .  .  tdl 
étoit  le  précepte  &  le  vœu  de  l'humanité. . . .  pour- 
quoi a  ■  t  -  il  été  trompé  ? . . . .  Ah  !  j'ai  retrouvé  des 
hommes  Ils  me  font  connoître  que  ce  n'eft  pas 
leur  loi  qui  ordonne  la  haine.   Que  dis  je  !  ils  s'ex- 
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pofcnt  à  toute  la  colère  de  la  cour   (  ♦  )  pour  nous 
(auver.     Voilà  les  héros  chrétiens. 

Jean  Hennuyer,  frenaia Arfmne pcrt 
par  la  main. 

Allons  donner  â  tous  l'exemple  de  la  fraternité  ; 
marchons  enfembie  par  la  ville  ;  que  les  deux  partis 
s'appaifent  en  voyant  l'image  de  la  concorde ,  &  que 
le  père  des  humains ,  ofFenfé  des  crimes  qui  couvrent 
la  face  de  la  France ,  daigne  arrêter  un  regard  de 
bonté  fur  ce  petit  coin  du  royaume. 

Les  curés  Je  confondent  avec  les  réformés,  Çf  le 
digne  prélat  fort  le  dernier ,  en  tenant  la  main 
du  vieil  Arfenne,  Les  officiers  ferment  la 
marche. 


(•)  En  efFet  voici  ce  qu'on  lit  dans  l'excellente  hiftoire 
intitulée  :  VE/prit  de  la  Ligue  ,  que  f  ai  déjà  citée  plufieurs 
fois  avec  complaifance,  parce  que  je  ne  puis  en  citer  une 
meilleure.  „  La  mort  précipitée  du  vicomte  d'Orthe  &  du 
,,  comte  de  Tende  a  fait  croire  que  leur  généroQté  fut  xi- 
^  compenfée  par  le  poifon. 

Fin  du  trotjteme  ^  dernier  A^s. 
Ainfi  que  du  fécond  Volwne» 
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